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INTRODUCTION
ETTE introduction contient les résultats de mes Etudes de F Homme. Il
faut pour la saisir , non-seulement;^ lire , mais méditer. J'ai quitté les sentiers battus et les plaines fleuries, pour gravir les précipices et les rochers des Alpes. Je vais chercher un point de vue élevé, pour de là donner une idée du pays que j*aî parcouru. Que les amis de hautes et solitaires pensées me suivent j c^est pour eux que ) écris*
Il y a plus de mille ans qu'on a dît que la connoissance de soi-même étoit; la plus importante de toutes. Les moralistes de nos jours ne nous disent-ils pas que l'empire sur nos passions est le plus noble des empires : mais cette conquête ne peut se faire que par la connois- Tom. L JL
sance intime de nous-mêmes. Les lois aussi j qui font la destinée des nations ; et la grande charte de rhumanité^ que tous les hommes réclament , c'est dans le sanctuaire de Tâme, c'est dans la connoissance de l'esprit humain^ qu^il faut les chercher.
Et cependant rien n'est plus négligé de nos jours que l'étude de l'homme ! La raivSon en est , que rien ne ressemble moins à l'homme que le portrait qu'en ont fait les philosophes, qui dans leurs idéologies, n'ont jamais dessiné qu'une partie de leur modèle. Voyez l'homme dans les livres de |)hilosophie rationnelle,, et comparezle à l'homme tel que nous le voyons»
Quelle différence entre l'un et l'autre !
A ne voir que nos idéologies, on diroit que la pensée ne se compose que d'idées. On a regardé le sentiment comme un hors-d'œuvre de l' esprit humain , tandis qu'il eu fait partie intégrante. On ne lui a jamais assigné des lois constantes. On a cru expliquer parle raisonnement ce qu'on
ne peut trouver que par les faîis. A force de raisonner, on a oublié Tëtude des fails^ tandis qu^il ne falloit voir que les faits.
L'imagination est la puissance motrice de l'esprit humain ; Pintelligence en est la puissance dirigeante. L'homme actif est le produit de la combinaison des deux forces ; la distinction des deux facultés, est le résultat le plus important de la psycologie.
Les idées ou représentations des objets des cinq sens , ne sont pour rien dans le mouvement de l'esprit. Les idées sont * inertes de leur nature > tandis qu'on ea fait des puissances à la fois motrices et dirigeantes. Le mouvement des idées ne vient jamais des idées (i); le principe
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(i) L'etfet d'une sensation se réduit à produire là représenlalion d'un objet extérieur , appelée Idée* lu idée , arrivée à Tâme, ne prend du mouvement qu'en se liant à un sentiment pour produire une action, ou à une idée pour former un rapport. Mais ces liaisons se font par les lois de l'imagination ou de rinlelligencc émanées de l'âme. Les substantifs , sans l'expression d'an rapport, n'ont aucun sens, et ne peuvent former
moteur de Tesprît humaia réside dans les profondeurs de l'âme ; c'est de soq sanctuaire qu'émanent les mouvemens qui la révèlent à l'homme sous les formes de l'imagination et de l'intelligence.
L'esprit de l'homme actifs de l'homme tel qu'il se présente à nous dans le inondé ^ est toujours le résultat de la combinaison; des deux facultés. Le premier pas à faire dans l'analyse de l'esprit humain ^ est donc de distinguer nettement l'imagination de l'intelUgence dont l'esprtt humais se compose.
La connoissance de rhomme , comme la coniK>issance de tout ce qui existe hors^ de nous^ se compose àe faits bien vusj et le raisonnement le plus profond n'a pour but que de bien classer ces faits ; mais les faits qui composent la connoîs; sance de l'homme, c'est dans la psycologie qu^il faut les chercher.
ni coDceptîon^ ivî pensée. On verra que tout rapport émane de l'âme ^ puisque tout rapport suppose une otn;)ar aison.
La psycologie est aux sciences rationnelles , ce que les mathématiques sont aux sciences physiques.
Ce n'est que depuis les progrès faits dans les mathématiques , que la bonne physique a fait des conquêtes; nos con-» noissances morales n'ea feront que lors* que la psycologie aura tous les dëveloppemens dont elle est susceptible^ et qu'elle est loin d'atteindre encore.
Les sciences morales s'occupent des «ctions volontaires , et supposent partout des motifs. Les motifs sont les puissances motrices du monde moral : tous, sont pris dans la sensibilité. Il faut donc chercher les forces morales dans les lois de la sensibilité ; mais la direction de ces forces , c'est dans l'intelligence régulatrice des actions humaines qu'il faut les chercher. Pour conuoître l'esprit humain, il faut donc connoître les lois dont il n'est que la combinaison.
Aristote a dit que la science des prin-* cipes (a laquelle il a le premier donné les
nom de métapbysiqae ) est aux autres sciences ce que Farchilecte est aux ou* Vfiers.
Pai dit que la force motrice des actions humaines est dans la sensibilité^ et la dî« rection de cette force dans Pintelligence. C'est ainsi que le.ressort fait mouvoir la montre , mais c'est le régulateur qui fait rheure marquée sur le cadran.
Mens agitai fnolem. C'est l'âme qui meut la matière. Cela est tellement vrai ^ que l'empire des idées est en raison de leur hauteur^ c'est-à-dire, de leur uoiversalité; de manière que partout où les abstractions sont senties, la plus élevée domine ses subordonnées.
Nous faisons tous tle la métaphysique sans le savoir , comme le Bourgeois* Gentilhomme faisoit de la prose sans le savoir. Les hommes les plus vulgaires sont dirigés par des espèces de principes ^ c'esl-k-dire , par des idées un peu généralisées. Chacun a son petit zénith de pensée^ chacun a son dicton^ son proverbe, ou sa
8€atence favorite ^ d^apràs laquelle il se conduit.
Voyez les débats ammes des orateurs de nos foursv Chacun cherche a se placer dans quelque principe élevé y comme à la guerre on cherche des positions pour dominer Fennenii. N'est-ce pas 9TOuer que c'est aux principes qu'est dû l'empire de l'homme sur l'homme ?
La législation^ la morale ^ la théologie méme^ ne sent que des recueils d'idées un peu généralisées^ qui attendent leur lumière d'en^ haut^ je veux dire de priacipes plus éleVés. Les> lois qui régissent ces sciences^ il &ut les chercher dans les lois de l'intelligence et de l'imagination^^ dont se compose le véritable code de l'esprit humain*
N'est- il pas étrange qu'on ne se soit jamais avisé de voir que le sentiment est une des forces élémentaires de la pensée ? Faut-il s'étonner qu'on n'ait rien comr pris au mécanisme du monde moral, puisque la puissance motrice de ce monde
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en étoit toujours bannie? On a beaui;:oup écrit sur les sentimens, maïs je n'ai trouve nulle partroriginc, la classification ni les lois de nos sentimens. Personne encore n'a fait voir qu'ils font partie intégrante de la pensée.
Ce que Bacon a dit de son temps est vrai de nos jours. Ijes sciences intellec' tuelles, dit-il , sonl adorées comme des statues , et immobiles comme elles. i]n homme de génie a-t-il fait un système de philosophie^ le vulgaire des penseurs court aussitôt Tadorer^ et en reste la.
Cette adoration pour les sciences rationnelles prouve l'empire de ces sciences sur tous les hommes capables de les comprendre. Chacun s'approche plus ou moins respectueusement de quelque système , sans penser que la véritable lumière de la philosophie rationnelle ne peut venir que de nous-mêmes. Le philosophe moral n'est que l'historien qui nous présente des documens dont nous avons tous les originaux dans notre âme.
C'est une chose remarquable de voir de nos jours les progrès des sciences physiques à côté de Fagi talion stérile ^ ou plutôt de l'immobilité des sciences rationnelles. Quelques principes de chimie^ les gaz^ par exemple, une fois trouvés^ tous les hommes se précipitent vers ces points lumineux 5 et la science fait d'im^ menses conquêtes. Un grand principe est* il trouvé^ les applications s'en multiplient de toutes parts ^ et la science s'étend jusqu'à " ce que ces applications soient épuisées , ou qu'où ait quelque nouveau principe.
Il n'en a pas été de même des sciences .rationnelles. Kant se présente à l'Alle*magne tout couvert de nuages. On est quelque temps sans le voir ^ puis on se précipite vers cette apparition inattendue. Mais la science de l'esprit humain^ loin d'aller en avant sur les pas de Kant^ semble avoir pris une marche rétrograde. On ne s'en aperçoit que trop lorsqu'on voit en Allemagne le plus noble des
Théophra9iCe <m Droiœride am\iat dit !
II ea est de même de U p.^ycoiogîe^ qui nous touche de bien plus près qi» les plantes- N'est-ou pds s^ns cesse a se demander ce qae tel philosophe a dit oa voulu dlre^ t3fûdhqne cette pensée, dont ils parlent ^ e^ en nous^ et devant nous a chaque instaat de la vie.
C'est donc cctie pensée cpi'il Éiot eutdier, non dans les copies défigurées par les sectes^ mdis dans Forigindl déposé dans nous-mêmes.
Mais voici h grande difficulté âe ce travail : Ce que nous appelons pensée est presque toujours un composé de sentimens et d^i(lées# Or ^ il est de la nature de Xaltefition de faire disparoftre le seiH timent^ de manière que râttcntion, que no(i9 pnrtdtis k là pensée que nous ob* srrvonf)| la dénature, eu lu concentrant dans le» ((AV« , ce qui eu lait disparoître )a pat lie gm^t^une i appelée sentiment.
Mègli^ gi^nétale \ Thomme qui sent ne voit (^As riiomme qui pense ^ cl Thomme
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qui pense ne voit pas l^omme qui sent ; et comme y dans presque lous les momens de sa vie y l^homme est sentant et pensant à la fois, et, le plus souvent , encore plus sentant que pensant , il en est résulté que l'homme réel est demeuré invisible aux yeux du penseur profond.
Toute analyse que nous faisons ed apparence des objets de nos recherches , n'est en réalité que l'analyse de nos propres idées. Nous croyons toucher aux objets , lorsque nous ne touchons qu'aux idées ; nous oublions que nous ne voyons nos idées que dans le miroir de nos sens.
Mais , si ce que nous appelons pensée étoit composé d'élémeus divers dont chacun suivît des lois particulières y il seroit de la plus haute importance de connoître ces lois et ces élémens , pour avoir, en quelque sorte , une formule universelle de l'analyse de nos idées.
J'ai fait voir dans mon ouvrage, q«fc la pensée se compose de trois elémeitt
distincts dont chacun a- ses lois particu-" lières. ;
Le premier de ces ëlemens, je Tappelle idée, et je défiais Fidëe: toute représen* tation d^un objet extérieuf arrivée par quelqu'un de nos cinq sens , comme son , couleur , etc. Celte définition revient à peu près a celle que Locke donpe de la sensation.
Le second élément de la pensée vient du sens intérieur appelé sensibilité : je l'appelle sentiment. Je fais voir que toute sensation renferme à la fois sentiment et idée , puisqu'elle afiecte toujours a la fo^s le sens intérieur et le sens extérieur.
Le troisième élément , je l'appelle Rapport , et je définis le rapport : le résultat de la comparaison de deux pu plusieurs idées. Quand je dis A plus grand que B, l'idée plus grand est ua rapppôrt qui n'est ni Tidée A , ni l'idée B , mais un produit de l'esprit. Ce rapport fait le lien des idées et Vâme de la pensée.
\Jidée et le sentiment ne peuvent jamais composer une pensée , la pensée , supposant essentiellement un rapport (i), c'est-à-dîre, un lien, sans lequel les idées et les sentimensseroienti comme les lettres isolées, sans aucun sens (2).
Cette classiScation des élémens de la
(1) Affirmation ou négation.
(!i) Analysons l'idée la plus simple: La rose a nne agréable odeur.
Lr'analjse de cette phrase me donne les idées rose et odeur. Ces idées sont le produit* de deux sensations. Le moi agréable e%i une sensation des sens intérieurs, qui peut se lier on ne passe lier avec l'idée de rose. £n(ia les mots ^9 a y une ^ sont des rapports nés de Tenlendcment.
On Toit que , sans les rapports , les idées rose et odeur f et le sentiment exprimé par le mol. agréable, li'auroient point de sens. Mais le sens d'nne phrase , toujours né d\in rapport, ne fait partie ni des sensations, ni des senti mens. La pensée n*est donc point un corn* posé de sensations ou d'idées , maïs un Tout, qui n'a de sens ei àe TÎe que par les rapports nés de la faculté appelée intelligence.
On voit dans cette simple phrase les trois élémens ie la pensée, dont chacun a ses lois particulières (idée, sentiitteat et rapport.)
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^ane de certains rapports entre les sensations; car^ aucune sensation isolée n'est belle. Le sentiment du beau ne se déve* loppe que peu-a-peu ; son principe , qui réside ,dans rame , assortit les sensations selon les lois de l'harmonie^ qui^ en réunissant plusieurs 'Sensations dans un sentiment commun^ produit ce qu'on appelle Yunité.
111/ Le sens moral, placé , comme le beau , dans les profondeurs de Tâme » est le sens qui nous instruit des sentimens d'autrui. Cet organe^ qui fait que nous aimons ou haïssons , est cause que les hommes se, repoussent ou s'attirent^ sui* i^ant les sentimens qu'ils s'inspirent réciproquement. On voit que le sens moral est le fondement du système social.
Le sens moral est la source de l'honoéte ; le sentiment de nos besoins est le fondement de l'utile (i). Dans le domaine
(t) Ce qui rend presque interminable la querelle de l'utile avec llionnèle , c'est qu'on peut trës-biea prouver qu'il est toujours utile d'être honnête. Llden*
Tom. L B
XVIIJ
de Tutile ^ llioinme est à la fois sujet A objet d^un .désir : dans le domaine de rhonnéte , il est sans doute toujours lui* même le sujet de ses propres affections p mais ^ il n'en est pas toujours Yobjet^ Si quelquefois nous préférons autrui à Dous-méme , c'est au sens moral que la gloire en est due. Toute la question sur l'utile et l'honnête se réduit à sayoir : si c'est toujours le moi qui est (non le sujet)' mais Vobjet de nos préférences. .
Je viens de faire le tour du pays de Vlmagination. On voit que trois puis^ $ances s'en partagent l'empire.
tité de ces deux choses proaye l'harmonie parfaite da éfiMïB moral avec la raison, qui £aût que le sentiment approuve toot ce que la raison conseille. Mais ii\ est Trai que l'homme n'est mu que par le sentiment y la raison ne sanroit donc produire la vertu pratique, puisque ce n'est jamais la raison, mais le sentiment qui lait agir. En démontrant la liaison intime, je dirois presque la combinaisou cbimiqae des sentimens moraux avec la raison, j'ai fait voir que , lorsqu'on ne croit agir que d'après la raison , on n'est réellement déterminé et ma que par le sentin^ent.
Je définis rimagînatîoû : raclîon et la réaction des sentimens sur l^s idées et des idées sur les sentimens , et j'observe que cette action et réaction provient de Faction et réaction des sens extérieur et intérieur Pun sur Tautre,
Passons à la faculté appelée Intel^ ligence.
J'appelle Intelligence la faculté de
former des rapports. Par ra/?/>or^ , j'entends le produit de la comparaison de deux ou plusieurs idées. On sait que Fidée est la représentation d'un objet extérieur. ^
Il faut 5 dès le premier pas^ distinguer les résultats des comparaisons qui se font dans le domaine de Fimagination ^ des résultats de comparaisons qui se font dans le domaine de Fintelligence*
Les comparaisons de Fimagination don-* ncnt toujours pour résultat des préfé^ rences , tandis que les produits de Fintell igence donnent teiujours des rapports. C'est là le point de divergence des deui^
de h
dMS la stasataomi mxs les myls de ces iiêes «m ks pri>i ails de Te»- Ceqae
Les deux facaltés actives âe Tesprit bumaia ont une teodauce absolument différente. L'i magma tf ou va du bien au mieux ; son guide est le sentiment : Pintelligence s'élève de vérité en vérité ; son guide est te singulier instinct de f âme de rapprocher les idées par leur rapport^ jusqu'à les faire arriver a l'évitlence (i).
J^ai défini V évidence : le sentîmênt complet de Funité.de conception. ' Là j^ nntelligence s'arrête pour aller répéter 50U travail sur les idées qui ne sont point encore arrivées a l'évidence.
(i) Lespliénomënesy qui noa« foat supposer deux tacuUés disÛDCtes dans Vâme, prouvent qu'il y a deui forces dans resprît bonoaio^;. celle de rfn^agîûaiîoii qui fait ajier les idées d'après les lois de là senstbir lilé , et celle de l'IateiligeDce qui tend sans cesse à produire des rapports. Il y a^ un priacipe de^niouve^ in^m dans Vintelligeîice qui tend à rapprocher lés idées par leurs ressemblances pour former des rapports ef arrirerà l'évideoce, comme dans rimagîaation.it: j a un principe toujours actif qui va cherchant le mieux dans le sens de nos beàbiàs , dans le sens mordl, ou dant le sens da beau. Tous les phéttoadèqes de l'esprit .ba4 nain ne sont que les résultats de ces 'deni^ forces ^ on les résultats de la combinaison de ces forces entr'elles.
pensée suppose Tanalyse de l'imagiaation et de l'intelligence.
J'ai donné, dans cet ouvrage, un grand dëveloppement à la théorie de l'Imagination , publiée il y a quinze ans. J'avols fait voir dans mes Recherches sur l'Imagination , que la force motrice de cette fa* cult^ réside dans la sensibilité'. Une analyse plus approfondie et plus prolonge , m'a fait apercevoir qu'il y a dans Fimagination trois classes de sentimens parfaite* ment distinctes , dont chacune a ses lois particulières; ce qlii répand un jour nouveau sur cette faculté.
Je fais voir dans cet ouvrage que la sensibilité , motrice de nos idées , ren- ,, ferme : I." le sens de nos besoins matériels , IL* le sens du beau , et 111.* le sens moral.
I.' Les besoins matériels ont leurs lois dans l'organisatioa matérielle de l'homme.
IL" Le sens du beau a son principe placé dans les profondeurs de l'âme. Il
là morale. Mais comme Te bontieur de rhomme dépend encore pl^us de ses seoi^ blabtes que des choses^ toute la partie active et sociale de la' morale est' opérée par les lois du sens moral éclairé paf k raison.
Que de racrreî lies dans rhomme ! Tout y est germe et avenir. La faculté de sentit s'élève peu-k-peu avec l'harmonte dés Seatimens dont le germe est déposé- dans \ei profondeurs de Pâme. La pensée aussi s'élève avec la pensée , et tout , dains Tia-^ telligence^ tend au développement des rapports, dont te tableau vivant compose k' représentation de Tunivers ! La faculté éé coûnohre ^ qui nous met en harmonie avec les objets extérieurs sous le nom dé raisoiTy dit*igele sens moral vers la grande harmonie de nous avec ce qui n'est pas nous. Un accord suprême entre la faculté de sentir et celle de penser, réunit notre Être dans les grandes lois de l'harmonie dont se compose le bonheur. Plus l'homme s^edaire , plus aussi le sentiment s'épure;
«'^i^.i.ie.iiir^j
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Maïs qu'est-ce que la vie? qu'est-ce que la mort ? Si la vie réside dans Fâme ; si sentir et penser c'est vivre ^ les sens, qui ne sont que les porte-voix des objets extérieurs y ne composent pas la vie , pas plus que le son ne compose Fouie.
Les sens , nés sans doute de Taffinité de la partie spirituelle avec la partie matérielle de l'homme ^ seroient-ils les uni*ques rapports de l'âme avec la matière? Avons-nous jamais vu les êtres sortir de leurs rapports ? Tout , dans l'univers , n'est-il pas une succession de rapports et de mouvemens ? tout n'y est-il pas^ méta-^ morphose et changemens ^ quoique tout y suive des lois invariables?
Si l'âme existe ( et comment en douter ! ) il y a dans ce vaste univers , quelque chose de plus que ce que nous appelons matière. 11 y a donc deux ordres de lois^ un ordre spirituel et un ordre matériel,- 5ans doute en rapport constans l'un avec l'autre. Ces rapports , quels sont<^ ils?
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Cet ÎDStÎQCt de rifttelHgenGe t[uî tend àj'ëvideoce, est le principe moteur des lois dont le recueil forme la logique. La marche de Tesprit humain s'ëievant à la lumière , je l'appelle développe menu de Tespriu Son produit est la connoissance* , L'imagioatioD et TinteHigence ont des lois totalement difTëi entes , et néanmoins leijrsi ëlëmens {sentiment et idées) sont toujours plus ou moins lies et combinés l'un avec l'autre. ,
L'esprit humain marche donc toujours par la diagonale qui représente le produit de deux forces. Quand le sentiment, prë- Taut sur les idées , l'esprit suit les lois de l'imagination ; quand les idëes dominent le sentiment ^ il suit les lois de l'intelligence.
Le résultat suprême des opérations de l'esprit humain, est le bonheur de l'homme. J'ai fait voir que \e bonheur résulte de l'harmonie qui existe entre la faculté .de sentir et celle de penser.
Les lois de cette harmonie composent
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monîque de leurs facultés qui s'ennoblissent par ce développement , comnae la musique s'embellit par le développement harmonique des sons? Ne sejnble-t-il pas qu'il y ait place pour la liberté de tous les hommes , comme eu musique il y a place pour toutes les harmonies ?
On ne peut nier les progrès des arts et des sciences^ qui y loin de se nuire j, s'entraident dans leur développement. En seroit-il autrement des progrès de la liberté?
J'ai cherche la nature de cette apparitioa que y sous le nom de liberté , nous voyons s'élever avec tant d'éclat sur l'horizon de notre siècle. Quel, plus noble emploi pouvois-je faire de mon temps ^ que de chercher daps les lois de l'avenir les grapd^s lois de la destinéç humaine ?
Ces lois, j'ai cru les trouver dans l'harinonie de nos facultés ^ maichant de con* eert à la félicité universelle. J'ai vu tou9^ les hommes chercher par instinct cette haute destinée de leur être. Il m'a semblé qu'il sufEsoit de la leur indiquer pour
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calmer lears baînes et aj^îser leurs dis* cordes. Ne sommes-noos pas tons d'uoe même caravane ? M'allons-nons pas tons à la Mecque , et Tant-il la peine de se quereller sur la route si souvent aride de la vie?
Si les rapports d'homme à homme ëtoient indifférens^ il n'y auroit ni bonnes ni mauvaises actions; il n'y auroit ni vice ni verlu. Ces rapports supposent des convenances préétablies entre les êtres ; et si le mouvement de ces convenances étoit progressif , je l'appelerois développe* ment , harmonie.
li y a , entre les lois de la liberté et celles du despotisme^ cette différence^ que les lois de la liberté sont celles des choses , c'est-à-dire de la justice » et les lois du despotisme 9 celles de l'homn^e.
Nul homme ne peut mettre sa votonré Il la place des choses et de leurs rapports. Que diriez-vous du jardinier qui prétendroit diriger les fibres et les vaisseaux de ses plantes? Le bon jardinier ne fait pas
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les lois de la vëgëtatîon ^ mais il suit et emploie celles qui font croître et prospérer ; bien persuade que le bien de son jardin fera la prospérité du maître. L'organisation morale est^elle moins précise , moins délicate que l'organisation matérielle? et n'y a^-il pas plus de danger à blesser cette nature morale de l'homme^ que la nature organique des végétaux ?
Passons aux sentimens moraux.
L'unité de l'âme ne consiste pas à n'y rien voir de distinct , à n'y pas remarquer des facultés diverses. Son unité consiste dans une centralité d'action^ à laquelle toutes les actions subordonnées vont se rattacher. Tous les corps organisés ont cette centralité. C'est à la bien saisir que consiste la véritable connoissance de ces Etres ; c'est sur elle que repose leur classification.
Notre âme es|; comme plongée dans une atmosphère d'élémens spirituels , trèsactifs , dont la combinaison fait la destinée de l'homme. Je marche , et mille
Llaflooice des smtioMSS sarlcs idées est le principe fondaiaeiital , et pour ainsi dire la clef de moo ooTiage. Dans mes BeiAercbcs sur niBaginatioo(i), faTois développe cette grande influence , qui £iit le lien de Fhomine pensant et sentant. IXins cet onvn^e-ci , je me sois partica* lièrement applique à àendre la théorie de la sensibiliié , ce qui a fini par me conduire à la connoissance des trois grandes classes de sentimens , dont chacune a ses lois à elle. £t si , dans le do« maine de Fimagination , la pensée suit les lois de la sensibilité, on cooçmt que renoncé de ces lois, motrices de la pensée, jette un grand jour sur la marche de l'es^ prit humain.
Pai toujours déploré de Toir Findifférence des hommes de mon temps pour Fétttde de Thomme ; mais f ai cessé de m'en étonner quand j'ai vu le sentiment banni du code de Pesprit humain , et
( 1 ) Cet ouvrage se trouTC ches J. J.Paschoud, Imp.Iâb. à GenèTC et à Paru*
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wjelé comme contrebande hoti de Feaceinte des sciences rationnelles.
Quelle triste ëtnde de Fhorhme, que celle qui le rend ëtranget à la sensibilité? Et cette science sans cœur sëroit la con^^ Boissance de Thomme !
N'est-cfe pas lorsque l'âtne est froîsàëe dans ses plus chères affections qu'elle va cherchant Cette pensëe élevée que nous appelons philosophie? Mâiâ la philôso-' phie sans principes est vague et Mensou'' gère» et celle qui prétend en aVôir se trouve aride et désespérante^ parce qtie nous l'avods retadue étrangère au senti-» ment , et presque renneiuie de la sensi^ biiké! i
Les* lois qui attirent el repoussent les sentimens moraux^ régnent sur le môbilô élément des destinées huniaities; et nou» qui caleulons les ifn^uvètnëns de- l'ait* ek des ondes , nous ignic^ons les loin de» mouvétnens du cteur > qui font lé bonheur ou le malheur de Thomme ! A ■'"'■
J'ai cru toif daUs la théorie îdé^ «enti^
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mens moraux la loi générale de ses mon* vemens: Je fais voir comineDt le seoti* ment parle au sentiineat , et par quelle magie les cœurs parvîeuoeul à s'eatendre «t à se parler.
Ce ne sont pas les ^dees ^ mais les sentimens qui produisent ce que nous appelons action.
J'ai cherché à développer celte admî-».
rable harmonie de nos facultés qui fait que le sentiment développe la raison , et que la raison développe le sentiment de manièreque Timaginalion et rintelligeoce dans leur marche simultanée déploient cet(9 noble harmonie de Famé qui produit peua-peu ce que nous cherchons sans cesse sous le nom de bonheur. .
La morale me paroh. a^oir deux parties très -distinctes; Tune. nous, enseigne nos devoirs , qui sont toujours fondés sur le rapport de nos actions avec le bien de la société; Vautre^ puisée dans la, théorie des motifs , c'est-à-dire, dans la théorie des seniimeps morjiu^ , qous fait coa-
Ètokte îes rouages qur meurent l'aiguille ^ de iios actions d'après la règle de nos devoirs. Cette dernière partie m'a paru tout-à*fait négligée. On- prêche de partout aux aiguilles , mais on ne les fait pas marcher , parce que notre empire sur elles suppose la connoissance de nos sentimenSy qut^ malgré tant de livres ^ n'est pas faîte encore.
Je me suis applique à- chercher les lois de nos mouvemens moraux ,. et j.*ai cru les trouver dans le besoin de sentimens ^mpatkiques. Cette partie ^ je ne l'ai point développée ; elle feroit à elle seule te sujet d'un ouvrage.
Quelle noble étude que celle de l'homme^ qui nous fait voir de partout de grandes harmonies déposées dans le fond de 'notre Etre ! La vertu qu'est -elle si ce n'est le résultat naturel de la raison^ qui ëclaire ^ et du sens moral qui fait agir ? Et le bonheur qui résulte de l^harmonie de la faculté de sentir avec la faculté de penser y d'où naîtrolt-'il ^i si ce n'est du
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sciences im matérielles ^ c'est TîntoléraDce^ des sciences immatérielles» Si les hommes permettent à peine à la terre de tourner , comment permettront-ils à la psycologîe^ d'éclairer les régions de la pensée? Quelle n'a pas été naguère l'intolérance de la théologie ^ de la législation et même de la morale. Toutes ces sciences à gens d'armes avoîent soin d'écarter les idées qui n'étoient pas les leurs. Oq diroit que leurs doctrines étoient sorties toutes parfaites du cerveau de l'homme ? et c'est dans leur empire que chacun se croyant infaillible accuse de méchanceté ^ d'hérésie et d'erreur quiconque ne pense pas comme lui ! Comment arriver à quel* que harmonie dans ce chaos tumultueux des opinions humaines , si ce n'est pair la tolérance, par la raison, c'est-à-dire, par le travail , par l'étude , par l'erreur même , non par l'erreur fixée , mais par l'erreur rendue mobile par la liberté de toutes les opinions , dont la plu& néced^ saire est la liberté de se tromper.,
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La théologie même est tine science comme tout autre. Elle repose toute eu* tière sur Vidée d'une Suprême Intelliseuce. Mais cette idée suppose quelque «onnoissance de rîntelligence , que nous ne pouvons avoir que parl'ëtude de uQtre propre esprit. Pai fait voir que la psy^ cologie est comme Fentrée dans les rêvons des âmes. Cette science a deux rë* sultats de la plus haute importance ; l'un de nous dire ce que nous pouvons savoir des Etres intelligens; l'autre de détruire cette innombrable foule d'erreurs et d'ab-* surdités , qui , comme des plantes vénë^ meuses.et parasites ^ ferment le passage 9UX régions iramatenelles , que tous les cœurs semblent chercher par instinct , comme la véritable patrie de l'homme*
Les lecteurs superficiels m'accuseront peut-être de manquer de méthode et de me répéter souvent. On appelle quelque* fois méthode une certaine régularité sy métrique qu'on ^me a retrouver dans les ouvrages qu'on ne fait que parcourir.
Mais^ quiconque voudra inediter sur les objets trakes dans cet ouvrage » verra la uëcessitë de revenir souvent aux mêmes pensées. UËssai Analytique de Bonnet est plein de renvois à ce qu'il avoit dej» dit*
Je me plais a errer dans tes beaux dé-» serts de la philosophie rationnelle. J'y ai percé des sentiers et peut-être frayé quel-» ques roules. Souvent , pour m'orieViter ^ je suis revenu aux mêmes lieux ^ et j'ai parcouru les mêmes régions afin de pénétrer plus loin encore. J'ai esquissé la carte de Tesprit humain ^ sans prétendre la saisir dans son vaste ensemble. Riea n'est plus aisé que de faire un système^ en suppléant ce qu'on ne sait pas > par ce qui convient à l'ensemble que Ton cherche. Mais ce n'est qu'en ne disant que ce qu'on a senti p qu'on parvient k quelque vérité.
Depuis cinq ans , que je travaille a cet ouvrage , j'ai été sans cesse frappé de l'intolérance des hommes de mon temps*
La paix que je ne trouvoîs pas chez les hommes 9 j'aimois à la retrouver dans la douce solitude de ma pensée. Il y a dans Fâme des régions de paix éternelle où l'on aime à se placer. Ces hautes régions d'une sérénité constante^ situées au-dessus des orages , sont dans les méditations? où le cœur a quelque part. La philosophie, rationnelle y en bannissant la sensibilité de la théorie de l'esprit humain , étoit devenue étrangère k l'homme. En rendant le cœur citoyen de la pensée je lui ai rendu ses droits : En faisant sa paix avec la philosophie , j'espère avoir reconquis à l'étude de l'esprit humain l'intérêt qu'elle semble avoir perdu chez les hommes.
Tom. L c*
CHAPITRE PREMIER
De Vunion des deux organes qui consii^ iueni rhomme. Il faut considérer Vâme comme un organe^ intimement lié avec le système nerveux.
J-iE corps est lié à l'âme par le système nerveux.
Le système nerveui renferme dans son organisation un sens particulier, destiné à être immédiatement en rapport d'un côté avec l'âme et de l'autre avec l'automate. Ce sens , que j'appelle sensibilité^ est la source pre-
edl« èe connbttre et celle de sentir. Par eiMBple j Tatil affecte par la coalear Tcrte , ' «SI toodie a la fois daos la partie de Poi^aoe qai fait naître Vidée de cetfe coalear, et dans la partie qoi fait n^tre un sentiment agréable. Vwm partie de Porgane donte Vidée de la coa* le^r« Taotre dooae le sentiment de plaisir q*a« la cottlenr terte fait éprouver : l'opéraraïïc^sa totale s'appelle sensation.
C^ qve pappelie sensation contient à la fois, 2jitts le même organe apparent , une idée (oa * f^{v^i;«Qtatioa d'an objet eite'rienr) et un êeri" Si-mrni de plaisir ou de déplaisir. Ce n'est qo'i ce compose que le nom de sensation ap* ]V3irtieiiL
Lu partie de la sensation qui représente Tok)^! ^xhfriéur]^ rappelle idéej et la partie qui me donne an plaisir ou déplaisir je l'ap* pelle sentiment. Pobserve que Vidée de la eouleur verte n'a pu naître que par Taciioa de Pobjet exteVienr sur l'organe ; mais l'idée ^ne fois née dans Tâme peut r^attre ensuite par la seule eicitation du sens intérieur, et «ans une seconde action de l'objet extërienr. Cette faculté d'une idée de renaître par l'action du sens intérieur , est l'origine de ce qu'on •Ppelle mémoire. On verra qu'il ne faut
plus fuitt de la méoioife iT|ie facoli^ aelilH» indépendante de la faculté de stoiir ou de connoilrte : elle s'est que rescitation de l'cHP^ gane des cinq sens par le seos ipierieur^ et suit les lois îles deux facultës.
J'ai dit que la âeusation est. la combiDaison de deux élemens, d'une idée et d'uo senti-ment, et î'observe que Vidée est par sa nature soumise aux lois de rintelligeùce , et le senti* ment aux lois de l'imagijQation. Tous les phi* nomènes de notre être spirituel résultent de cette combii^aisii^n.
/ CHAPITRE ir.
j^ La »enêàti(m une foie née^ par Faction des
objets extérieurs j demeure soumise d friction de la sensibilité et à V action de Vàme même»
Le {Premier pas à faire dans la connoissa'nee dQ notre être seroit une bonne analyse de la sensatioB. J^eniends par analyse de la sensation j la connoîssante des lois particulières dès deux elémens (idffe'et sentiment) qui conapo* sent la sensation.
Certainement les organes de la sensation (l^s
cifiq sens) sont calcnlës pour no double tis9ge«r En eox réside le premier moteur de la faculté de penser et de sentir. Placés entre le monde extérieur et intérieur, entre les cboses et nons^ ils sont le premier excitateur de Fêtre mixte ^ mu tantôt par Je grand organe de la vie , et tantôt par les lois toutes spirituelles émanées de la puissance mystérieuse de Pâme, de ma^ nière à faire aller Thomme d'un mouvemeot toujours plus ou moins composé (i).
CHAPITRE V
Zja connoissance intime de Vhomme ifeBt point dans la connoissance des idées ^ mais dans la connoissance des forcem motrices des idées.
Une grande erreur en psyctiologiC) erreur qui est cause du peu de progrès que l'on a
(i) Je crois que le premier rappel des idées est dâi a la sensibilité et non à l'âme ; mais toutes les opérations de l'intelligence ne pouvant être attribuées qu'à l'action de l'âme méme^ la sensation se trouve par là soumise au pouvoir de l'âme. Les limites de l'activité de l'âme sur la sensation sont un objet de recherches du plus grand intérêt en psychologie.
ît dans la connoissaDce de Phomme, «'est d'avoir cberch3 cette connoissance dans la partie passive de notre être (les idées) (i), plutôt que dans les sentimens qui composent sa partie active.
Les idées isolées n'ont point de sens, ce sont des hiéroglyphes sans liaison et saqs rapports y et sans aucun intérêt.
Les idées isolées sont à la faculté' de connoître ce que les lettres d'un livre sont pour l'enfant qui ne peut point encore épeler : elles n'ont encore aucun sens pour lui. Remarquez que ce que l'on appelle le sens d'une phrase y c'est le rapport que les mots de la phrase ont entr'euz. Connoitre c'est
(i) Tappelle les idées la partie passive de notre étre^ parce que presque toates nos idées suivent les ibis de l'imagination y c'est-à-dire de la sensibilité, et que le premier rappel des idées est -toujours dû à quelque sentiment. La force de l'intelligence, appelée attention^ paroît s'appliquer adx idées présentes à Vàme^ T a-t-il un réveil d'idées dû à l'intelligence seule? est encore' une question à éclaircir. Les idées, liées p^r un rapport, sont, sans doute, réveillées par le signe de ce rapport. Il serpit singulièrement intérestônt de bien distinguer la mémoire de l'intelligence de la mémoire de l'îpiagination , c'est-à-dire de la sensibilité. Tom oe traraîl est à liâre*
(lo)
laîsir nn rapport ; ainsi le sens des choses n'est jamais dans les dioses^ mais dans le npport des choses enir^eUes.
Les idées isolées sont des marîonneues cour chées daos leur boite : prétendre eonnoiire rfaomme par les idées qu'il a, c'est dcYiner par nn^ection de ces figurés de btûs couchées, les drames qu'elles doivent jouer (i}*
L'organe de nos sentiniens est construit dans le double rapport du monde extérienr et du monde iotérieur : il nous tient suspendus entre l'uniirers des êtres eilérieurs, et cet antre univers fins myste'rieux encore qui compose le monde intelligeni et sensible.
Les véritables élémens de nos eonhoia^ Mances^ ce ne «ont pas des idées , mMs d#s rapports (a). Tout ce qui est rapport^Juge-
(i) Les idées sont des représeoUtîons de quelqae objet extérieur; isolées , elles n'ont aacun sens ; elles n'acquièrent un sens que par leur liaison : cette liaison est un rapport ou bien une préférence. Les idées sont âe^ touches isolées , qui n'ont de valeur que par leurs cornbinaisoiAy c'est-à-dire par les rapports qui naissent de ces comparaisons. La comparaison des idées produit les rapports j la comparaison dés sentlmens produit des préférences.
(2} Si Ton ouTToit le clavier de jpofre i^me/ tel qi;ie
. {Il)
mentj raisonnement ^ connoiisance , en tin mot y est hora ides idées , et tout ce qui est sentiment est encore hors des idées* C'est ainsi que les mots d'une phrase composent bien la phrase^ mais le sens de la plirase est dans l'ensemble des rapports qui la composent. La vie spirituelle commence par la* sensation ; la sensation est le point de contact ^ et, pour ainsi dire, de rencontre du senâ intérieur et entërieûr. Ce point est^il touché , le grand orgauè des senlimens et les organes des idées en sont avertis à la fois. Le mouvement da grand organe s'annonce à l'âme par ce que j'appelle sentiment ^ et Torgane des idées s'an-
jtiocke ou Bonnet Font vu , on j liroît des bîéroglypheâ, c'est-à-dire des substantifs^ ou tout au plus des Terbe^ ^ 'c'est-à*dire des substantifs en action; tûul le resc^ seroU rapport ou sentiment» Par exemple si je Toulois écrire ce vers : a Je chante le héros qui régna sur la France^ » en ne notant que les sensations , )e ne pourrob noter que, tout au plus, les mots chante, héros et France; tout le reste seroît des rapports ou opérations de Tesprît; />> le, gài, sur la, sont des rapports. Daâs le vers: a Je crains Bieii, cher Abnér, et n'ai ^as d'auti^e jCraînte, » tous lés mots, excepté Abner, seroîent des senlimens ou des rapports. Il seroit intéretoant de sa- Toir comnuBnt on ^ commencé à écrire les idées de rapport on à exprimer les sentimens par la peinture.
( la )
BODce encore k elle en faisant naître une id^ ou représentation d'un objet extérieur^ les deux mauvemens réunis composent la sensation.
On voit que la sensation donne à la fois Vèveil à l'imagination par le sentiment^ et k l'intelligeuce par Vidée. Le grand organe de la vie porte en lui tous les moyens d'exécuter la volonté ; en lui réside cette action continuelle qui compose la i^ie de l'automate : c'est par lui que sont exécutés les mouvemens volon^ taires et involontaires.
CHAPITRE VI
Toute sensation affecte à la fois Vorganm des idées destiné à représenter les objets extérieurs , et l'organe des sentimens des* tiné à instruire VArne des besoins de Vor-»
' gane central^ appelé sensibilité.
Les cinq sens font partie du système nerveux.* L'action d'un objet extérieur sur l'organe ne peut produire une sensation daas aucun des cinq sens sans produire un mouve«» ment qui avertisse aussitôt l'organe central de la sensibilité.
I. L'organisation des cinq sens^ lenr liaison bien connue avec le système nerveni , l'admirable mécanisme de ce système prouvent les rapports nombreux d^es cinq sens avec le système central de l'automate.
Toutes les sensations /br^^^ agissent sur le -cystème central duquel émane ce que fappelle sentiment Une trop vive lumière éblouit , uii son trop fort assourdit y une odeur ou saveur trop forte brille, un coup trop fort fait maL 7out cela prouve le rapport des organes des cinq sens avec l'organe de la sensibilité.
II. Il est rare que les sensations se présentent comme indifférentes aux personnes on peu exercées à la réflexion. Quand on a mangé à satiété , on devient indifférent sur Iç choix des mets qu'on nous présente. Mais cette indifférence même , qui vient d^un appétit satisfait, prouve la liaison du sens extérieur qui annonce la présence des mets^ avec le sens intérieur qui annonce l'absence de la faim.
Il ne faut pas beaucoup réfléchir pour être assuré que le plus grand nombre de nos sen*tiraeus nous demeure inconnu. L'&me n'a & la fois la perception que d'un très-petit nombre d'objets^ ce petit nombre c'est celui des sen-
(i4)' salions de première grandeur : lootes les autres sensations sourdes demeurent inaperçues. Noos ne voyons, pour ainsi dire, que tes étoiles d* première grandeur , mais nous en enlreToyoïis beaucoup d'autres.
III. Ce qui prouve éminemment la liaison de la sensibililé avec les idées, et par eonse« quent avec les organes des idées , ce sont tei phénomènes 4^ l'imagination. Chaque seotiment devient l'eicîlaleur de telles ou telles idées. La faim a ses pensées de préférence ; la soif a les siennes ; l'amour semble quelque' fois occuper l'âme toute entière; chaque sentiment a son registre d'idées : c'est ce qu'attestent tous les phénomènes de l'imagination , c'est ce qu'attestent les songes. L'homme qui a faim révéra qu'il mange; l'amoureux pensera à l'amour, 'etc.
Ces rapports de tous nos besoins connus on inconnus avec certaines idées prouvent le rapport de l'orgone intérieur de ces besoins ( la sensibilité ] avec les organes extérieurs des idées.
T /imagination ne suppose pas seulement j'ariitui des senlimeus (besoin) sur nos idées, lll.ll^ la Faction des idées sur les sentimens.
I Jiiu pcemière pensée d'amour réagit sur les
sens, qui, à leur tour, réagissent sur la pensée , etc. Rien n'est donc mieux prouvé que la liaison de nos senlimens avec nos idées, en par coosequeût la liaison des organes de la sensibilité avec les organes des cinq sens.
Comment douter, après cela, que la sensation qui donne l'idée d'un objet extérieur , n'excite pas, plus ou moins fortement , le sentiment par lequel cette idée se met sous FinQuence de.
l'imagination?
lY. Jj association des idées est un autre phénomène qui prouve la liaison intime des sentimens avec les idées. J'ai vu dans tel ap** partement mourir la personne que j'aime. Dès ce moment , cet ap{)artement , avec tous ses meubles, la maison, la rue, la ville, le pays peut-être oix j'ai éprouvé cette douleur, me deviennent odieux. Pourquoi? C'est que le sentiment de ma douleur a associé son mouvement douloureux à toiites les idées qui se sont présentées dans le moment terrible. Ces idée» tiennent toutes à la douleur comme a un «entre. Tout ce qui éveille le sentiment de cette mort éveille les idées mises en commu-nication avec le sentiment.
Encore ici il y a action du sentiment sur les idées, et réaction des idées sur les
seDtîmens. Or ce phénomène de rassociaûon des idées embrasse tout le sjstëme de l'imagination , et prouve qu'il y a dans toutes do8 idées , et par donse'quent dans leurs organes ^ des rapports avec la sensibilité que la sensation met en jeu.
On voit que c'est dans la sensation que l'imagination se lie avec l'intelligence en liant le sentiment à Tide'e.
' V. L'influence de l'organe central sur les idées est continuelle. Les idées, les goûts , les humeurs ne changent-ils pas avec l'âge y avec la santé, avec la disposition du moment ? Tous ces changemens indiquent les nombreiu rapports entre Tes organes des cinq sens avec l'organe central de la vie. Je puis ne pas m'aper^ cevoir -de chaque léger sentiment de peine que j'éprouve à la présence d'une pensée douloureuse, et cependant en mourir à la longue. Les médecins connoissent la prodigieuse influence des idées sur la santé. Gaubius a connu un homme à qui l'apparition subite d'un objet avoit donné le mal caduc , et qu'une seconde émotion guérit, dans la suite. Tout l'ouvrage de Gaubius (i) est une preuve de la^
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(i) De reginUnê mentis fuoad medicorum est.
liaison intime des objets (des iinq seits avec Jà sensibilité établie dans hp organes de no$ ' sensations,
rï^os sensations sont continuelles; mais .00ns ii^en apercevons qu'unç miniine portion. ËUeft agissent am* l'ânie comme l'air sur nos poti-*«> mens. L'âme ne disUngiie pas les élëinena^ dont la sensation s^ compose , ,pa& plus hqjrie i^ous ne distingnops l'aKote de l'oxigèèàilsMBs-^? que nous respirons ; Qous ne oeopdifion^ eas ; éléipensque par d^ raiso^nenieiKi'appiyeeid^ mille ejt mille faits, i0c<ynt^st#bles«*:/..
Je ne nie pas la possibilité des sensations, indifférentes* Il y a des sentimens icaperçus comme il y a des ide'es dont l'âme n'a pas la conscience. Mais Celle inaperception . ne prouve encore que la foiblesse du sentimeafr et nullement l'absence du sentiment.
Ces sentimens indifférens, s'il y en a, seroient de peu d'effet dans la tbéorie de notre economie^ organique et sî|)irituelle ; et ces. xnémes sentimens aujourd'hui indifféiiens peu- Teni lie pas l'être dem^n*: il suffit pour ope** rer ce changement de quelque altération dans le système nerveux.
YI. Il y a dans l'organe des sensations (les cinq sens) une liaison dans les . p^yri^ie^ o^'ga-;
cy-
Placée dans l'organe central de la sensibilité , elle est destinée à instruire l'âme des besoin!» de l'automate. C'est ainsi ique le sentiment de la faim , de la soif, de l'amour et de mille autres besoins moins prononcés ^ ont leur source , non dans les objets eiteVieurs, mais dans le fond dé Forganisation.
Outre ces sentimens émanés de l'organisa^ tioD j qui font , pour ainsi dire , la base de l'eiiste^ice de Tbomme , il y en a mille autres qui ne font qu'indiquer des besoins momen-tanés de la vie : tel est le besoin du repos ou du mouvement, de dormir oo de veiller , le besoin de socie'te' ou .de solitude,, dé gatté où de seVienx, etc. , qui produisent l'infinie variété que nous observons dans la vie buniaine.
Au-delà de ces sentimetis , à peine perceptibles, se trouvent mille autres sentimens ina-^ percevables , qui n'inBnent qu'en masse sur notre manière d'être bonne ou mauvaise (i). C'est ainsi que les vapeurs en masse appelées louages font pariie-^'un paysage, quoique au-».
(i) Ces élémens de sentiment sont^ sans doote, la came de ce que nous appelons bonne 0|i meuivaU»
•une des veMColes^ qui coniposeot les nuages ne soit visible.
.. Je viens d'indiquer les deux grandes sources de sentimens, la sensation et lV>rganisaiion. Mais en y regardant de plus près j'en découvre trois autres^ dont l'une est dans Taction du senûment sur le sentiment , l'autre dans Tac*tion des idées sur le sentiment , et la troisième dans l'action JÉimédiate de l'âme par la volonté.
L'impatience, par exemple^ est un sentiment né de deux seniimens, du désir d'une chose, et de V attente de cette chose. Otez 1^ désir et vous n'êtes plus impatient : ôtez le. gentiment de l'attente et vous n'avez encorç point d'impatience.
Ce phénomène de l'âme, qui, avec deux aeoiimens, en produit un troisième, est évident dans la musique ; le sentiment de plaisir que donne un accord de musique est un sen* timent produit par les notes qui composent cet accord. Le plaisir d'une belle tragédie- se compose de l'harmonie de tous Icfs sentimens que vous ont fait éprouver les scènes et les ^ctes qui la composent. Voyez comme dans un romaa bien fait et bien touchant , tous les faits préparent une grande catastrophe, ce qui
(»7) Tem dire que les senûmens, etcitds par la 1elé« ture des éTéBemens , produisent enfin les sen* tîmens touchaus y nés des sentimens qui ont prcce'dé.
On verra dans la ihëorîe des sentimens qu'il y a des sentimens harmoniques et dés senti-^ mens dissonans; ces sentimens, toujours eom^ pose's, «ont les résultats des sentimens qui eh composent les ëlënrens. Un accord bu une dissonnance en musique, ne sont accord ou .dis* sonnance que par les rapports entre les notM qui les composent.
La quatrième source de sentimens , la plua mystérieuse de toutes , est dans Tàme même : c'est l'action de la volonté* qui fait renforcer ou diminuer un sentiment , $oit directement soit indirectement.
Sans celte force de volonté' , la marche de l'homme seroit nécessairement et mécaniquement Aéierminée parle sentiment du momenU Ceux qui nient la force de volonté, et qui sup^ posent l'homme mû mécaniquement par la senâbilité , objecteront que Tâme se décide toojotirs par un motif, que ce motif ne pouvant être que senti, Pâme se trouve mue par le sentiment. Mais qu'est-ce qui donne à la pensée la force de résister assez au sentiment
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( 39 ) rapport avec la lamière, a mis le sens intérieur en rapport avec les sens exte'rieurs , destinés à le guider. L'organe de l'œil , construit pour poir le grain de blé, a été construit encore pour donner au poulet le désir d'en manger .^
L'organisation de l'homme est une, et la liai» son iatimede la pensée avee le sentiment prouv4| la liaison primitive de l'organe du sentiment avec l'organe de la pensée. Il ne ftiut donc plus regarder Toeil comme organisé uniquement pour éprouver l'action de la lumière. Cet organe Ji'a pas de rapports moins décidés et moins œerveil^ leax avec l'organe central des désirs qu'il n'eo a avec la lumière. Toute sensation est donc cornposée d'une idée, ou représentation d'un objet extérieur , et d'un sentiment , ou action sur l'organe moteur de l'automate : dans l'idée se trouve le germe de la connoiasance, qui éclairCi et dans le senUmeni se trouve la force motrice y qui fait agir.
C'est par la liaison intime et originale du sens extérieur avec le sens intérieur , par la liaison de ridée avec le sentiment et du sentiment avec l'idée , que s'exécutent les lois de l'imagi-nation , qui ne sont que l'action et la réaction des deux sens intérieurs et extérietirs l'un sur l'autre ; c'est parce que le sens intérieur est en
rapport avec les sekis extérieurs quie chaque sen-ûmeqt trouve son idée de préfe'reoce j son in^ tensité ^t le mouvement qui lui platt; c^est dans cette liaison intime , placée dans les organes ^ qu'il faut chercher la cause de ces vives et subites émotions capbles de bouleverser tantôt le corps et tantôt rame, et trop souvent l'homme tout entier.
C^est dans les animaux surtout que cette liaison'primitive entre les sentiniens et les idée»^ (ou objets de' ces sentimens) est saillanie. St> l'action de, l'objet extérieur s'arrétoit àTorgana extérieur , qui instruiroit l'animal de ce qu'il doit préférer ou craindre? C'est parce que l'ob* jet qui convient à chaque espèce y pénètre , par le moyen du sentiment à l'organe central et mo^ ^ur de Vanimal que chaque espèce vit et trouve sa petite route dans le vaste labyrinthe de l'unt^ vers. Ce que nous Appelons instinct n'est quo le résultat infaillible du rapport entre les organes extérieurs- et intérieurs^ quiËiit que l'animal obéit presque mécaniquement au sens in-* teneur qui l'av^ertit de ce qull d^t préférer oit fuir.
■■BM*
CHAPITRE X
Recherches ^ur le second éléfnent de la sen^ sation. Vidée, et sur les phénomènes qu^H. présente.
J'ai suivi les sources des seuiimens. Voyons celles de cet autre éle'ment de la sensation que l'appelle idée.
La première source dès idées (qui est anssir une source de sentinoens) se trouve dans la sensa« tîoD. Tout le monde a dit, d'après Locke, que nos idées venoient des sens , et liaissoient dans hi sensation ; mais l'analyse de la sensation même n'a jamais été faite.
La seconde source de nos idées est dans la £iculté qu'elles ont de se combiner ecêr'elles (i).
La combinaison des idées est une source réelle d'idées qui produit les rapports ; Locke Fappelle réftexioné Lés idées réfléchies peuvent
(i) 0n voit bien qu'il faut étendre la définition Sidées, poisqae fes rappoi'ts ife sont jatiiAis la représentaiion d'an objet extérieur.
Mab les rapporta aônt'pOmr ainsi dire les en&ns des idées; toutes nos idées morales sont-' de cette seçonçlc espèce 9 comme aussi les idées qui composent les sciences exactes, comme la géométrie, l'algèbre, même la physique, etc. , qui ne àent que dés rapports.
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mêlées npBC d&a seriiimens. On sent que le rapport entre deux angles est différent du rapport entre deux irertus»
Nos idées morafe^ 9 toujours associées a des seoûtnens , ont un mouvement composé d'i^ magination et d'intelligence. Tantôt on raî^ sonne ^ et tantôt on sent^ l'on tire des conséquences, mais l'instant d'après le sentiment l'emporte sur la conséquence : il la inodifie et l'altère , ou en est modifié.
. Enfin la quatrième source de modificatioa de Fàœe, que nous ^voyons naître par les idées, est celle qui émane immédiatement de la volonté, lorsqu'elle se détermine par ime idée contre le sentiment du moments On sent que ce n'est plus l'attention contemplative qui agit , mais une volonté forte et impérieuse. Le9 idées reçoivent de la volonté un si grand empire sur les sentimens , que l'âme peut se déterminer contre tel sentiment qui alloit l'entraîner.
Je ne sais si je dois placer ici une cin*quième souree d'activité produite par les idées, qui, quoiqu'émanées de la sensibilité, suppose la présence des idées et leur liaison intime avec l'organe de la sensibilité. Tel mot injurieux suffît pour bouleverser notre être tout
entier. Nous sômiDes pleins de ees bzA dm |>ondre qu'un mot peut enBaoïni^, et qcd sans la parole seroieot inaperçus. On sent qne 'ce bouleversement a sa source deos la sensibilité ; mats il n'aurok pas pu arriver san» ia parole offensante , qni est nne idée ou objec «ztcfrieur. Ceci prouve la liaison intime qu'il y a entre la sensibilité et les idée»^ liaisoa placée dans l'organe même de la sensation» L'influence prodigieuse de notre pensée sur là 'santé atteste l'intimité de cette liaison, qin semble embrasser l'organisation toute enlière de l'homme.
Il faut distinguer les idées mêmes de ce qm excite les idées.
Il n'y a en réaKté que deux espèces d'idées^ les idéeê , ou représentations des objets e%^ lérieurs , et les rapports y nés d'une opératioa de Tesprit qui est la comparaison.
Tous les sentimens sont des excitateurs d'i**dées plutôt que des sources d'idées. Le sen^ timent de nos besoins a ses lois excitatrices ^ le seijiiment du beau a les siennes, lès senti** men» moraux ont leurs lois.
Les idées se réveillent-elles immédiatement l'une et l'autre , est une question intéressante. Au premier regard personne n'en doute.
Je M M5 ai ce rappel des idëes n'est pa» Teffet de quelque seotiment eicîtaieur. Quand \% ?eux rappeler des idées demi - oubliées , l'agite le plus que je puis la partie dod oubliée, comme pour éveiller par une. lige commune la partie dormante de mon souvenir, ce qui prouve qu'elles tiennent à une tige commune qui est toujours un sentiment.
La volonté peut bien augmenter Fintensité des idées 9 mais je ne crois pas qu'elle ait le |>oavoir de les réveiller directement. Pour •f^ou/oîr éveiller une telle idée il faudroit que cette idée fut déjà présente à l'âme»
La véritable action des idées sur les idées est dans Pacte de la comparaison d'où nais<* eeot les rapports et tous les phénomènes de rintelligence. La comparaison suppose à la fois liaiêoH et distinction des idées, ce qui est éminemment le caractère de rinteliigence.
Tout ce ^ui produit une nouvelle combinaison d'idées peut être regardé comme une source «^^îdî^ea, puisqu'il faut étendre la dé** finition de l'idée à tous les phénomènes de la pensée, nés de la représentation d'un objet eitérieur produit par la sensation.
Le sentiment du beau est certainement un principe acttf de l'âme q(ui a ses lois parlicor
€KS llilCDOIMIfHCS
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CHAPITRE XI
influence des idées sur les notions» Les idées n^ agissent pas immédiatement sur le système musculaire. La combinaison des idées entraine une combinaison de sentie ■mens, «
Ponr mieux éclairer ceci, je dirai un mot 'du rôle que les idées jouent dana les actions humaines. II faut admettre comme principe, que l'âme peut bien se déterminer par les idées y mais qu'elle ne peut agir que par un sentiment. Une idée réfléchie , en donnant l'éireil à l'intelligence, peut arrêter le premier ëlan de sensibilité, ou peut donner à l'esprit le moyen de délibérer, c'est-à-dire àe peser les partis à prendre; mais lorsqu'il est questfon à* agir , c'est toujours par un sentiment que l'âme exécute sa volonté. Une idée réflé^ chie peut arrêter le bras qui alloit me venger^ €t permettre à une foule de pensées de se présenter à mon esprit, il y en aura une peut-^ être qui me* décidera a faire du bien à ce même ennemi que j'allois assassiner. Cette pensée , motrice de mon action n'agit qu'^n conséquence d'un sentiment de bienveillance
et de gëneVosité que la combiDaisOD de mes idées est veiiiue exciter.
Mais oette combiaaisoD des ide'es n'a .pn produire une combinaisoD de sentimens que parce que chaque ide'e portoit quelque senli* ment avec elle. Ces sentimeDs reveilles paf l'action des id^es , les unes sur les autres ( selon des lois encore peu connues) ont enfin produit le sentiment de générosité' qui me porte k faire du bien à Tennenû dont j'alloifi lue venger.
Il est tellement vrai que les ide'es n'agissent que par la sensibilité , que , si y par trop d'at« tentioo, vous détaches les idées des sentimens , vous arrivez à des spéculations oiseuses qui ne produisent aucune détermination. De là vient que les hommes trop spéculatifs raison^ pent longuement sans arriver à aucune décision active. Il y a un certain tact, que donne un grand usage du monde , qui nous apprend a suspendre momentanément l'action , sans perdre la faculté de se décider k propos. C'est }à le véritable esprit des affaires y qui permet à la fois de penser et d'agir. *
Les idées, portant toujours quelque alliage de sentiment i^vec elles , produisent des cwibi-^ naisam de sentimens capables de faire nahra
( 39 ) ^ un seotiment deterqoiaaot. L'art d! émouvoir par la parole n'est que l'art de produire celle, combinaison. Il y a plus : les idées», en éveillaDt Fintelligençe y nous font voir les qonse'quences de nos actions qqe le , sentiment ne voit jamais.
Ces conséquences éveillent de$ sentimeu^ capables de surmonter nos premiers mouve-
mens de sensibilit.é.
Nous avons vu que les idées , nées de nos^ sensations , ne voient que le» i;nonde extérieur j^ tandis que la portion de la sensiatioq qui appartient à la sensibilité, ne voit jamais qae le^ jnonde intérieur appelé nous-mêmes. II|en résulte que la raison , qui n'est que l'ordre e^ la généralisation des idées d'où résulte la cçn^ noissance des objets extérieurs^ est le meilleur guidp dans le mpnde. ^Ue nous découvre les routes à prendre; mais c'est toujours.ua ^ sentiment qui décide laquelle nous préférerons* '
La marche de nos idées morales va toujpura par une diagonale qui est l'expression deiii forces d^sdeux facultés, de l'iniaginatiQn , qu^ agjlt par la sensibilité, «t de l'intelligence qu\ agit par la pensée, le plus souvept opposée au premier mouvement de la sensibilité.
L'intelligence est certainement douée de la
&cu)(e d^augroenter Fmtensitë des seniimens i' et Ton peut par raisonnement être bien on mat guidé dans ses sentimens. L'attentkm est une force réelle puisqu'elle peut arrêter le sentiment. Quelquefois aussi elle le renforce ; ' c'est ce que l'on ne voit que trop chez les personnes qui pèsent sur les maux qu'elles éprouvent. Mais de cette faculté d'augmenter un sentiment y résulte aussi le plaisir que l'on prend dans les passions agréables de caresser les sentimens, et d'appuyer sur toutes te» pensées qui les flattent : de là le plaisir inépuisable de rêver à ce que l'on aime.
L'habitude de se livrer à tous ses sentimens est dangereuse. En réfléchissant inutilement aux maux que Ton éprouve on les centuple par ces pensers inutiles. Ce n'<est pas pour rien qu'on s'occupe sans cesse de morale , c'estj^*dire de l'art de combiner ensemble nos xdéesy nos sentimens et nos actions* Nous portons tous au-dedans de nous le piano de DOS sentimens et de nos idées, et c'est tocH^ ]Ours de l'art de jouer de cet instrument qne dépend le bonheur oa le malheur de 1» vie. îî*C8t-il pas singulier que cet art , par lequel nous sommes heureux ou malheureux, soit tellement négligé qu'une bonne théorie de no$ sentimens est encore à trouver ?
Récapitulons.
Yoicî: donc le rôle que Tîntelligenee joue dans les actions humaines. Elle peut arrêter l'élan de la sensibilité : elle peut aussi renforcer un sentiment ; mais elle ne peut jamais produire une action par elle -même et sans*' l'intermédiaire d'un sentiment , parée qu'elle ne peut agir sans motif^ et que lé motif qui sous fait agir est toujours un sentiment. Il est bien probable qu'aucun mouvement muscu-^ laire ne peut se faire sans quelque sentiment^ c'est-à-dire sans un mouvement nerveuis.
La force de l'intelligence (de la raison) , en nous permettant de combiner nos idées ^ éveille par cette combinaison des sentimens nouveaux. La volonté peut aussi renforcer ou afibiblir un sentiment par des lois encore peu connues;
Quoique toutes les actions humaines soient exécutées par la sensibilité , la liberté de Vhomme n'en eiisté pas moins. La raison humaine ^ semblable au mécanicien habile, emploie les forces qu'elle a. Elle agit d'après les lois de la sensibilité comme le mécanicien agit d'après les lois du mouvement. La puissance de l'un et de l'autre de ces agens, soit maté-« riel SQÎt sensible ; est dans l'art d'emplojer ses
ainsi dire , passer devant moi ; mais quand je suis moi-même embarque' dans un sentiment entraînant , je suis forcé d'en suivre les lois , et de prendre la marche de Fîmagination. Quelle différence du langage de l'homme qui aimé, et de celui qu'il tient lorsqu'il a cessé d'aimer !
On sent que chez les nations civilisées tout oblige à prendre l'allure de la raison : l'ex* plosion des passions est* partout contenue, et cependant l'imagination n'y perd aucun de ses droits. Il arrive aussi qu'on raisonne a merveille sur ce qu'on ne sent pas 3 mais quand le sentiment arrive , on est souvent forcé d'en suivre les lois. Cette observation n'empêche pas de sentir les biens infinis de ce crépuscule permanent de raison y appelé civilisation j qui , en obligeant l'homme à voiler ses passions , tend à les modérer et k prévenir souvent leurs effets les plus funestes.
Le célèbre théologien Herder cite un passage de Realiê de Vienne , qui dit : (( que l'envie de placer de la morale partout nuit à nos recherches. On veut prêcher , endoctriner, commander, sans connottre les principes de sa doctrine. ^
rïe seroit*il pas temps de croire à l'imper-
fection et surtout à Fimportanoe de la pre«' mîère des sciences, de celle dont dépend la destine'e de l'hoainie, la morale? Au Heu de répéter des préceptes connus, ne seroit-il pas bon de rechercher pourquoi ils ne sont pas toujours suivis ? Les moralistes qui ne se las* sent point de répéter ce qu'on ^ dit mille fois^ sans chercher à étendre et consolider lai science par ses véritables principes, me rap-* pellent ce pre'dicateur ennuyeux qui, faisant toujours le même sermon , répondoit aux personnes qui lui en faisoient des reproches : C( Oui^ je le répéterai jusqu'à-ce que je voie tous mes auditeurs convertis. y> Heureusement que de tels hommes ne convertissent personne, La morale est une science de résultat , qui ne peut faire de progrès que par les sciences dont elle est le développement. Nos livres de morale sont les applications de quelques prindpes vagues; les vérités quHls renferment sont étroites, incomplètes comme ces principes. Nos observations même ( qu'on appelle des faits ) ne peuvent sortir de la sphère étroite de ces abstractions ! Ce que nous appelions expérience n'est que l'aperçu de la liaison d'an fait individuel avec un principe , de manière que l'expérience même est toujours vraie
OU faasse , selon la théorie dont elle est Fapplication*
Un certain nombre de principes étroits et obscurs une -fois donnés , Tapplication étroite et obscure qu'on en peut faire est donnée aussi, et Ton ne pourra dépasser leur enceinte qu'en étendant les principes mêmes. Voyez comme les grandes lois de l'attraction des corps ont étendu la physique. La chimie roo-* derne semble née toute entière de la connoissance de quelques gaz et de quelque aperça sur la nature du calorique et des affinités. La véritable morale , celle qui n'est pas née encore , reposera toute entière sur la connois*sance intime de l'homme sentant et pensant , connoissance qui manque à tant de raisonneurs qui prétendent nous diriger par des lois qui ne remontent point à la nature même de l'es* prit humain. '
Il faut bien distinguer l'évidence de sentiment de l'évidence de la raison. H y a une espèce d'évidedce qui résulte d'ud rapport de sentiment qu'il ne faut pas confondre avec la conviction née d'un rapport entre les idées. La persuasion née du sentiment , résulte de l'identité entre deux sentimens; ]a conpiciion, au contraire^ résulte de l'identité entre les
(47) idées. La persuasion croît par le sentiment ^ au lieu que la conviction est calme : Tune vît |>ar le mouvement, l'autre par le repos (i).
(i) Je veax convaincre un amoureux du mauTaîs caractère bien connu de sa maîtresse ; mais quelqu'un, d'on avis opposé , cite quelque fait en faTeur de la personne aimée : ce seul fait , ayancé au hasard , suffira peut- être pour faire dire à l'amant qu'il sait auec évi'^ dence que la personne qu'il aime est honnête. Cette prétendue évidence est dans le sentiment d'amour , et non dans une conviction raisonaUe. L'homme non «mooreax auroit vu l'évidence des preuTes, parce qu'il auroît senti les rapports de Vidée d'un mauvais caractère avec tous les faits cités ; mais l'homme amoureux ne sent point les rapports entre les idées, mais les rapports de ce qu'on avance avec le sentiment qui te dotoine : c'est dans ce sentiment que gît son éyidence.
De là vient PimpossibilUé de prouver par des idées ce qui est décidé d'avance par le sentiment. Les ora<teurs qui connoissent cette difficulté, attaquent les seiitimens par le sentiment ; s'ils ont quelquefois l'air de l'attaquer par les idées , c'est que ces idées se trouvent associées à des sentimens, c'est gagner une bataille «vec des troupes alliées. L'orateur veut-il désarmer un |iige ceoroucé, il lui fera sentir les charmes d'une a<!^ lion généreuse, il peindra avec force les maux de Te^ prit de parti qui , trop souvent, condamne des ihoncenff eo prévoqnant d'éternelles vengeances. On voit qu'il oppose sentiment à sentiment. La raison seule eût proupé ce que l'orateur a fait sentir, et la raison eAt perdu son procès.
La BrnyèK 9 Feicellent La Bruyère , parolt dire une absurdilé quand il prétend qne tout a été dit depuis trois mille ans. Quiconque a fait un pas dans la carrière des sciences ^ a senti Fiomiensilé de leur empire» Quel est donc le sens de la manme de La Bmyère ? Le voici : sa maxime ne s'appKque qu'à la morale. Ce n'esl que dans les répons supérieures de la pensée que résident les principes qm donnent de la grandeur et de Tétendoe à noa concepûons morales.
Étendezles principes de la connoissance intime de notre être , et vous verrez des conséqu^ces innombrables en sortir ; de manière que tout ce qu'on avoit vu et senti jusqu'alors disparottroit à nos yen comme un nuage , pour (aire place à un monde nouveau. Mais, tant que les principes demeureront inconnus, toute connoissance demeurera stérilement concentrée idaos l'alchimie rationnelle dans bquelle on végète encore.
Voyez la chimie moderne; quel ancien chimiste reconnoitroit sa science dans celle des Lavoisier et des WoUastou ! Quelques principes ont suffi pour créer des mondes en chimie 'y mais en morale , où sont les principes capables d'étendre cette science? Qu'a -^t- on
•ppris de bkn clair sfir l'esprit ^uimiQ depni» Aristote i Locke , et depuis Locke à nous 7 Ce que Bacon , le grand Bacon oons edseîgoe de plus utile , c'esè le setitioient de notre rgnbrapce et le besoin de lire , non les livres seule^» meot , mais la nature. C'est là ce sentiment cnéateur, qui imxus dit que ce que nous sBvons n'a rien de complet , que nous devons peutr être l'apparitioa de quelques sciences que noua voyons de nos jours s'avancer avec tant d'ëclat» Mais la connoissance de l'homme est restée incomplète , et comme fixée à l'ideo- Iogie« On a cultivé la logique pour Favoncement des sciences ; mais qii'a-t-cn appris de bien évident sur la nature même, de nos fa*enltës ? On a étendu et soigné la branche des idêèa sans toucher à. l'arbre que par hasard* L'homme actif, l'homme sentant , celui qui Sait la destinée des nations et du monde, est demeuré incennu» De là le rabâchage dont La Bruyère nous accuse peut-être avec raison. Il senloit que ce que l'on avoit dit depuis trois mille ans sur l'homme n'é<oit que les mêmes idées, habillées, déguisées et retonroées de raille manières , mais toujours W mêmee par le fond, à cause de la pauvreté dea principes psychologiques* De là vient q^'oo a d#
ce qu'on appdle les nusiars des idées encore vagues.
Par exeoiple ^ ce que les iiommes dm* 4iocres attaqueut avant toutes choses dans les mœurs , c'est l'abus des plaisirs. Oo diroir que tout ira bien pourvu que les mœurs soient austères. Maisôtez lesamusemenset les lumières aux hommes , exaltez quelques préceptes de morale, et vous verrez qu'au lieu de bonnes mœurs , vous aurez des hommes sombres y inlolérans , portés à la médbance , au fana«* tisme et à l'avance. Je coonois une ville de mœurs austères , oà l'homme peut être le. plus probe et le plus savant du pays a été. exécuté , il y a un demi-siècle , pour un déHt imaginaire dont on rougit aujourd'hui. Dans le dictionnaire vulgaire cette ville avoit des ificeurs. Mais l'assassinat de sa victime ne^ prouve-t*il pas que notre dictionnaire ne vaut rien ^ et qu'il ne suffit pas d'être austère y réglée dans ses heures et tiré au cordeau en toutes choses pour avoir des mœurs ? Qui eù( jamais des mœurs plus austères que les puritMns du tentps de Charles 1.^' , et cependant ^ui auroit fait plus de mal à leur pays que ces assassins de leur roi , s'ils avoient pu continuerà faire régner leurs jnaxin^es.
( 5i ) Pai TU des hommes de moeurs austères vendre la justice et faire pis encore; Qui. iQÎeuz que ces puritains couseryeqt. et , chérissent la torture; cbe^s qui mieux que chez oe^ hommes voit * on tes préjuges se conserver dans leur antique pureté ? Qui mieux qu'eux fait se faire un devçir de la haine ? Qi;ii s'op*^ posera plus à la liberté de la presse, que lef hommes qui condamnent tout ce qui ne pensç pas comme eux? Qui sera plus disposé k s'epir velopper de ténèbres que l'homme cpi.fentjid contraste effrayant de ses prétentions avec sa pallité personnelle ? Tous ces défauts qui font )e malheur des nations s'allient avec ffe quo t^nt de gens appellent les mœurs. Que faut-il faire , dlra-t-on ? Voulez-vous des .mœurs dis* aolues ? Je ne les veux ni dissolyef ni .au$ti]:e59 §1 je dirois avec Horace : . ,
In vitiam ducit culpae fusa si caret arte.
J'aimerob qu'on. içut autant de spin d'éqarter les passions haineuses quel.^s passions aiqaantei^» Je votidrois combattre Jes plaisirs dessen^ pçur les (Jaisirs de Timagination y et persuader ^ui: hommes qte la nature exige d'eux plus de lujpaièfes encore .que de^ sacrifices.
Je v,Qadi'<)i9 ava^il t9p( ^ que da\n^ 99s [u*
gemens snr les mœurs , les idées de justice fussent en première ligne ; après cela , que Pamour du bien pubfic , de la patrie , de la Vente' et par conséquent des lumières fussent les premières vertus et l'oisiveté un vice odieux. i^ voudrois qu'on n'aimât jamais aucune opinion jusqu'à haïi* celui qui ne l'a pas. Au lieu d'isoler les homnies par l'austérité , je voudrois les rapiprocher par les arts, les sciences et les plaisirs, fins if y aura de goût dans les plaisirs et moins on y mettra de faste et de sensualité'.
Je voudrois que le premier usage des ri-^ cfhèsses pnbliques , après le nécessaire et après Féducatioû , fut d'embellir sa |patrie , et au liea d'isoler les jouissances , de les rendre quelque*!* fois communes a tous , etc.
H y a un régime dans la morale comme dans l'hygiène , que faute de principes on ne peut trouver que par tâtonnement. Tant que l'homme moral et l'homme physique ne seront pas mieux connus qu'ils ne le sont ^ l'exis* tence physique èi morale sera livrée au hasard, et la félicite publique restera un problème irrésolu.
Bâen de plus malheureux que fe sort dès. sciences ou chacun pre'tend comtnander. Rien n^est plus timidcLque la vërkë, rien n'est plus
impérieux qtie Popinion. La vérhe ne peui naître que dans le sein de la paix et de la liberté. Nous Pavons vu , l'esprit ne peut former des rapports que par la force appelée atten-tion^ qui dégage les idées de tout mouyemenit de sensibilité'. Il faut donc pour arriver à cette situation de Tâme y qui lui permet de s'ob* server elle - même , un calme parfait. Mais Vopinion toujours animée par quelque sentiment , agite et trouble la pensée. Exaltez quel* ques préceptes de morale ou de religion ou de politique , sans éclairer l'homme tout entier , et vous ne ferez qu'enflammer de par tout nntoleVance chez des aveugles où chacun prétend régenter. La plus pauvre espèce d'esprit se croit en droit de commander en religion et en morale. Plus on est borné dans ses idées et plus on s'irrite contre tout ce qui refuse d'obéir. C'est ainsi que l'exaltation , même des bons principes , en allumant les passions haineuses, produit le plus grand des enfers , celui de l'intolérance qui condamne ^ et du fanatisme qui égorge ses victimes.
On parle beaucoup de& bienfaits de l'expérience y sans penser que là où il n'y a pas de principe , il n'y a pas d'expérience. L'expérience naît de la liaison des faits apec leur&
principes. Oo voit que là , oii les principes sont vagues ou incertains , Tcxpe'rieitce n'a point de résultais solides.
Les faits ne nous donnent quelque Con* noissance que par leurs liaisons avec quelque principes. Connoitre , c'est gëneValiser dés rap^ ports : mais tant que les faits demeurent isoMs et sans liaison eotr'éux , aucun principe ne peqt nattre (i) , et toutes nos observations*
(i) Les faits isolés sont comme les mots isolés y sfàns avcon senê. C'est de leur rapprochement et de leatf>y rapports qoe résalle leur importance. Avant Kepler on avott des observations aslronomiqaes sans résultais» parce qu'on n'avoit pas trouvé encore les véritables rapports entre les faits observés ; mais les grandes lois du système des cieux une fois énoncées par Kepler , toutes les observations subséquentes allèrent if rattacher comme à leur centre.
On voit que les/ai/^ ne sont quelque chose que par leur rapport entr'eux, et que ces rapports ne deviennent principes que par leur universalité. Il n'y a donc point At faite pour les hommes sans principes. Les hommes de génie sont ceux qui y voyant la liaison des faits ën-^ tr'eux , créent des principes par l'énoncé de celte liaison. Leibnitz a dit que le génie vayoûi le concret dana f abstrait ei l'abstrait dans le concret, ce qui veut dire que le génie voit les faits dans leur liaison et la liaîsoit (le principe) dans les faits. Les hommes de génie ouvrent la route à la science ^ parce que lés principes une fois
deméor^nt $teriles« De là le «îeiis adage ^pe rexpe'iieoce des pères est perdue pour les en** fafis. De là celle autre reniarque journalière
trouTéspar eoX| tas obséhràtioi» particulières , c'est** à-dire I^applicaUou de ces priocipes, de^nt à la por^ tée des esprits du second ordre.
Qaand je dis en morale que Vesprit est la dupe diê cœur, je ti^kis là un principe ; mais ce principe est dans un image à peu près sans aucune application utile* Pourqoot? parce que tant que je ne Terrai pas avec quelqoe clarté ce que c'est qae Fespnt et le cœnr^ îe n'en sanrois délefpiner les rapports.
On a applaudi mille fois au mot de YauTenargne qae les grandes pensées viennent du cœur, sans y attacher un sens bien précis : dans beaucoup de cas cette pensée est fausse ; les lois de Kepler éloiènt de grandes pensées^ qui n'avoient rien à faire avec son cœnr. En morale même il se peut qu'il y ait de grandes penséea Tenues par la raison. J'applaudis au mot de Vauvenargue comme spirituel et Trai dans le sens qu'il lut a donné ; mais tons ces jolis mots sont loin d'être des principes. La morale aeientifique est partout sujette à controverse, et l'on sent partout le manque de prineipes psychologiques. La psychologie est à la morale ce que les mathématiques et le calcul sout a«x sciences physiques ; Fune et rautre de ces sciences précisent les faits et donnent par-là même les moyens d'énoncer les rapports pour en faire des principes. Une remarque qu'on peut faire touJs les jours dans ce qu'on appelle le monde, prouve avec évidence que sans principes il n'y a pas
ifÊê lito wi» «• vMDt lies , c'est qQ% ne •iireDt pas lier leors idéeê.
Les £aiits jmmiiîfe , les seiMitiom , sont les niéme» pour ton» les bomnee , pnisqtt^ m^om, toos doues des mêmes organes ^ et oepeodant quelle dî£F(ireDce entre le soi et lliomne d'esprit ! P^ob peot venir celte difTërence , si ce b'est dn plus on moios de distinction et de liaison dans les idées* On voit qu'il n*y a d'ex— përience qne pour l'homme qui sait penser ^ c'esl-à-dire Uer ses ide'es à des prin«Hpes.
Les idées ge'nërales qu'on appelle abstraie» ^ sont celles qui donnent le plus d'eipi^rienee réelle , puisqu'elles embrassent le plus de £iit9 lies enir'eux par un principe commun.
D'où vient donc la pauvreté de nos idées morales , si ce n'est de la pauvreté de nos
d'eipérience, c'est, de voir des bommes jcaer vii^t, trente ou qaaraote ans à tel jeu comme as wisk sans dépasser jamais um eerlaine ligne de Inen oa mal )ooer» Quelle matse d'expârienêe dans une heure de jeu pour utt.Ettler? Mais^'Àiile de principes uapeufaisonnéa^ chaque mauvais )Oeear demeura invarisblemeBl îa& à sa ligne de médiocrités Ces joueurs sont «ne par&ile image des sots » éternellement condamnés à raisonner mat y et à ne jamais réfléchir k ce qu'ils fimt et à ce qu'Us disent.
priiMîipes sur la nature intime de Fbomae. La Bruyère même parle sans cesse du cœur et de l'esprit , sans savoir ce que c'est que le cœur et Fesprit. On parle encore de mémoire et d'imagination sans distinguer ces faculte's. Noua eonnoissons nos facultés mentales par leur nom sans connoître leur lois , ni leurs nature. Le peu que nous savons de l'esprit humain nous le devons au langage ; c'est le langage , ce sont les mots qui nous apprennent qu'il y a un cœur y un esprit , une imagination , une intelligence. Sans ces mots nous n'en saufiona rien. C'est du langage encore que nous avons appris que les idées et les sentimens e'toient deux choses. On parle de l'esprit humain comme des sauvages parleroient d'une montre q[u'ils n'auroient pas su ouvrir. Ils en voient marcher les aiguilles , ils entendent remuer -quelque chose de vivant qu'ils appellent l'âme. Bientôt quelque controverse s'établit sur la sature de ces phe'oomènes ; on dispute, on se querelle y mais personne ne cherche à ouvrir la montre pour en voir les rouages.
Je dirois , en passant , qu'on voit par ce que je viens de dire sur la formation des principes , combien la libre communication des idées est nécessaire pour en acquérir. Les
principes n'etaut que des faits gëneraUses y n^ peuvçat ji^ormer que par one vive circulation d'idées j et une Kbr.e coaftnunication de faits et d'opinions. Noas devons . peut-être .aux idées irréligieuses les meilleures preuves de la re*ligion chrétienne ; souvent les livres ima^oraum ont donné naissance aux plus sublimes traités de morale. Partout la Providence a fait sortir le bien , de l'excès même du mal. Quand Catilina eût jeté le masque , alors retentirent ces .catilinaires de Cicéron , qui $ depuis près de deux mille ans ne cessent d'inspirer Fbor* reur du crime. Sans une libre circulation d'idées tout languit y la vérité dort a côté de l'erreur , et d^ns ce sommeil universel y l'a-* yeugle et stupide puissance règne impunëmeni avec tous les vices pour le malhelar et l'avin lissement de ses victimes.
Il j a dans la stupidité çt dans l'hypocrisie un instinct admirable qui leur fait aimer le mystère y c'est par le mystère . que lés sots et les niéchants échappent aux principes. Ce n'est que dans le gaz méphitique du toystère qu'ils /respirent et vivent à leur aise. Mais, la {Puissance du bien est dans la lumière , celle du mal.dans l'ignorance et les ténèbres. | ■ Nous voyons par la marche des sciences. ^
q{06 la Irérîté , sèndblable au aeleil ^ n'drrivè à rhommé que par an crépnscal^ , nous vojroBS qu'il £iut partout traverser les erreurs poilr ^ parvenir à la vérité. Arrêter l'erreur dans sa
marche , c'est prolonger la nuit et retarder l'af* ^ mee de la lumière.
Les pays dont les loié sont bien mauvaise!» se sauvent quelquefois par la contrebande. Il en est de même de la fausse morale qui per-' droit l'bommé si elle ëtoit suivie; Bien penser^ a dit Pascal , voilà le fondement de toute la morale.
Si la parole suffisoit pour faire aller les na-^ tiens d'après toutes les vues bornées y et tous les préceptes exagères on absurdes de leurs orateurs , ou en seroit le genre humain ? Tel mystique fait guerre à mort à la raison , tel autre la fait à l'imagination. Que deviendroit l'homme sous les couteaux de tous ces charlatans? Ces absurdités pourroient - elles être répétées si la nature spirituelle de l'homme étoit connue avec quelqu'évidence. Quand je pense à ^tous ces hommes qui se mêlent de la conduite du genre humain , je crois voir d'i* gnorans villageois régler l'horloge de leur village. Chacun y met la main , l'un pour le faire avancer y l'autre pour le retarder y sans aucun
égard à sa construction. L'homme • n^est pag un horloge , mais un tout combiné de manière, qu'on ne touche pas à un rouage sans toucher à quelque ressort inconnu , qui pro* duira des mouvemens inattendus , et des effets souvent très-opposés à ceux que l'on avoit es«: pérës. Que conclure de tout ceci ? C'est qu'à l'étude des actions humaines il faut joindre^ l'étude des ressorts qui font agir , qu'à l'étude des faits il faut joindre l'étude des principes ^ et ne jamais oublier que la connoissance de l'homme, peut -être la plus néglige'e.de nos jours f est de .toute la plus importante.
LIAISON DES IDÉES
des îdëes. Se vais aborder ces régions peu coDDoes de rame ; faîooterai quelques re-* cherches snr ce qoî fait lien dans les sentimeos moraux ei daus les beaux arts. Ces quatre chapitres jeteront peut-être quelque jour sur les grands phéoomèoes de notre ân>e , oa donneront lieu à de nouvelles recherches.
L'association des idées est un phénomène de l'imagination , ne du rapport que Torgani^ sation a établie entre les sentimens et les ide'es. Ciceron , en pariant de la mémoire dit : no avare oublia- 1 -il jamab la place oil il a enfoui son trésor? D'où vient cette forte liaison entre Tidée du trésor et la place où il l'a enterré , si ce n'est du sentiment de l'avarice qtii associe fortement ces idées ? Ici le lieu des idées est , non dans les idées , mais dans le sentiment. Voyez comme Ovide , dans son afiFreux exil , aime à recueillir tous les souvenirs de Rome ; il prête une âme à la leiiro même qui va Toir sa cité chérie. De pareils souvenirs sont forts en raison du sentiment qui associe les idées.
Mais toutes les idées sont plus ou moins liées dans notre espiît , parce que nous ne sommes jamais totalement dénués de senti* mens, et que tous les sentimens sont toujours excitateurs et liens de quelques ide'es.
lie tableau de nos idées se colore ei se décolore selon le senUment qui le compose^ Ce senlimeoi Tieni*il a s'éteindre le tableaa a'eBace , et fait place à d'autres séntimens et à d'antres tableaux , k peu près doome nous voyons les nuées se former et se^ déformer par l'effet des vents et de la température.
Le sentiment anime ' et lie entr'ellesy nonseulement 9 les sensations qu'on éprouve. a&* iuellement , il ressiuscite '. ei lie celles mâmè qu'on n'éprouve plus- Dites à une personne qui aime ^ qu'elle a une ^rivale dans la feâame qu'elle voit dcipuis long-temps j et vous verr«» reiiatire.daaa l'âme de <:elte amante tous les souvenirs effacés qu'elle peut avoir eus de la femme qu'elle détesta maintenant. Il y aura dès-lors chez la femme jalouse une assQciatioti de $ot|venirs tous liés par un même sentiniejot | celui de la jalousie* Que deux hommes d'avis différens en poli* tique soient présens à ime émeute ipopulairev cJiacun la verra a sa manière. Us peuvent l'ayoir vu très-bien l'un et l'autre ^ et néanmoins ea iaire des tableaux différens. *
Leurs yeux auront vu le même é vénem^nt^ #t cependant le tableai^ de l'un sera l'opposé dn tableau de l'autre; ce qiu prouve. quf cf
Le «entîmMr qui* associe ' les i<Ues prodoH dans l'âme un second phenonièDe de la^Ios haute 'iiBporlanee , celai de colorer d'amour t>u de haÎDe lesi idées qo'il «ssocie. Tel senti^ ment en politique; ^^ non-seolement , me fiât penser à telle personne , mais me rend cette personne chère ou odieuse , selon le senti* ment qui a compose le tableau de paes idées» - 'Ceue action du sentiment sur les idées fait ique je Crois t^ sans raison, tout le bien où tout le mal de la personne que j'aime ou que je hais.
Cette croyance produire par le sentiment eÀ la source fe'conde de toutes les croyances ah* surdes , Adetcmtes l^s calomnies ^ de tons les miracles dëbite's sur, ce qu'on.hait on qu'onedore»
Comme : l'association des idées se trouve hors des idées ^ les contradictions et l'absurdité de la croyance ne font rien à la foi. qu'on y porte; an contraire., plus les'choses qu'on ^^voit sont biEarres et hors de -là route des idées habituelles , et pins elles ont de piquant pour •iHmâgînation. Un miracle qui toncheroit aux idées naisonnablés^séroit peu^à^peu fondu par la iréfleuon , et cesseroit de produire le sentiment de surprise qui. fait qu'on se plait à y^ croire.
Un homme de beaucoup d'esprit m'a n^ r$iconté , qu'en allant à Parb par la diligence
pendant la révolution , il savoit de quel paru étoient les personnes qui voyageoient avec lui , par leur manière de juger les chemins , et le pays par où Fon passoit. L'ami de la re'volutîbn trouvoit beau le ciel et les chemins j et le paysage , et la culture , tandis que l'ennemi de la révolution trouvoit tout affreux.
& quelques principes psychologiques pou- Toient se répandre parmi les hommes^ ils leur enseigneroient à se défier des opinions ^ qui , par leur nature même , sont toujours étrangères à la raison , puisque le sentiment suffit pour les produire é
On voit que plus les sentimens s'exaltent et plus Pempîre des croyances absurdes et men** songères va croissant. Il en résulte , non-seu*« lement , une croyance positive ^ mais aussi une incrédulité positive. Le même sentiment , qti me fait croire sans raison , me fait rejeter sans raison toute croyance opposée à mon sentir» ment y ce qui double Tempire de la foi. ^
L'incrédulité aux choses raisonnables , et la baîne de la raison même , sont les résultat» nécessaires de la superstition et du fanatisnie*
L'action du sentiment sur les idées produit donc les tableaiix et les pensées que l'imagi-» nation me présente >- elle produit de plul la
( 70 ) loi ^ae fy porte , et dédîde de nmemk^ â«
eétte 4bi.
Mais le l&I>kaa dès idées une fois tràroé pitê Fimaginaûoii, on ea voit qoetqnelbis taahre des rar()pt>rts et des raisonofetn^Ds sôtrvent trè»^ luminecift. On dh que les fous raisonnent trèsrbien sur les idées qm les domineelt ^ et cela doit être , puisque ces idées , fortement touchées par le sendment , ont one iùtenâte' très* grande , qui rend leur rapport très-sàîllans.
De là tant d'écrits polémiques très-e'Ioqtiens^ M sotrrçnt très-iiién raisonnes, c'est -à -dire très'CODséquens dans leurs principes, inspires phT I^esprk de piirti. De là aussi la dilficûhé d^écrire l^ioiré de 'son temps. Il est prOibaMe tpke tout ce qu'en dit et écrit dans uti temps de trouljle manque ptes e^ft moins de raison , <et qu^ {but attendre la mort de tout«^ oes passions pourfnger sainement les earectèreis «i les éye'nemens qu'elles avoient hh naître.
A^ant d'enhtriBr dans le domaine de la raisoti , ^e ferai obserrer que le semitnent du beau ^tam une des ptnssances de fimagidaftion petit «rvir 4t contre *- poid , et pour ain^ 'àfrt éb lest à rânre a]gitée par tes passions.
L^açiiviié du seniîmeni est bornée. Tout c^ l]u^ "foos donne le ^eniimefm du bette est né-
(71 ) ceasairetnem pris sur la pari dmn ptmoas. Vaj«^ la haiae que tofus les puntaÎM.et Aous.lef mys* tiques porieal aux beaux arts , et croyez à la justesse de . leur iastincté Je sais que les pasr^ sions aujui eniptoieut les beaux arts càtoame les fous emploiem la raboa , ce T[ui n-enipécbe pas que le sentimeut tout spirituel du. beau ne soit Je contre*- poison dea, passions senauelles. .: ^ .;: , •
Ce qpi constitue la force des pi^stioos c'est la direction de leur mouviecnent. Teut,,ee qui parsanature.n^est pas cette direction^ ditoiniia la force de ce. mouvement en raisoii.de ^ dl« vergence, ^e sentiment du bfaacondait à Ul contemplation ^ qui a ses jouissianoes dans «lle<^ mêma.»: tandis qu'il est de la nature des..pas-« sions de tendre à l'action et de . se répandre au dehors de nous par les objets ei^éiwura. ' En se. conceairant daos Pimagioation , Jes beaux arts, ramènent l'homme aux jouissançei spirituelles.
CHAPITRE II
JDé la LiaUon des tdéea^
Nous venons de voir l'association des idées. La liaison des idées est un phénomène tout opposé et de là plus haute importance ; puis-
Ct»)
]e db qs^A «tt pins piad qM B.
DaM» eoi emttai|ile y h lapport Apbu gfamà que B ^ fak le Imb des deu klées, Msoppose k prcieiice d« deox idées.
LldM /fflw «roiiil D'est ai Fidee A , ni ndée ft, maîsiipe Iroiûeme idée née de PopératioB de Feiprit appelée comparaiêom.
Cette trcMnème idée de plu9 grand lie oéceisaireaieDt les deux idées A et B , pds- ^^elle «oppose le présence des deux idées , et qu'elle ne peut exister saos ces idées^ ,0a non que lldée pluê grand n'est point une leosationi mais on rapport né d'one opéra-
tion 'de Pe«pnt appelée comparaiftOQ. Je puis bien faire voir de combien un fil est plus grand que l'autre , .mais Fidée de plus grand n'est point ce bout de fil excédant , mais un rapport tout spirituel*
On voit que tout sentiment qui vienorott altérer les idées A ou B , altéreroit le rap-* port qui en doit nattre , et qu'il faut une ab-» sence complète de Hmagination pour ope'rer le lien des idées destine'es à former tel rapport.
L'imagination compare pour préférer y l'intelligenèe compare pour juger j o'est-sp*dire , pour affirmer ou nier une chose d'une autre*
s^Locke avoit bien raison de dire que la r^« fiexion étoit une source de pensées. La ré<^ flexion est l'opération de l'âme qui forme les rapports , elle est la source de toute con-^ noissanàe. En distillant les idées elle en aug^ mente le nombre par la création des f'ap'*' ports. Mais puisque la réflexion est qne source d'idées , toutes les idées ne viennent pas xm* xnédiatement de la sensation. Quelle est la nature de cette seconde source d'idées.
La première source ( la sensation \ renferom en elle les élémens de toutes les œuvres de l'esprit. Nous avons vu qu'elle étoit toujours composée de quelqu'idée (ou représentation
(7^ (Tua objei ^^xtérieur , ) et de qaelqiie sen^ timent,
La réfieiioQ est une opeVation , pour akisi dire chimique , quiconraience par séparer i^ senliment de l'idée. De cette séparation oats^ sent d'autres idées (celles de rapports) arrivées par la seosatiofi., niais développée par Topera-* tîoti de Tesprit appelée comparaison. On voit dans quel sens on pourrait dire qoe ces idées là sont innées.
Quoiqu'il en soit de la nature des idées refléchies y toujours e3t-il Trai qu'elles Baissent dans la sensatîoo , et jfoot développées dans 1% sensation par une opération de l'esprit. Elles préêxistoient donc dans la sensation.
Quelle vasfee perspective s'ouvre tout-ch-couy À nos hBgards , lorsqu'en contemplant l'espèce 4'îafioi quHl y dans nos scieooes toutes com^ posées de rapports , nous nom disons, que e9S «ondes de pensées qui n'attendent qu'une opération de l'esprit pour éclcre , nous les flottons au dedans de oo^ * «aéme i !QueU# profondeur de vie seinhle jaillir de Babiised» arotre être lorsqu'/on «içot à réfléchir à tout ce ifu'il reaferme daine son sein ! Qael respect i'bomme dok avoir pour sa pro]^e pensée , fmisqa'ttUe porte /qn ^le «p livenir-et des. cour
t75) ûoissances doût nous ne poutoas apêrc^^f les limites !
BevenoDs à la nature des idées réfléchies.
Toutes nos idées naissent oèscures dans là sensation. L'alteniiou ^ après avoir dégagé les idées de l'influence des sentîmens ^ les com*^ pare entr'elies.
Le' premier résultat de cette comparaison est de diêtinguer les idées. Ceue ope'ratiofi est le grand Caractère qui sépare l'intelligence de l^magitiaftion.
Cest la distinction des idées qui fait que je puis affirfttêr on nier quelque chose. La dt$«^ tinction desidéesa toujours une mémeformule^ les choses {o\x leura idées ) sont iee mêmes , ^u HB sont pas les mêmes ; affirmer , c'etft ^re q«'etles sont les mêmes ; nier , c'est dire qu'elles ne sont pas les mêmes. — Même y oâ J>as le mime , esl la formule de tontes les Bciences af^straîtes.
L^intcSKgenos oômmence toti jours son travafl \gOT desiâéest^bseures. Elle voit d'abord ro?»- ^fiêsément , ^t au lieu de trouver le même on jpAa le même, elle trouve le reseembkmt. Le ^mblable est le même mêlé avec dn n^n imême. La méthode ttnnlyiique -est le triage de ees mêmes ou non mêmes. En eoncentratit
Pëiat de la question elle ne fait qu'écarter le non même da même. A mesure que les idées sVclaircissent et se séparent par petites masses ^ on répète cette opération jusqu'à n'avoir que le même sans mélange. La vue de ce même sans mélange produit ce qu'on appelle Vévidence»
Classer nos idées , c'est mettre les mêmes ensemble et les séparer des non-mêmes. Toutes les sciences ne sont que des classifications. Ranger dans V espace les choses existantes ^ compose toute l'histoire naturelle dans toute son étendue. Ranger dans le temps les êtres successifs compose toutes les sciences qui s'ooeupent de la recherche des causes et des effets» abstraire y c'est encore classer, c'est mettre ensemble les mêmes en les étiquetant par l'é^ nonce de leur caractère qui dit ce qui les distingue de toute autre chose.
On voit l'absurdité des reproches faits au« nomenclatures. II a bien fallu commencer par classer , et jpar classer mal et incomplètement les êtres coeiistans ,■ avant de savoir les classef bien. Il a fallu aussi faire des hypothèses ec des systèmes , et classer mal e^ à l'avepture les êtres successifs avant de les classer bien. S'élever contre les classifications c'est s'élever contre la science même qui n'est que cela. *
C77) Chose admirable que eeite > opération A simple , de séparer le même du son même , ait pour résultat la connoissance de cette por* tion de Tuoivers en rapport aveci nos sens. Cei instinct de l'intelligence j qui ne fait que trier les idées ) les rend d# plus en plus distinctes^ et en fait sortir les rapports. Il a suffi pour créer toutes les sciences que nous pôssé«* dons ; il suffira encore à noos donner toutes celles qui peuvent naître dans la suite. Ce qui est le résultat delà pensée de tous les hommes^ chacun le porte dans soi ) puisque tous les liommes sont doués des mêmes facultés , et qu'il n'y a qu'une intelligence pour l'espèce kumaine.
J'ai dit que l'intelligence commence acm travail par employer les idées obscures. On appelle obscurs les objets dont on ne voit pas toutes les parties. La distinction des idées en dévoilant des parties inaperçues est' donc une véritable création d'idées. De là la ricl>^sse qui résulte de l'ordre i L'ordre n'est encore que ce même instinct qui range y c'est*&-dire distingue les idées.
Deux idées y celles d'espace et de quantité y cnt suffi pour dous donner de vastes et sublimes sciences. Qui sait ce que tant d'autres idées non dévekppées nous révèlieroat encors
(78) l« domauie de riotelUgeoce cW ce méni9 ou nwi même qui lie ou délie les idées en les sépar^fit par faisceaux. On voit que cetiei tdée ceolrale , du même ou non même , est ua rapport qui embrasse et lie nécessairement Jeux ou pluaieucs idéei^ et par cela méma sépare les iddes qui ne se convieiv^ent pasb Le lien est dans les idées et oon Iwrs dea idées comme dans le domaine de Timaginatioiu 6i Ton veut continuer la oomparaison entre l'iotelligeneé et rimagînalion y on peut dire que \»mUux sert de Hçn dans rknagînatiott, oormoie le Jnâme sert de lien à l'intelligence. Cependant le mieux ne lie pas directement les idées en"* truelles , mais les attache au sentiment as80<«oiateur j c^est^dire à l'éiM momentané de la aensibiiitë. Pe ià l'ëgoîsme qui règne néoms^ aaireôœnt dans FiœaginalioB , et qui nécessa»* rement est étranger à l'intelfigence.
De la le mouvement composé qui résulte de l'action combinée des deux facultés ^ qui feit sortir rkomme de la route de l'égoisoie 4troti pour le ramener dans la ligne de sooia^ bilité , où tous les hommes peuvent se renr cmitrer et cheminer ensemble^
Avant de finir cet article je dirois un mot do rappel dea idées qui sert oomnie de pea«àsskl k K^asseciâlioB dea id^éf a.
' li^olieUigeQce eu comme l'iaftagioaiioa )3De fùvce active, elle raûge les idée$ d'après l^ur ressemblance, comme l'imagioatiofi les range d'après les prefereoces nées an sentiment du v^omeot. De la ce qu^n appelle analogie qoi «lasse les idées d'après leurs ressemblances.
Quand je vois un f>o&t je le passe saas hé^ siter ^ parce que tout y passe sans danger. L'idée au pont et Tide'e de passer dessus se suivent dans ma mémoire ; et très -souvent on 6u|>pose un raisonnement là où il n'y a ^'une siSsociatioQ d'idées (i).
(i) L'expression d'association des idées est impropre; ondaraoini âiigeuneexptîesttOB. Si l'inleUigenea est nne force active , elle tendra à ranger les idées sous ses lois, et associera l'idée du pont à celle de passer dessus. Je crois toucher ici à plusieurs questions importantes» Li'intelligence a*t-elle le pouvoir d'éveiller les idées dans la mémoire? Voilà nne question à laquelle je n'ai poÎQt de réponse.
Je vois plus clairement l'action de la sensibilité sur les idées. et sur les sensations que l'action de l'intelligence émanée de l'âme même. Toutes les question^ Goncernant l'opération de la volonté sont encorç un problème irrésolu.
L'attention^ la force qui agit contre le sentiment dominant^ d'où viennent-elles? quelles sont leurs lois? tontes ces questions seront résolues nn |our^ Je crois
( to )
• Les hommes chez qui TintelUgence d»mîiie p Mngeot leurs idées d'après leurs ressemblances et leurs rapports , comme , les hommes à imagioatioQ les rangent d'après leur sentiment» On a souvent confondu les idées Uéeê par leurs rapports , avec les idées associées par tm sentiment commun. Le mot association des idées peint très-bien des idées associées et noa iiées entr'elles , comme elles le sont dans le domaine de l'intelligence.
L'intelligence aussi joue son rôle dans Is mémoire comme par exemple dans l'analogie, cependant ce rôle est bien plus court que celm de l'imagination.
On voit par le perfectionnement du langage
qu'une des règles de pratique les plus utiles en psychologie est de suivre dans cette science les traces lumineuses, en évitant les sentiers obscurs. Ce n'est jamais par les questions abstruses qu'on arrivera à la vérité » mais c'est toujours la lumière qui mène a la lumière^ 1\ semble que les philosophes allemands ont un goût particulier pour les questions ténébreuses^ et que, lorsqu'ils ont à opter entre une route bien éclairée et une route pleine d'obscurité, c'est toujours la dernière qu'ils préfèrent. Les Angloisy au contrairCi ont une telle frayeur d'être accusé de faire des systèmes , que » de peur de dépasser les principes^ ils se tiennent quelquefois endessous des principes.
■et snrtoat de la grammaii'e combien la ^vilir salion sert au développemeiii de TiaUlligeDGé «t combien par là même , la raboo doit acquérir d^empire par elle puisqu'en rangeant les îde'es d'après leurs rapports , elle fait 'nattre ces rapports. La richesse du langage des peuples non civilises consiste dans un grand nombre de synonymes pour eiprimec un très-pelit nombre d'idées (2). La gram-^
{\\ Berder iXx, que la langue arabe a 5o motô poui^ eiprimer l'idée de lion, 200 pour dire serpent, 8ô pour dire miel, et looû pour épée. Ce qui read les langueà de rlmaginatlon riche en synpnimes, cW le manque d'abslractiond'; chacun de ces mots sy nommes esprîme une sensation individuelle que le terme général eût fiiit dîsparottre. N^est-il pas singulier que dans Tarabô il y ait 70 mots pour dire pierre, tandis que tout ce iqui tient â(ux opérations de Fâme n^en a presque p6înt^
Le langage psychologique a deux difficultés à valncï-e; il faiit d^abord' exprimer métâphoriqaement les opératiôiis'de l'eâprit, puis il faut généraliser ces métaphorêé. Ame Tient de souffle -, cette comparaison une fois ado^-^ tée , il a fallu généraliser ce signe, qui d'abord n^étdii que l'expression d'une sensation individuelle, servant de signe ji ùbe opération de rêsprît.
L'auteur d'un diciion'nàire arabe, après aVotr raâ' semblé 4ûo mots pour exprimer l'idée' de Misère , f ajoute pour 4oi/ misère l'ennui de les compter toates.
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de la simple mémoire. Quand je me raf^pelle le
jardin où j'ai cueilli des 'fleura, ce souvenir,
composé par le langage: <^i distingue les fleuri
du jardinoù je les ai cueillies, ce souvenir n'est
réellement qu'une seule impression nerveuse,
qui me retrace à la fois tout le tableau qui
s'étoit peint. dans mes yeux. En me souvenant
des fleura à propos du jardin , je ne fais que
compléter un même ta})leau , comme lorsque
je me souviens d'un carré je me souviens de
ses quatre cotés. La distinction que je fais
quand je sépare l'idée des fleurs de celle du
jardin est une opération de l'esprit; la liaison
primitive de ces idées est pour ainsi dire ner-
i^euse : elle suppose, une même impression sur
l'organe de la vision ; dans ce cas-ci, l'associa-
tioQ des idées a précédé leur distinction.
CHAPITRE IlL
Ce qui fait lien dans les sentimens
morauXf
Ce qui uiiiit un sentiment à utf autre' sentt^ ment est d'une riature tome difiPérente de ce qai associe ou lie les idées; ' '
Rien de plus^ intéressant que défaire voir ce qui unit un sëntii^eni à un autre ^ par con*
sequeDt ee c^i Ué rbomme à l'homme , ou ce qui le repousse de soo semblable. Ces lois de l'attraction ou répu^ion morale composent réellement le système social de rbomme.
Comn»ençons par donner la définition de fientimens moraui*
Ce qui caractérise le sentiment c'est d'être agréable on désagréable. Il y a plus : tout sentiment tend à Faction ^ tont sentiment veut ou tiefvent pas, repousse ou attire, et exerce par* là une action continuelle sur les idées de sa convenance. Tels sont les phénomènes spiri<» luela que présente la sensibilité.
Uaction et réaction que l'homme exerce sur l'hdmraepar ses sentîmens, compose la théorie des sentS mens moraux, qu'on appelle moraux parce qoe L'état moral de l'homme est ton*jours le résultat heurenx ou malheureux de l^influence des sentimens de ses semblables sur ses propres sentimens.
La nature a établi trois grands rapports entre nous et les choses (ou objets extérieurs)
q^e r^p a peu éclaûrda*
Le> premier et le plus* coimn, c^est le rap* port des objets extérieur» avec les organes de ^o& sensations; mais ce rapport n'a été saisi qne sous l^ point de .vœ des. iii(^ qui en naissent*
On a TQ qse l'œil donopit Vidée des couleurs, Foretlle du son, etc. Ce rapport meri^elUeux des objets extériears avec nos organes , et le rapport de ces organes avec le système îierveuiK^ et par ce système avec Fâme, fait ^oir une harmonie admirable dans Tensemble de la création , d'o& résulte que les rapporta des choses à nous ne sont pas moins précis que les rapports de nos organes avec Tàme. li'homme, plus les objets exteVieurs ne composent pas moins un tout que les parties qui , entr'elles , composent l'homme même. Le rayon de lumière plus l'œil compose un tout , Busû bien que l'œil plus l'âme qui en reçoit des sensations.
Le second des grands rapports qui mérite nos recherches 9 c'est le rapport des objets extérieurs, non avec nos idées mais avec nos sentimens; c'est par ce rapport que l'homme sentant distingue ce qu'il doit preTérer (i).
(i) L'homme même y en tant que décidé ]i agir, est toujours décidé par un sentiment, et le sentiment est décidé par l'organisatioa 9 ce qui n'empêche point sa li- ]>erté. La liberté est la facnlté d'être déterminé par la raison; mais, lorsqu'il est question d'agir, l'homme a un but , ce but est un bien, et ce bien est un sentiment. Mais supposez qu'à chaque idtô soit attaché
▼rage 1« plot Affte de Cure naître uae non- T«Ue ptjchologie est reste sans résulut. La raiftoa eo est qne Fantear a développé avec une grande sagaciié one fonle de faits y sans ïo^oer les principes psycholpgîqnes snr lesquels ces £ûu éuneot foodésj sod arbre, aaos racines , est resté sans fruïu.
Eo réfléchissant à Ponvrage de Smïlh , on voit avec évïdenoe qoe les aclïons morales ayant pour otobile la seosibilîtë , la théorie des motif» qui déteroiioe nos actions envers nos semblables repose sor la théorie des sentimens moraux, et c'est toujours dans les mt>tifs qu'est placée la moralité.
Mais si tontes les idées sont liées avec quelque sentiment , tout sentiment aussi se trouve lié avec quelque idée , de manière que les lois du mécanisme . social ne sont pas la résultat unique de nos «entimens, mais celui des sentimens combinés avec les idées.
La âuprâme Sagesse a établi une harmonia admirable entre les idées et les sentimeus, entre la sensibilité et la raison , entre Timagiuation et l'inlelligeoce , qui fait, que chaque pas vers le développement de l'une on de l'autre de ces facultés , est un pas fait vers le bonheur, qui nW que l'accord'de ces facultés.
Si la raison n'atteint pas à chaque pas lé^ bonheur, c'est qu'il ne faut point confondre la raison avec le raisonnement. Il ne suffit pas d'être sur le terrain de l'intelligencô , et d'avoir renoncé aux passions pour avoir raison , puisque le domaine de l'intelligence comprend également la faculté de raisonner mal, et de raisonner bien.
Le soleil de l'intelligence pure est précède d'un long crépuscule que les hommes prolongent par toutes les entraves qu'ils mettent à hk penseev La route de la raison tend au bonheur comme la boussole tend au pôle, mais la bonssole seule ne suffit pas à l'art de la navigation, qui, comme l'art de vivre , est le résultat d'une foule de connoissances, que l'on ne peut acquérir que peu à peu.
La raison morale, je veux dire celle qui est destinée à la conduite de l'homme social, suppose essentiellement quelque lumière , quelque connoissance des hommes, et quelques aperçus des motifs qui les font agir. Voulezvous aller plus loin^ il faut remonter à la théorie de ces motifs, et, s'il se peut, arriver k quelques principes. Les petites maiimes et les petites recettes que chaque ignorant voudroit nous donner, ne font qu'éloigner l'homme
de cette raison que la Sâprême Sagesse a placée daûs son âme poar être développée peu' h peu.
La religion, en angnientant les motifs d'agir bien , en ouvrant à Fimagination une route que la raison lui eût ouverte plus tard , ,hâte les progrès de la vertu ^ que toute fausse croyauce ne fait que retarder.
Mais revenons à notre sujet.
Quoique chez lliomme vivant en société tous les sentimens soient combinés avec plus ou moins d'idées, chacun de cesélémensde iiotre être spirituel (sentiment et idée) n'en suit pas nioins ses propres lois. Voyons quelles sont les lois particulières par lesquelles les sentimens agissent sur les sentimens. Nous n'avons considéré jusqu'ici nos sentimens que dans leur rapport avec les idées , nous allons voir rapi« dément leur rapport avec eux-mêmes.
Les sentimens agissent l'un sur l'antre.
1.*^ Par leur unisson. Quand on approuve un sentiment on est en unisson avec lui.
d.*^ Par les lois d'une harmonie peu connue en théorie.
Par leur durée relative
S."" Par le passage plus ou moins rapide d'un sentiment à un autre.
6/ Par les idées combinées avec les seatioiens.
Je distiiigue les sentimens agréables en deux grandes classes, en sentimens Qonsonnans et en sentiôiens harmoniques.
Nous aimons que les hommes qui nous entourent sentent comme nous. Nons appelons sympathie cet accord agréable. Le goût de tous les hommes pour la flatterie a son origine dans le sentiment agréable que cet unisson avec notre vanité nous fait éprouver. Le sentiment de l'ambition est né de cette même source. Nous aimons voir tous les hommes occupés de nous, et tous les sentimens à l'unisson des nôtres. Et comme rien n'est plus rare chez l'homme non civilisé que de Savoir mettre quelquefois ses propres sentimens à l'unisson de ceux d'autrui, il ne sait d'autres moyens pour y. arriver que de soumettre les volontés d'autrui par la force; De là l'iptolérance et le deapoiisme des sots , qui , pour ne savoir pas se plier; aux choses, veulent que les choses se plient à eux.
Jdàis les lois de cet unisson souffrent beaucoup d'eiceptîons. La flatterie poussée à l'excè» révolte, parce qu'on n'aime jamais un sentiment au-dâà d'une eenaine limite. La limite
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( 97 ) sentiment, mais le sentianint A^ mépris qui est venu s'allier avec l'idée.
Parles à tel Anglais d'un bal de dimanche ^ on a tel Juif d'une œuvre faiie le samedîr^ ei TOXis choquerez l'un et l'autre , non dans ses idées, mais dans ses sentimens.
Des principes , en apparence tout abstraits , comme l'observation du dimauche , ne sont choqués que par le sentiment qui s'y trouve attaché. La transposition des idées produit ^ne transpositlpn de sentimens qui, par leurs combinaisons 9 peuvent agir sur le sentiment; noais je ne sais si jamais les idées exercent une influence directe sur les sentimens, autre que celle de les rappeler teb^ qu'ils se trouvent liés dans la mémoire» .
Tel /Tiof injurleui bouleverse mon être tout entier , m^is ce mot , drra-t^on , n'est qu'un sOti et ' une idée ; cela est vrai , mais à cette idée se trouvent attachés des sentimens \io~ lens, ^e le mot est venu incendier, c'est donc par le sentiment et non par Fidée^ que le n^t a b^.
La vue de la çhivre agit directement sur le chevreau nouveaM né qui va teier sa mère; fnais. cette ime est une sensation où le senti-* œenl «e trouve place par la aature méoie 4
côté de Vidée. Cette »ssociatk)i>na{£/r^?/^, née dans la sensation , est le grand mobile de Finstinct qui gtiide tous les êtres sentaiis. Sans é^tte prernière attache de Fidee au sentiment^ comnorent la simple représentation d^un objet extérieur annonceroit-il an cbé^reaB nonvean jàé les rapports de la vue de sa mère ayee son besoin de teter ? L'eau que je bois quand j'ai soif, et l'eau que je dédaigne lo^qtie je n'ai pas soif sOBt la même idiée, mais l'une associée et l'autre non iBi^oôîëe au sentiment de la soif^'l). .. :
. Venona maînteùant à ce qui fait lien ' dans nos sentimens morauic. - . . J'ai -dit ^que le lie&^dee idé^s associées (qui composent le domaine d^ l'imaginalion) étoil
(i) Il.faut ici prévenir une objeciioa^ Si daps la sensation méiue la soif est associée avec l'idée de l'eau, commôtit peat-élle s'en désassociéi*?'
le'répotïd q^e toutsëiittibélit est' un d^iri, et que Jb. désir satisfait n^eat plus' ce^ c^xk^Ht-^ttAv avcaU ta jouissance. Tous les sentimens sont sujelsA i^etle.Qié* tamot'phpse. Le f(«^^^.y qui nai^dç la s^tiélé., prouve encore la présence du sentiment, mais du seutimeot changé par la jouissance. Cette objection est une non* velle preuve de lis présence du sentiment dans la stnsation*
danste sentinseul Bssobië 1k"tti» t«vlàiiA hotnbré
d'idées en rapport avec lui. ' • - ' ';
Pai fajl voir qti'e, datis lé tJoniafîôe' dé TinfèUigebce) léïïexi d^ idées ëibit noif dans I^ sentiment, ni M5 datid lés id^êfil i^VnëévJe^Vais faire voir qtie^ dans le dôrliaîh^ éêi iemimeth motam: ^ les sentiniens sont, lies aun sen4îta>ei¥^.
Au premier coup-d^œil , «»i/»^A' ^*%«^«* suppose l'a^soclafion d^UD ^entim^ni egrefable ^vec l'idfé<a defâ j^ersoiiqe i^iniëe , et e^étidunt cid n'es^ p«yint 1^ la raison pdaH}€ioi'f^ l^âiifne. J'ai toa^qurs^ .i|u^)i:|ue moùf poirrt}i|Ol j^àîme une fyiçrsôilne plutôt qu-OM âuire. Celté'pf^ £érattcé est toujours' un sehtiment ^\mmoù\p ateeJemîeiafA Prenons, par exempta :j*i)3(9eD^'tneot le plua^ naturel) ^amou^ non^pi^emeat piiyiique y maia mor ah Le presiief^ 'et te ptoa doux des seniimens, quel'amotrpuissna'^prou^ter , est celui 'àéire teiiméi fie- sent im$ni') en unisson parfaiiavecl^a'nÈfHèt^^'ilôm^t^k'a le lieo de l'aôiour*^ Vietis*'}e(a^ découvrir cfoer la personne que j'ainiie en aime ' npe* aube ^ je suis blessé dans ee sentiment et ^nob mlfe^ârs. C«ue. penrsonat f^eJa^verrois ^aTec tous ses eharntiea ^ plijéfijèlle que jamais , elle seraien apparence^ tome à moi^ et cependimt ma blel^ «ire s'en sera fias mosna vive y paf ee n%% c'ej^t
( lOO )
dans mon temiimeni ei ikmi dbns mes sens que je sois blessé.
L^ivare aoM aime réellemeiit nbomme qai ▼eut loi être atile, ouôs la saodore de sowt seotioneiil sera daos le seotimem de aoo ayafiée. Blesses cet avare daos ce seadmeoi-Ià , obGgesrle a payer poor cet aoii , et il cessera aossitdt de Faioier.
Vous aioiez réellemeot par amifaidoii, vous éptOB?e0 toos les sjmptôaies d*ao aiiachement yériiable, mais qoe rhoamie poissaot qoe yoqs o'aimea qoe par aoibilioo^ vieoDe k perdre sou Crédii f TOOS n'aores plos poor loi que des procédés, n o'eo est pas de même de Paoïilié , ce seotimeot soppose noe harmooie de seotîr meos très^cootposée : oo peot eo aoiitié eCre blessé daos tel seotimeot et teoireocore beaucoop par toos les aotres lieos*
Ceqoi doooe qoelqœfois de la dorée à nos seotîmeosy ce sootles idées associées y qoi font Comme on nimbe brillant autoor do sentiment central qoi en est réflédii de loote part, et noos eochaote taot qoe noos aimoos. Ces idées associées sVntrelacent ^ et se nooeot par . dos conYenances, sortoot par l^abitode, et formeot comme on réseao , de manière qu'on peut, n'aimer plos , et avoir tontes les décoia-r
tiens da sentiment ^a'on n'a plus. On^'^Coit combien une pareille situation peut devenir pénible 9 lorsque le sentiment est change et que la décoration de nos idéeâ et de nos habitudes restées les mêmes se trouvent en opposition avec nos goûts et nos besoiné.
Les goùt^ el les passions qui ne sont plus , BOUS laissent après eux les associations qu'ils ont fait naître y et qui se conservent jAsqu'ii-ce que quelqu'autre sentiment vient les effacer ; roais lorsque - aucun sentiment n'arrive plus, ces décorations des vieilles passions restent là pour le tourment de leur auteur. Ces souve-* airs inutile» ;sont tout ce qui reste aux vieillards qui ont vécu sans principes^ et comme àuhazard de l'événement du jour eidellieure. Pe là le vide affreux qu'éprouvent ces malheureux condamnés à vivre avec des idées désen^ chantées, qui, loin de leur faire éprouver des plaisirs ne leur font sentir que des regrets. * Le moindre avantage des sciences est dans ce qu'elles nous enseignent. Leur premier bienfait est d» nous créer des idées qui ne se flétrissent pas avec Tâge, comme toutes celles qui tiennent à des goûts futiles , vicieux on passagers. Il y a plus.
L'habitude de la- pensée est une espèce de
SUT
( ie5 ) nation qu^ le» premier élément des beaui^^rts c'est V image.
Limage ^st un composé d'idées, de sensatioDs ou de seDUmeat quia pour lien le seo-* ^imeot àeVharmonie,
• Lie lien d'un accord en musique est dans le sentiment de l^ harmonie tqfok^ikfésuU^, On o'i pas inventé la musique h priori. On a com<ineocé pan produire et varier beaucoup de sons ilivçr^j on a trouvé que telle combinaison de «0ns plaisoit , qUe telle autre ne plaisoit pas ^ et l'on est p^^venu à distinguer ce qui plait 4e ce- qui déplaît ; l'on a doané le nom d'accprd^aui san^ dont la réunion donnoit du plai^ sir, et le nom de dissonance aux sons dont la réunidn ne plaisoit pas.
« £n étendant, ces observations on a trouvé 4^ l'accord entre les accordsé II. en est né des phrases^ musicales, puis ces accords se sont étendus de, plu3 en plus. De l'étude de ces phénomène^ est née l'idée de l'harmonie , c'est-à-dire l'idée d'une force d'attraction , capable de grouper nos sensations primitives en de petits touu^ liés entr'eux par un sentiment central toujours agréable.
De là l'idée di unité qtn présente l'idée d'tine force centrale qui fait lien dans le$.beâux-arti.
ça. pr4f«fi)0nce^4e rftppçrts en rapp<irts , d'htfr t^ome en laifQiOQÎe , et'ce n'est que dans ces Téffon$ •apëneorei qu'il' faut chercher cette pléoitnde d'existence qu'en vain l'on cherche*» roit ailleurs. Les sentimens isolés et les idées isolées n'arrivant pas à la connoissance du.moi. Jgft, sen§ d'ui^e idée est . dé)à . ^n rapport j um Sentiment s^perçu est déjà Upe. préfc^'ence ; une image est déjà de l'barmQni^. Tout, ce qui est sentiment e; pensée c'est de l'ânie^ et quoique .foujpurs en rapport avec les organes , l'âme n'en suit pas moins ses pjcopres lois. ,
-* JJinspiratfùn ,)est un phénomène connu dans les beaux-arts. Elle est ce besoin d'harmonie toujours inséparable du génie» Le génie des sciences est une inspiration non moins réelle qoe l'inspiration dans les beaux-art^^
lien eçt de même des. hommes, vertueux pour qui la bienfaisance est une inspiralioo. Tous Jes élans de l'âme comment, les expliquer parJe système nerveux? N'atiestent-ils p^s tobs ^ue l'âme .est uu organe distinct de la matière ^ 4ft qi^'^Ue a ses lois a elle. L'accord meVveilleat i^-organes spirituels et matériels. prou veroif .M* ils qu'ils tie sont qu'un même organe ? To(\t .4aqs l'.univers n'annonce-t-il pas ce sublinlè 4KSÇ0rd par qui chaque être vit et ^e meut
( iô5 )
en grand drame dont les fils sont mua âernhft les coulisses. Dans le domaine de l'imagination ^ les forces motricfes de Tâme sont placées dans la puissance mystérieuse appelée sensibilité ; dans le domaine de l'intelligence , r^gne cette antre puissance qui produit lès rapports; et dans les sentimens moraux notis ne pouvcoa méconnottre une force d'attraction et de ré« pulsion y qui , dans le chaos de nos sentimens ^ attire ou repousse ce qui est fait pour être aimé ou haï, élevant de la sorte lé magnifique édifice du système social.
L'idée de lien appliquée a l'àme est syoo<nyme de force. En parlant du lien de notre être spirituel j'ai parlé des forces motrices di l'âme.
On voit que , plus nous pénétrons dans le sanctuaire de notre être , et plus tout se spi* ritualise. Nous avons vu que la aenêation n'étoit qne Teicitatrice des sentimens et des idées, en donnant l'éveil & la faculté de pen« Mr et i celle de sentir. Nous avons vu que le premier mouvement du sentiment et de ht pensée est un mouvement tout spirituel, celiii de comparer. De ce ' mouvement naissent danê imagination les préférences, et dans llntelligeoce les rapports. L'âme vole de préférencfe
C lo8 1 - Uq accord en muàque est ne de deux sons qui en produbent uo iroisîèiue. Ce que l'appelle .bànDOoie est la coodiûoD de l'iinité , qae nous ne coodoîssods qne par le plaiàr qu'elle nous donne : sans accord point d'uatté. L'unité prodigieusement fxwijKisée d'une bonne traf^édie eiiste bien réellemeot j elie aussi suppose l'accord central de tons les accords subordonnes qui composent la trage'dîe.
Il y * donc accord entre plusieurs unités , comme entre les premiers élemeos d'unité'.
L'nnité dans les sentimens moraux est peu approfondie encore; mais on ne peut nier qu'il n'y ait, comme en muûque, tel sentiment à l'unisson avec tel antre sentiment, ce qui prodoic nu troiaèmé sentiment né de cet accorft.- L'^pprobaticm des hommes n'est^clle pas un des sentimens les plus doux , auquel nous faisons les [dos grands sacrîBces ? Et ce sentiment est-il antre chose qu'un accord de notre malùère de sentir avec celle des autres hommes ?
Quand nous disons que les sentimens d'aiiirui Qons plaîient ou ooos déplaisent selon le ton oïl nous sommes monté, nous supposons trois choses : i.* le sentiment d'antroi ; 3.'iVtnt de notre sentiment , sur lequel le sentiment d'aalrai est reno agir, ce que j'appelle
let'ten ail nous sommes' motttës.; 5.^ le seotl* tnent de plaisir ou dcfplaîsir né de Faccord des deux autres seatimens.
J^a couiempktion de la nature peut pro«^ duire aussi un sentiment agréable , qui suppose UQ acQ0k*d eDti*e les sensations que le spectacle de telle nature nous fait, e'prouver.' C'est lé sentiment de cet accord qui nous donne le sentimental unité., eiigé dans les beaux^arts, comcne rharmonie de deux noies donne le son unique ^ qui résulte de leur unîcm en un tout , appelé accord.
Dau&.toutes les langues / le tnot imagination vient d'image; ^mds qu'est-ce iqn'une image? L'image est la • re'union de plusieurs sensations en un sentiment > unique , né de Faocord de ces sensation j. Qu'est-ce qui ^V^^ de la bonttf de. l'imagé,' si 1 ce b'èst le seoftiment' d'harmonie inné daps l'hottime; Qu^esà*cr qui produit les images, si œ n'est ce même sentiment dû b^ia, qui igrei^ nos sens^tiom: en images?
Quelle douce harmonie dans Virgile quand il dit^ eii 'parlant' de la lune : tacitm^per twiica- siiehtm ' dunœ. Qu^ accord dans "■ lep sèniimeiis àtr silence \t% tPamoup w^cf ta pm*^ jgibie lumière de la lune I que de grâce dan$ lepluiiel^îkoiia / Peat-ea mécennotire daoyi
«6 ters' des accords tous semblablos a cetsi que noufl sentons dans la mmique? On y éprouve vivement ce sentiment d'unité^ qui de tous les seniimens et de toutes les idées ne fait qu'un toui^ nùe image ^
Les idées les plus hétérogènes se réunissent dans une même image si elles sont liées paP un mime aentimonij comme dans J'ode k yalgius, lorsque! Horace dit : ce La tempête H ne , ravagé paa- tonjoiirs les champs 5 les ou* )) r^ans ne lourmenient pas sans relâche le D Mer Caspienne ^ les aquilons épargneiit M quelquefoie les chênes de.Oargane; tnaia V voua,, vous ne cesàep dis. pleurer ^ etc;
Ici le contraste eècnuila -dodenr étemelle et les maux ^passagers dê^ la nature ^ produit liftsentimi^t de consolation doàtFâme éprouve le besoiii». Ce sentiment fiût Je lien de^i'image.
Les. passions ausaàsténi^natàiPodilé^ et sem» hient empranter par-là le^ehareoe des beauxp wtBt VoilipoRHrquoileBjbenesHa^ liment i lea emfdbjer*.' .<:i.t -.' m.:-! w* .of :*. • ' «* . ^eft^masiQua et'laf |>QésieJ «ife é^ grandsirajl^ fièrtr entr'ellea. I^u||è et:\nahtm^ont une idée 4keatrele (qq <J»)et)^ét uneemimeià eeMraiJié' ot cet. objet. L'ide'tB'^centiale de-xi^mare 'Créait ilût y £ùt est «robJM denses ddwé «:. soir sentîV
ment central c'est râvaticûi lili)^o4sida bonraié la passioD son tiiiiié/ La pQesie auêiî éherctie la jouifikimce*, J'avorioe v^eut^ifte IW^* Iq vêngeaoce ded^ande.^ à' ppire'^ ètc^ * . •. '
Le succès de^Ibpoe'sbt^orabér^ek passion est dans le josterappok' des^ fijentifûieiisavec leiirs ob)e|s. Vbe |jassio!a beureusè^I eêV^^vùë bonne poésie fëâtt^^e y et une bonne >{)dé^é est une passioB'imagîfifeiit'è -plub OU fnôftisbtiliA rause. La poësid n'eèt i^oint Pimitatioil éet la belle nature. »La b^IIe naturd^ é6t PcfcuVrâ d# Finiaginatioû ', îqufc: nOM • n'imitons" pas 'parée qu'elle eèt notre '*ci^^fk>ih.- Lliâttation 'dé là nature est le ^Bf^f^w*èt^n(^ïfWhùi desr'bèaui-^ arts^ Le'bMt des^'b^Mu^é^t^ ^s^^daàs^Hi i^enti^ nieat fdéliaetts! de rbàtmdliië^, "^qui rtingë Tèa sensations d^prè$ dei lôiS' dé 'i/dhà^ ath^àtitibir particulière.'^ •)^'i ^1> •"'• '^--"j'*«»hvj i^'.'O ".
Le sentiment du beau est une espè^ts'' de sens parlieulier '^Ui tai deQK gi^t^ rè'sblfais : M créé léSbôairi^al-ts-y «il jugèfifes béatix-
Coup'd^œil général sur les grands rappffrté oi^£ composent V ensemble de Vfiomme^
r y' >• ^ • yu^
ou 06, pfts faire , de bc^re' cm De pas '.boire ^ de voir ou oe pas Tôir^ d'aimer ou pas; «met; mai» sitôt que la Toloiilë^se , deeide^ 9 ' elieie$t ^CèTcée d'agir ? d'apiièa Hs oloàslde notre êlre ^ c'èst-ràrdire'^ d'après qos ntpports.SMât.que je fixe un objet je suis force de le pair i^ la aia^ nière d^ mes y^iix. JU-jeîfaim .ou^^soif ^|eiuis, déterminé ..par mdn.oiipsinbatibù; à pré{ei*eritel alimenty telle b^^son à telle fiNitre».Ilî>efi«at de même de nos seatimeas. pour nos Ueuoa^, blablès.j il ne déjpendpfis demoiide baie qui m'est agré^le, oa d'^mec qui-me dép4ai$^ Quand j'aime ou que je hai&) jesui^ atiire'^oti repousse' par l'objèCNdeAmon amoui pu deipia li6JQe^.$uivaDJt desJciîsrqiie» je a'aipas faites, t Il faut donc isortiff jde;jtia8 .idéologie^^eiîné pas.Qzpltquec^ par les lois/ des idées f ce^^uî sa fait par les lois de nos besotqs y ou pur ^^êa lois de nos sentimens mbraux* Sans douter que les idées, en s'âssociant an sentimens dei nos besoîiïs physiques et moraux ^ dirigeqt la^.vof* iQnté dans le choix qu'elle peut , faire f: mafs quand le choix est.&iibi volonté 4(ie peut ag^ qpie pai' leâ lois* de^soô âtre.iJe puis. quittée la £ai|ime. qu^. j'aim(i«^ , mm. je poi jluis >aimer. pu haïe à-mou «gré; jerpuîs préférât telle boiiH à que :a«tjee»| mais je^iie pois ^iichep ma
90Îf en DiaBgeantw Lai raison qbf -lae gtiMe ^^% ^jtnei&pèa^ .éeidégdbiqièur qoi m'indique «lia i)iii me cpfi[vieia!i;\maisJes objeud^ mon cboiilL ^ont .toujours :dek>bbfétg nike ma conveiâiiiee^ et cette '«onven^ppe^ reposé • ^ûr desloir'qiie jero^ai paa faites. r-'- rr ;("; f^» ., J : <j , ^...^
/:;€'ept donc ^dans^ille^ l^is'^fekidamentales dd hatre) être(f]u'il fiiDt>p)i^ser<kt<eooi^issaiice de AOius-inâiies. : /Cda n'empecfaecfpaà' ' qu^'en - t»ui'vanlrles lots* de aooim^g^isation l^bomme â^ •uivevdës lois touies is|qritiiel)esi Je 'm^ dëîer-^ mine en ooDséqaeaoeMo^ mes^firéférenees; mais: les préféirepcesl ^ot'jdes acte» d^ tnon esprit^ et ki campanaisàn iàôiii tésuhé la pi?é«* féeeacié est orne , opiçratidn tome^spil'itoelie^ Mitisc ceûe/ opéra^boo* àpirîtiMlte , . dîra-t-bn y De se {fait qu!en iverlu^jde nibn o^ganîsâtioB. Jel réponds que je >suii lié à ^ceitê Oi^gams^tiofli comma )e sm&Mié à /lor . lune' qui < frirppe n>es regards ^ ^au soleil àmxi j'eproeve '■ ta -dbaleur , eommë ']e Je suu à la* femme >q0 mê.priétf ^ m Vhom^tit .aimablç qui q^'enctî^ntè , lout ' ééht p^if tes grafidés^otois idé^<iaiise el ^d'éfiet^quî corisiituetit l'ordre i^t df^tAtenêe' dô^iruniv^rv Mais ces Ipis ,' émaoëesf^k^^r^p^rts^itiiilife de nbité étm, «ëe o'e^tpâ^ (tans lèsideéè lii6^ dans J«[ mvarel niêltf&* (}«sri|^Qs«|. ^'UufatÉi Ito chercheri^-
^ hti quatre grands rapports organiques qui font ]a basé de notre être une fois donnés^ ]'en vois sortir autant' de rcfsuliiaits qui èmbras* éent !a totalTté de Phôoitne.
1/ Du rapport de nos cinq à^ns avec Tes objets exte'rieurs, je vois sortir la percepiion de ces objets eiiérieurs*, les idées. Dje la com* .bînaison des idées résulte ^es rapport^ , et de la combinaison des rapports naissent- clans la suite les science^»
a.^ Du rapport des objets^ aveç^jes besoins de Tautoniate résulte le grwd phën.oi:nène de de la vie de Tétre jnixte.
§.*^ Dfa.rap|)0^rt'peQ.c^)m^e0GO^ qui fait que h seniidiéi^ d'tio boaaîmê agit sur le sbu'^ tîmeot d'un auiire pér dés Jois qui font la base du! sydVàmA^ fliCKiiftl^^ iwtissftnt ikis sedlîâien» moraiiiK.' '•'..• » • '.•
4/ Enfin les sénsatioj^ssy née» «de* Vaotioà desr.fi^ijeft^'iEJxtiéitieum sur if s ^^rjjaçies ^ troiiVent dads ritii8ginati0a\Ies.. leÂs de< Hiqrmonie * qid fail!naitre leb beaux^artd. Ces lois en groupant les sensations en • images^ élèvent icnage sai* image ^ par desi'moyienaw quil pi^ul^être ont quelque analogie avftc. ^: qui , dao^ le doinainede l'intelligence^ constitue lés rapporlf dont se Qoœpaaeiit ies sciencea*
(ii6>
TqqI69 ces opiérations. de noire être 'ODt leor premier e'veil dans la seosaiioD. Cest dans le développemeol de la sensation qu'il faut chercher les lois dont l'ensemble compose la science de l'homme*
CHAPITRE VU
Des puissances motrices de VinielUgence et de t imagination. De Vanité dans les beaux-<u^. Le beau moral comparé aux heaux-^aris. Les arts et les sciences sont des rapports de nous aux Aoses.
Dy a ansâ une espèce d'oniié dans lesidécs^ ^aa appelle liaison. Dire qn^ y a fiaisoii entre les idées , c'esl dke qu'il y a raf^iori enir'eUes. Ce tappori coosmiie lenr Beo. Je fie rSdée de deux grandeurs en disant qM IWe est plut «r»iib qne rknlK.
. Mais il y a aussi rapport entre les v^iports^ Il y a un grand asseodJage de rsfpport dans in OéatliB» de Ilaydflo , comme il y en a le sj&ttmc des mondes de La-Haee.
On ^tqnela qne ce qoe nons
pns non pies. Ce ^pn constitue la sont les rappoits. Tont ee qp»
("7) être spirituel est rapport, ou harmonie; l'un et l'autre ne d'une comparaison.
L'esprit de l'homme élève rapport sur rapport et harmonie sur harmonie j cet édifice tout spirituel est sa gloire et son bonheur.
Démolissez l'œuvre des beaux - arts y des sciences et des vertus , et tout rentre dans I0 chaos. Bannissez de la terre ces résultats bienfaisans de notre être, et le système de la civilisation tombera eu ruines.
La^force déployée par l'intelligence s'appelle attention : ses lois sont peu connues. Il est de l'instinct de l'homme de déployer l'attention dans les sentimens agréables, et de la détourner des sentimens douloureux. Il y a cependant des exceptions à cette règle , -et nous ^oyons des hommes se complaire dans la douleur, comme par exemple dans l'idée d'une personne chérie que l'on regrette avec amertume. La raison en est qu'il y a encore du eharme dans ces souvenirs.
La chimie des sentimens tend au plaisir; mais il faut du temps pour opérer son travail mystérieux.
La connoissance intime des lois de Patten-* tien seroit la base de l'art de l'enseignement, on entrevoit déjà quelques lois.
C ia8 )
Par exemple ^ il est bien évident qu'il faut pre'senter k rat|tenli0jci un sentiment a$$ee agréable pour l'attirer , et j^^s assez pour laisser dominer la sen»biHtë. .
Les transitions d'qne idée à J'a^uire , et d'uii^ sentiment à un autre sentiment ne soi>t pas indifierentes. L'imagination a cof^me l'ipteUi* genoe sa force creatriee qui n'es^ pas l'attention mais itn sentiment de plaisir. Ce sentiment moteur suit les lois de Fharmonie* Le premier élément de ce sentiai^nt est dans les s^ns ; nou$ avons vu que les sentimens influent sur les sentimens comme les sons en musique influent l'un, sur l'autre. L'esprit s'ëlève d'har-iiionie on barmonie^: plus nos sentimens si^ multan^s sont propres à former des accords ^ et plus ils sont propres k former des barmopîes. ]^ais les. accords -que. nous remarquoi^ dai:ii; les sops , n'ei^istçnt pas moins entre l^s gtandea^ pariij^s d't;^n air, qu'entre les sons qui com-^ posent de simples accords. Une., bonn^ trs^ gédie au3Ù forme un grand accord con^pose d^un grand nombre d'accords- subordonnés». Mais l'âme , qui produit tous ces accords ^ çqmment çt^par quels principes est-*elle guidée dans \^^ marqbe ? Je répond quci c'est par la sentiment du plaisir qu'elle éprouve à suivrei la sublime marche de l'harmonie.
|HÛ8$iaices créairioes de boire '«^Ife spirlitiel f la prenlière émanée dç riotelligence dëvelc^ipe les. rapports ealre ies^idëes; la seconde, émanée êe Vima^MÎbn'^ suk les lois de Vhatmonre^. Ges'ideux poissances ont des rapports inlime^ entr'elles. Souvent un sentiniem ^g^éabIé som tietirPaUenâon que^rartîste d6nne aui^ rapports matcfrîels der^lWt , etgnide rim^gination dan^ la route do Tharmonie , mais c'est surtout dan» lasnsentimiBns mbrauii que la réunion dés deux puissances >est >éytdenie.
Po«ir bien 'agir W faut seotir juste et pen^ir )t2stë. Sans la réunion du cœtir él de l'éspriV it n'y anrà jjantais de vertu vraiment active^ el vraiment bienfaisante. ^
V li'hàrmonie \- qui fait l'âme de nos sénii- Énens moraui .et celle des beaux-arts, se com^ fKise d'na sentiment agréable ne de Taccord dé deux séntimens. Dans le monde social Facoord du sentiment d'abtrui avec notre ma* jiière ^e sentir , produit un troisième sentiment. Dans les beaux^arts Fharmonie naît do l'accord de deux on dé plusieurs sensations in«* dividuelles y comme cela est évident dans lu lonsique et dans la sculpture , où cet accord des parties . entr'elles se nomme proponioni
PsBS la'peinlDre c« sont eacorffJ«s.|iropôr' lions , mêlées avec l'harmonie des •cooletiri *i du clair obsoar, etc. , qui ceiwiitnem l'imite. L'unité , «ans laquelle auODOe obuvm de Tart oe {leut élre belJe , cette uoité dW eocore que Vharmonig qui re'siilie de Taccord nuiveraelde tontes les parties. . - ■
Une chose est unt , lorsque les rapports des parties qui la composent vont rayouner dans uue même harmonie.
£a beaux-arts les ob}eu individuels sont comme les lettres d'un livre , -ou comme les votes d'un air , sans aucun sens lorsqu'on les Isole : leur véritable sens se trouve en dehors d'elles placés ' dans' les rapports peu éclairas dont se compose Vunité,
Uimilation de la nature n'est par le but des besui-arts : elle n'en est qne le moyens Si l'imitalion étoit le bat des beaux- arts il en re'sulteroît, que la plus beau tableau serwt tiD miroir, que la plus belle musique sercnt un écho, et la plus belle statue un hoarnie eo oire peiuie. Le beau vient, de l'âme de l'artiste ; il est la création du sens place dans les régions de la senûbilité qui a Ses lois et ses Tiipporls. Ce sens luiiiôl domine et laïuût est do' miné par les autres puissances de l'àme. 11 em-
IM
ploie les sensations plutôt que les idëes on les semimens; il compose et ne décompose pas. L^âme de ce sens , c'est le sentiment de l'harmo* nie , qui place et déplace les sensations d'après les loisile son être. Cette facnlté de créer et de .sentir le beau avance ou rétrograde selon leé rapports qui influent sur elle* On voit bien ce qui entrave son développement , mais qui a jamais vu les limites de sa puissance ?
La différence entre le beau moral et lé beau dans les arts consiste d'abord dans la différence entre les élémens de ces deux harmonies y le beau moral se composant de sêU" amena moraux , et le beau des arts de ^0/1sations. Je veux dire que, dans iWbeau moral , les sentimens dominent les sensations , et que , dans les beaux arts , les sensations dominent les sentimens. L'homme tnoral sent vivement la belle action de Regulus retournant à Car-* . thage poui" y nSiourir dans les supplices. Le peintre ou le poète sent et exprime les traits de Regulus, il fait voir sa personne , sa famille éplorëe , il peint l'admiration de la foule qui le suit jusqu'au navire , destiné à le porter au lieu des plus cruels supplices. L'homme sensible et moral n'avoit fait que sentir le sort de Regulus : que fait de plus l'artiste ! il transe.
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IK//* i^M^m^^ trop ioirTcsft pT>e20Hç*tB«Bse. f\ 9^f t^fU f o^t oowir le noede cocaifie tant
explosions. Les beaux arts , en reotdant con^ teoiplaiif rbofnme fseptant , rarrét^U par 1apeosée.
Eofia les beaux ans sont la transUion iia«i turelle .de la passion à la peose'e et à la mol'ale , et Phomnie qui prétend dompter les passions d'autrui pat* Ja sévérité de la règle (i) et Tempire de la raison , y réussit moins souvent que Tartiste , qui par un sentiment d'harmonie prépare Famé à la contemplation.
De là vient que nous vojonç dans Pbisioîre les beaux arts précéder les sciences , sans les-' quelles il n'y a ni lumières , ni par conséquent de morale* Le premier pas que l'homme fait , ' lorsqu'il veut vaincre ses passions , n'est*il pas "^ de réfléchir k ce qu'il va faire ? Mais le com^ mencement de toute réflexion c'est de voir hors de nous ce que nous portons jdans noua
ij-^
(i) La morale se compGise de seoiimens et de rài«^ sonnemeos; or il y a de mauvais 'sentîmesis et detoig raisonoemens plus qu'il n'y en a de boiis. La iriofàle a donc tous les écueils des seniimens haineux qu exa<s gérés et tous ceux des faux raison nemens à éviter. Lies beaux arts au contraire ne raisonnent pas; ils imitent le beau, né dans les profondeurs de l'âme, et forment & l'homme un lempéramment moitié sen* aiUe et moitié contemplatif qui dispose au bien.
pudique boiliieor et sdctobt quelque liberté > pour éprouver ce monf émetit d'harmonie qui Ék)U5 élève aut régions des beaux arts et des sciences. Mais parce que l'homme s'arréle dans sa carrière I est-ce une preuve qu^ est au bout de sa carrière ? Raphaël ou Newton eussentils dit : il n'y a plus rien de tiouveau à sêotii' 0u a penser.
II en est de la législation comme des bèaux^ arts. Je vois par tout natcre' et finir ( quelque^ ibis dans la "journée)- l'œuvre frs^ite'dè Phomme. Mais il y a' une légtslatioti invisible ^impérissstfble , placée dans l'ensemble erla ilbarché de
tous le» rapports , et 'dahS' le idévélcrppemeiHi
de toute» dhose» kqu^dfe né^f^éirit point;' Ce «jfOe l'homme à fait, dtkrcen ràisot^dë'là cc^H" ve^nsmce on disconveoancede'sbd oéuvVe'avèc oetlc grande coibstitistton' sodialè dés étrès. Tout ce qui est 4a rapport avec cette malrcber universelle durera" eh raison-' de ces rapparia; Bihr réhlité 'tout; à'e^ qiiéifrat^sfôrmat ion , et iP i>'y à pas plus de ' mort en morale on en pbirtlque qci'ii iffeii ia dàn^la diàtière. Ndusr aVoils vu périr dans rhlstoire cinq où six: gôti^^ vernemens réguKers. Cette fbtUë expériende' irou^ autome-'t-eHè à décider qu'il n'y à en léglstai^â que des rapporta [iérË»ablea par leur
n'attire (i) : Là où finissent sOs çpncepUons, ta finit le rnoode "pour tous les hommes qui n'ont pas senti cet espèce d^nfini où la- pedsée aime à se mouvoir.
Le beau et le vrai sont les intarissables ^oiirees des. arts , des^science^^et des vertus: jeUes existeront autant que. Pborame. Tant qii^elles seront U^ il n'y aura point de mort natarelle , m pour les art&^\ ni, popr les ^piiences, m, jKUir les ^ùvernem^n^. Qq> n^^^ que tfop porte à croire que là où nous quitto^^ les^çliiQSÇS ce sont les choses qui nous quittent.
Le vrai ,' le bonetle beauf sont dés rapports de'Doii^ atÉk ob]%ts esteneurs. -Tant qu'il y aut*a
(i) . En lègîslaiionlQmpports éiippasQiiriîdèttiiçfaciseï^ ils supposent les lois et les objets relatifs à ceS'lo{$|> Cesra^pportt soi)t;dpiic altérés lorMi^e la loi n'est plus la même y, ou lorsque les objets^ auxquels la loi.s'apjpliqnè/ne sont plus les mêmes. Ce principe incon^ iestable nous &it voii^ / qiiVn thème coAe de'toi$.petit cbabger de nflttH*c^ sàïis-qfi'aiicane -loi soit chtsngée^ oe cas arriiW) toutes leéi ibis que.Kobjet de: la loi n'est pliis le m4nv?,*. . L^lois^, considérées co^me rapporis^ n^ peuvent être inaltérable^ qu'autant qu'elles çhemi» neot avec f ordre d^s choses dont elles sont les rap- |>orls. Si Pierre doit' toujours être plus grand que^ ^qaes,'fl*fcuf qiie lànsqiie^'Jàqcies^griByftf, Vktré grandisse d'auUat, ce qoa malheiirOMigat«X Jicw» ne fait pat toujours-
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desJiommes et des choses , il y aura véiitéy vertu et beauté , ton)ours en rapport avec notre maQière d'être origioellé ou factice.
CHAPITRE VIII
Recherches sur les opérations de Pâme produites par les idées. Naissances des sciences. Elles travaillent sur ' les idées associées qu^elles trouvent dans fdme. De V évidence des idées y et de V évidence des
sentimens.
Âpres avoir ébauché Fhislolre du premier élément de la sensation, je veux dire le sentiment y nous allons entreprendre 1-histoire da second élément de la sensation qm sont - les idées.
Nous avons vu que là sensation étoit cohi-^ posée d'une idée et d'un sentiment. Les idées
naissent donc dans la sensation*
Nous avons vn l'imagination , c'est-àrdire f la sensibilité déminer lés idées , > et c'est c^ pendaut à l'imagination même que les idées doivent cette seconde vie qu'elles reçoivent de la réflexion , c'est-à-dire de l'intelligence.. Comment la ré{|eûoa vient - elle à naître de l'imagination ?
L'ioteOMte des îdéeç oous la devons au seo' timeot ; rassooiation des idées , nous la devons encore au seoiiment. Mais le sentiment vient-* il à s'affoiblir y les idées de prefeVence et même l'association des idées s'afibibKssent. Ce sont le plus souvent les souvenirs que noue laissent les passons malheureuses qui sont la eonrce 4e nos premières réflexiobs ; elles devienneni ensuite la source de pensées plus profondes , et sont par conséquent l'origine des sciences morales qui mènent à la oomxMS'* sance de Phomme.
Que de réflexions ne voit-ôn pas naître de Fambition déçue ou d'un amour malheureux f Les idées passionnées associées par la passion ^ se présentent long-temps encore à nos regards désenchantés ; mais au lieu de nous charmer comme elles le faisoient au temps du sentie meut agréable qui leur avoit donné naissance ^ elles ne sont plus qu'une source de réflexions souvent douloureuses. Telle est souvent l'ori^ gîne ou l'occasion de nos réflexions morales» Quand le joueur eut perdu son argent il se fit lilre Sén^qne.
Les sciences physiques qui traitent des objets extérieurs sont tiëes du sentiment de nos be*^ soins. L'astronomie est née de la nécessité de
s'orteoter en mer ou dans leé déserts , où biea en désir de ooDiiottre les saisons et les iieures. Toos les arts sont nés du besoin de se nourrir^ de se Tétir , de se loger et de se défendre ^ mais ces besoins sont plntôt l'occasion que la source des sciences. Ces besoins , en éveillant et en animant les idées , ne font encore qae placer dans la profondeor de rame le germe des sciences. Ce germe oà est-il ? et quel est le principe moteor qui élève l'homme aox btotes régions ^|>éculalives.
On ne peut. , sans nier tous les faits , met Fexisienoe de deux principes d'activité aiïez l'homme , et celle de dent oi^anes disunctâ ^ l'un matériel et l'autre spirituel.
J'appelle organe tout ce qui a un centM^ d'activité', d'où^ émanent les modifications qne <:et oi^ane éprouve. On peut dans ce sens appeler l'âme un organe. L'âme porte en elle^ même le* priumpe de ses modifications ; c'est a elle qu'il faut attribuer le sentiment ^ et la pensée , c'est d'elle encore qu'émanent les lois de son être tout spirituel. Mais, dira-t-on, ce sont les nerfs qui la font sentir. Cela eat* •|iéche-t"^il que le sentiment ne soit en elle ^ cela empécbe-t-il que ce ne soit Pâme même ^i dédde «de ce qui lui plait oa déplaît et
que ce ne sok 0lle qui sa dëtermuie en vercu de ses préférences.
Quelle étrange pliîlosophîe qne cell^ qui confood les eues parce qu'ils sont ^ n rapport l'un avec l'autre ! c'est là cependant la. doctrine des hommes qui disent que l'âme est ^^naterieHe , paroe qu'elle est aiectëe , ino^ liifiee p^r la matière.
Tout dans fuoivers n'est • il pas rapport >^ liaison , ordre ? Et par ce que nous voyoto des phénomènes se succéder rëgiiiièrçment , et composer la chaîne des êtres , est *^ ce unfe raisoç de confondre ces èires.
La sensation est le point de contact de l'ame et dje Pautomate. Tout cfi qui est mouvement aie peut ^tre attribua qu'à Forgane malëriel ^ mais Feffet du mouvement nerve«ix sur Pâme-, 3e ve»s dire le seniiment , produit im ordres de modification et une classe d'effets qui sui^ vent des lois* toutes spirituelles* L'idée aassi a ses rapports avec la partie sentante placée dans la sensation , et c^est par cette partie sentante qu'elle exerce une réaction sur l'organe matériet.
Cette union mystérieure de l'ftiûe et du corps fi'est que l'action des deux organes nerveux' et spirituels Pun sur l'autre , et cette action n'est
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L'homme qui a si souveoi tin sentiment de dépendance là oà il ponr roil ne pas Tavoir , se forme aussi des seatimens d'indépendance tout-à-fait illusoure. De ce nombre est l'idée d'aoe inpépendaince de sa pensée qui la sup* po^eroit assujettie a aucune lois*
Lia pense'e ne de'pend pas plus de nous que le sentiment , l'une et Fantre suivent des lois que nons n'a?ons pas faites y et la volonté aussi a ses lois. Si nous ne voyons pas ces , lois intuitivement et à priori , nous voyons par l'expérience qu'il y a des limites à cette vo* lonlé que l'homme ne dépasse jamais.
li'ame a donp ses lois particulières 9 elle a uo cenire d'activité 5 elle a un moi , elle est obligée de sentir comme de penser d'après les lois de son être sjnrituel toujours en harmonie avec l'automate. Elle porte en elle un principe d'activité croissante : deux pensées comparées ensemble^ en produisent une troisième, et tant qu'il y aura des pensées 9 il y aura des rapports de pensées et des pensées de pensées non à l'infini mais à l'indéfini , je TOUX dire que , sans croire qu'il y ait un dé* veloppement infini , on ose affirmer que tout ce que nous voyons en perfections inteUectueiies n'a pas atteint les dernières limites.
Voici où f ea veux venir. Le principe de la pensée natt dans la profondeur de Tâoie , ce principe appartieùt à Pâme nidme , qtioiqu'en rapport avec Torganè matériel , et le principe sentant appartient adssi à l'âme ^aoiqn'aussi en rapport avec cet organe.
Le premier éveil de là pèflséë profonde suppose des idées vivifiées par l'imagination , c'est à Ftmagfnatioii â fournie ce^ idée^ vives et animées , c'est elle encoi'é qui fourmi une ëuite d'idées asëociées tfui , par leur rappro-^ chémènt y donnent lien â des comparalltons et à des rapports.
Il y âui-oit de^ rècliercbes â fïiirè atir la différence qu^il y à entre l'analyse des idées morales , et Fénftt^sè des idées dont se corti«> posé la connôissance des corps. En maniaiit les idées morales on sent ijnelqnefbis qu'une
. analyse rigddt*easé ^ au lieii dé répahdre le jour sur ces idées j les obscurcit. Cèst qu'a mesure que Fattention s'empare dé ces idées
«mélangées de ^entinient, tout cb qui est sen* timent disparott dans la décolnpttsition comme faisoient jadis les gàz dans l'alchimiè , et le eonipbsë s^attirè aâ lien de s'ëclaircir.
On a souvent occasion de reinarqbèr que de profonds pénseors en physique aonl nnla ou
absurdes dans toutes les recherches q«i sup?* posent la coDDoissàDoe de Tbomâie seulîmental ; ces bommes veulent tout expliquer per les idées , tandis» que tout ce qui tient au monde moral est influence ou dirigé par le sentiment. Tout . ce qui tient à rbomme actif ^ sentant et social est encore une terre presqu'ioconnue à la psychologie et inaccessible à une bonne moitié des hommes eiiercés dans les sciences eiactes. Je ne connois que Leibniiz qui ail eu une aptitude particulière pour ces deux genres d'études. .
Tachons d'abord d'établir la différence qu'il y a enlre l'évidence morale et l'évidence logique.
L'évidence logique qui est le derniev terme des sciences etaotes est fondée sur le sentiment de l'identité de deux idées. Dans les raisonnemeus moraux que nous fabonson éprouve aussi un sentiment d'évidence ; mais celte évidence placée dans l'identité de deux sentimens, n'eat point l'évidence qui naît de l'identité de deux idées. Rien n'est plus variable que notre roa-^ niére de sentir une même chose ^ puisqu'un xuéme sujet peut oqc^sionner mille sentimens divers» Ou peut donc raisonner juste en morale sur )es sentimens qu'on éprouve ^ et n'être 'point compris par les hommes qui ne font
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qoe la raisofi n'est vraiment raisonnable ^ que lorsqu'elle est en harmonie et non en disso^ nance avec l'autre moitié de notre être , je i^eux dire nos sentiments , et que nul senti* ment rie peut être connu ni compris par qtki n'a que des idées.
Pour en revenir à l'analyse des ide'es morales , je dirai que la certitude qui en résulte ne sera jamais rigoureuse, mais seulement approximative et par conséquent suffisante pour Tusage de la vie. Elle sera comme la quadrature du ceixie , impossible à trouver ri* gonrensement , mais d'un approche de plus en plus facile , en raison de la connoissance qu'oà acquerra de Fhomme sentant et pensant.
CHAPITRE IX
Sur VArt de £ observer soi-même.
Ce qui manque a la morale pour atteindre à la certitude des sâences eipérimentales (comme la physique par exemf>le) c'est Part d'observer avec plus de méthode que ne font les hommes du monde , qui trouvent quel« qnefois de bonnes pensées isolées ^ mais liées a aucun principe.
Four donner de la solidité aux observa-*
( .58) tions faites dans la sociélé , il f^ndrcMt les rattacher àquelqiie principe psy«bo)ogiqiie. Od a beaucoup écrit sur Part d'observer ; mais ît semble que l'oo n'ait pensé qn'à Part d'observer en physique ou eu histoire naturelle et non en morale.
On pense û peu à la connoissaoce de l'homme qu'on n'a parlé de l'entreprise de se connofire que pour déplorer la dilEcnllé d'y réussir. Observer , t^tat lier un fait individuel avec un principe ou dti. moins avec un fait nn peu généralisé ou qu'on cherche a rendre tel : Toute observatioo tend à cela. S l'on avoit quelque principe bien vu en psychologie » l'art de s'observer ieroit de grands pr<^rès , puisque les faits seroienl nombreux , faciles à vaner et à repéter , s<Hl chez las antres , sott dans soi-mâme. Cet art répandroit une source îolarissable d'intérêt sur la vie.
II. semble que la première coodition poor bien s'observer soi - même , c'est de fûra prendre à son esprit une attitude qn'on a bien eiprimée lorsqu'on a dit : qoe ^esprit se replioii sur lui-même. U faut sartont s'obterver lorsqu'oo est éma et s'aitudier à la recherche de ses seotimeos plotàt qu'à celle de s«a tdoM. Les personnes jaccoDiomëes à
sQivre leurs idëéê , comme paf exemple les mathématiciens , semblent jperdre la faculté d'observer leurs sentiaiens; ils ne voient que la partie lumineuse de leur être , je veux dire levivs idées. Pour connoître les sentimens qu'oa éprouve il faqt s'accoutumer à voir pour ainsi dire dans les ténèbres. Lés personnes sensibles ^ peu exercées aux sciences^ apprendroient mieuk à étudier leurs propres sentimens que les sa* "Vans plus occupes d'idées que dé sentimens ^ si ces personnes pouvoient se donner quelques connoissances en psychologie.
Une manière de s'observer assez facile est de laisser aller ses idées lorsqu'on éprouve qoelqu'émotion ; on peut par ce moyen coiinottre par les idées , qui se présentent, le sentiment qu'on éprouve , ou bien , un sentiment étant connu , on peut l'étudier dans les idées qUa^'û fait nattre. Êtes -vous hlessé dans votre amour-propre | vos pensées joueront un drame où la personne , qui Vous a fait mal y sera bien humiliée. Avez-vous un sentiment d'amour? Que de douces pensées s'emparent de votre ame , que de romans passent devant vous. J'aime à m'occuper de ricuésses , j'en conclus que j'ai un sentiment d^avartce ^ j'ai un pencUant à médire de l'bomme ricbe ou puissant ^ et je
eoDcIns que j'en suis envieux. Je viens a découvrir deux passions cbes moi ; voyons comment elles agiroqt l'une sur l'autre.
De pareilles observations faites suf soi-même auroîent une grande inSuence sur notre bon— heur. L'habitude de reconnoiire j k chaque mouvement d'idée , le sentiment qui le pro- , duit apprendroit à combattre les sentim^ns pénibles , qui trop souvent font le malheur de la vie. Que de personnes tourmente'es par les regrets inutiles d'avoir pris ou de n'avoir pas pris tel ou tel parti dans la vie! Que de gens malheureux cesseroient de l'être s'ils avoient appris à chasser des souvenirs fâcheux devenus inutiles et sans but ! C'est le tourment des hommes y qui n'ont jamais appris par l'étude à commander à leurs pensées , de ne pouvoir se défaire de cette sorte de souvenirs inutiles ^ qui ne sont là que pour donner da
tourment ou de l'ennui à soi on aux antres.
CHAPITRE X
Sur la crainte de la mort. Pauêses idées qi^on êe fait de la vieillesse.
Rien de pins important , ce me semble ^ qoe d'établir une tname police dans lea idées qiû
veoleot nous dominer. Quand je sens four-<; miUer chez moi de désolantes et inutiles pensées je me précipite sur elles comme sur des vi*pères : Suis-je assis je me lève et médite sur le prix de la \ie , et sur la lâcheté qu'il y a de se laisser dominer par les pensées oiseuses qui viennent m'assaillir.
Ai - je fait des pertes d'argent , je me fais une idée claire de ce qui me reste. J'aime alors à réciter quelque ode d'Horace sur le mépris des richesses et sur le bonheur de vivre de peu. S'il en vaut la peine je cherche à ré** parer ces pertes , sans avoir besoin de m'ea consoler.
Ai- je fait des pertes plus sensibles? ai -je perdu l'ami que la nature et le cœur m'avoient donnés ? Je redouble d'activité dans mes trai^auz j le tâche d'aimer mieux ce que je dois aimer toujours.
Quelquefois , sous le ciel étoile , j'élève mes regards vers ces points brillans , où l'im- ' xnensité de l'espace m'annonce l'étendue et la richesse de cet avenir y qu'aucune pensée ne peut épuiser. L'atome brut, me dis^je, auroit upe destinée immortelle et l'atome pensant ne l'auroit pas ! Si chaque élément de matière , ycQuye enfin son affinité > comment ce qui est
en affinité av^Bc moB ame , en seroit^il séparé pour ioo jours?
ir n'y a pas d%omme que la crainte de la mort n'ait saisi quelquefois. Alors y loin de luir cette pensée , je m'en empare. J'aî composé plusieurs ojjvrages sur ce sujet , dont Fun fait dans ma jeunesse à la mort de mon père avoit pour épigraphe ces mots de Pétrarque : Che altro ch^un brève sospir è morte. J'ai cherché de me faire a moi-même une idée de ce grand phénpmëne* Je ni'en suis occupé assez fortement pour éprouver une véritable jouissance en pensant, que j'ai dompté la terreur qu'ius* pire ce fantôme. J'aime à sentir l'étendue des conquêtes que l'homme peut faire dans le domaine de ^a pensée : alors mon courage s'éveffle.
Rien ne désole et ne flétrit la vie, me dis-je, comme la crainte de la mort. La mort se pré^ sente à l'homme sous mille formes variées. Que de -gens 'la portent dans la vie même , eo se dbafit : il «e vaut plus la peine d'entreprendre telle étudie , tel travail , parce que je suis trof^ vieux pour l^adiever. Comme si Fon achevoil (amais quelque chose , comme si la vie entière étoit autre chose qu'espérance , projet , acùvité ^ eonfiwoe ea l'avenir et courage dans le présent;
Que penser du soldat qui refoseroit de marcher parce qull u'anroit pas confiance en la victoire. Que me fait l'espace grand ou petit qui me sé^ pare de la mort ? Tant qu^elte ne me touche pas elle n'est rien, ^je confiance en elle pour«quoi la craindre ? En ai * je peur pourquoi l'appeler prëmatureoient sur le terrein de la vie^ en loi livrant mes espérances et mes projets?
Je place au nombre des pense'es inutiles toutes celles sur la brièveté de la vie j qui ne sont en réalité que la crainte déguisée de l'a- «peoir. Il &ut prendre la destinée humaine dans son superbe* ensemble , et dans toute sa grandeur. 11 faut nvoir oonfiaoce dans l'avenir ^ et se plaire dans le nuage oii la vie est suspendue. Ce que je crois coonoUre n'est pas toujours assez consolant pour ne pas aimer k me dire : je ne oonnois la réalité de rien. Je 9ens de partout une puissance invisible qui me porte' et m'entratne , et, si l'ignorance où îe suis de ma destinée né * me permet pas de voir distinctement an -là de cette vie, cette même ignorance me défend du moins de me ' livrer à de vaines terreurs.
JLe courage si précieux de l^sprit nous inspiré ce noble sentiment de confiance qtli nous fait envisager du ioôd^ œil toutes les
époques de la ¥Îe , et la mort iDeme qui ea fait partie/ J'attends tout de ce grand rêvélateur dé la destinée hnmaine, la luprty et fe^ përe tout de cette Sopréme Intelligence , qu'ancône théologie ni aucoiy métaphysique né sauroit dérober à ma foi.
Afflâs ce courage si nécessaire nous manque presque toujours dans la saison extrême de la vie qui n'a plus de prix que celui que nous savons lui donner.
Il est bien mérité le mépris secret qu'on porte i la vieillesse j nul âge n'a de plus lâches maximes.
Le corps est foible , et au lieu de le relever ' par la tempérance et l'oubli des vains soucb de la vie , vous vous laisses dominer par toutes les habitudes et tous les embarras qui ne con-* viennent plus à votre âge. Au lieu de com* battre la foiblesse, vous vous faites presque un devoir de la lâcheté , que vous appelés repos : Vous vous cVéez des peines , des soucia et des vaines terreurs pour augmenter vos tour* jncns. Vous ignorez ce que valent l'activité et le courage pour la santé du corps et de l'esprit.
Mais ce courage de l'esprit oit le trouver, vons tous qui n'avez jamais exercé votre ame par la lutte , )e dirois pi'csque la gymnastique de la pensée»
A quoi vous sert l'éducation qne vous avec TeçujB y si y dans la paresse de l'âge mûr , vou» en avez laisse mourir les fruits ! Vous ne save& donc pas que les forces intellectuelles vont grandissant par l'usage qu'on en fait , tandis que celles du corps déclinent avec lui : vous ignorez que l'homme affoibli dans son corps par les ans , sait dominer encore le présent et l'avenir par l'énergie de cette ame qui marche à l'immortalité.
Le vice et la sottise puUulIent spontanément chez l'homme , tandis que les fruits de la pensée meurent faute de travail , de méthode et d'exer^ cice de sa volonté; Avez-vous , au temps de vos forces y laissé votre ame en friche y la vieillesse ne vous donnera qu'une moisson de ronces et d'épines.
Si la nature vous avoit donné un corps périssable est une ame immortelle, vous verriez^ après le premier éveil de l'esprit , le corps se conrber vers la terre , tandis que l'âme s'élèveroit de plus en plus vers ses hautes destinées. Avez* -vous scu conserver la pensée, vous la verrez croître avec l'âge , et remplacer peu-àpeu les forces que les uns vous ont ôtées.
La vieillesse est le résultat , je dirois presque le bilan y de la vie passée. £lle est ce que
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connu que par l'îdée de la nécessite qu'tl y a qa^l eiîsté. Moins je conçois ce qu'il est ea lui-même, et plus je sens que celui que j'adore sansvle comprendre est bien cette suprême In*^ telligeu'ce sans laquelle l'idée -^de tout ce qui existe serott chancelante et vaine. Tout l'u* Divers proclame sa puissance , et il n'y a de véritable athée que l'homme qui , en défigu-^ raut ces conceptions sublimes , porte enfin le doute sur la première et la plus consolante des vérités*
CHAPITRE XL
Quel rôle les idées jouent dans les sentimena moraux. Résultais de Vunion de Vidée avec ' le sentiment.
Je reviens encore à l'idée de sentiment pour éclaircir mieux ce que j'entends par sentimens moraux.
J'ai fait voir qu'il y avoit plusieurs agens capables de produire des modifications dans l'organe de la sensibilité , mais qu'il n'y avoit qu'un organe nerveux, et par conséquent qu'une grande source de sensibilité.
Les organes des cinq sens ne sont que des rameaux du grand tronc nerveux , mais comme
c'est daos les cliiq sens qo'est place le premier contact de l'âme et des objets extérieurs , on est obligé de faire des cinq sens une classe à part.
' Les cinq sens sont la sonrce de nos sensations toujours composées d'une idée et d'an sentiment Voyons quel est le caractère distinctif de l'idée.
Le caractère de Vidée , toujours née dans les cinq sens , est i .^ de représenter un objet extérieur en le plaçant dans le temps et l'es* pace ; a.** d'être en elle-même parïaîiemeni indiBerente y quoique toujours accompagnée d'un sentiment né avec elle dans la sensation; 3.** de produire des rapports , tandis que le sentiment ne produit que des préfëreoces ; 4/ les idées n'ont aucune liaison immédiate avec la faculté di exécuter la volonté qui me paroit dépendre delà sensibilité^ 5/ l'idée suit les lois de l'intelligence tandis que le sentiment ne suit que les lois de l'imagiuation. Ces deux facultés (celle de sentir et celle de penser ) sont tour-à-tour dominées l'une par l'autre ; 6/ l'idée est soumise à la force appelée atlention émanée de l'intelligence capable de la soustraire à Tempire de la sensibilité. Cette même force d'attention qui tend à diminuer
on à détruire l'action du sentiment sur les idées y peut dans certain cas , renforcer le sentiment de manière que lorsqu'il y a opposition entre les facultés de sentir et de penser y Vat* tention est la main qui fait hausser ou baisser Tun ou l'autre bassin de la balance. Mais ^ comme la sensibilité et llntelligenoe exercent des jiorces incalculables , leurs rapports peu connus , sont souvent exagérés par les difierens systèmes de philosophie , les uns donnant trop de puissance à la raison , et les autres trop à la sensibilité.
La conscience de sa pensée et du moi appar« tient exclusivement à l'idée et ne se trouvent jamais dans le sentiment qui , plus il est vif plus il s'ignore. Revenons aux organes des cinq sens.
Le phénomène de la sensation nous apprend que les cinq sen^ soAt construits de manière à nous donner toujours à la fois une idée et un sentiment. C'est dans cette union de la faculté de sentir et de penser qu'il faut chercher l'explication des plus grands phénomènes de notre être. Tâchons d'indiquer ces phénomènes.
Premièrement , celte union née dans la sensatîon est cause que chaque sentiment a son idée de préférence et son intensité , c'est-à-
( i6o ) dire qne c'est dans cette union de l'idée et da sealioient , placée dans l'organe de la sensation , qu'il faut chercher peut-être la cause première des phénomèDes de l'itoaginalion.
Sans cette conslruciion de l'organe ^ qui uuit toujours une idée avec un sentiment, comment riiomme qui a soirsauroit-ii que c'est l'eaii qu'il f>oit ou le fruit dont il éprouve le parfum , qui peuvent le désaltérer? 4." Dans celte union d'un objet avec un sentiment , réside le mystère de Vinsiinct qui fait que l'animal trou?e toujous précisément ce qui lui convient. L'instinct de l'homme ne diffère de celui de t'animai qu'en ce que chez l'homme la seosibililé détermine un grand appareil d'idées , tandis que chez l'animal le fil de la sensibilité , au lieu d'être attaché à un composé , prodigieusement compliqué de [>eosées , de seniimens et de principes ne l'est qu'à une sensaiioo simple ou peu composée (i).
(i) II Tant ici prévenir les objeclians. L'homme peut •e délermîaer par un principe et n'agir que par son senliment, et voici comment. En raisonnant sur le biea et sur le mal nous conjbinons, non seulement dei idées , mais des sentimens attachés à ces idées , et nom les combinons jusqu'à ce que quelque seoiimeat •« trouve enfin d'accord avec nos priocipe». Aion la vo-
Comitient rhomme pourroh * il savoir ce qu'il doîl préférer parmi les objets extérieurs ^ s'il D'étoit pas guide par le sentiment? Dirat-on que Tbomme apprend à priori , que le paÎD est une nourriture qui lui convient, lui qui ne sait pas ce que c'est que la nutriiion.
Continuons la recherche dçs phe'nomènes nës de l'union de l'ide'e avec le sentiment'.
5.^ C'est dans Vunion de l'idée avec le sentiment , et par le sentiment à tout le système nerveux , qu'il faut chercher rinBuence de l'âme sur la santë ^ et de la santé sur Fâme.
4/ C'est dans la combinaison savante du sentiment avec l'ide'e , combinaison placée originairement dans la sensation , qu'il faut
lonté est déterminée par les idées, mais l'action même ne peut se faire que par un seniimeot* £He se fera donc par ce sentiment harmonique avec le principe » comme une pendule bien réglée sonne rheure que l'aiguille indique.
Tïous avons vu que le bonheur consiste dans l'Iiarmonie de nos idées avec nos sentSmens. On voit ici commetit le' bonheur s'atlte au devoir.
Mais être décidé par son sentiment , c'est être décidé par son instinct, qui dans son acception générale me paroit être le senliment mis en action par un effet de Vorganisation. Je ne fais que hasarder ici cette déEoition.
chercher Torigioe des pasHOOs qui ^ (juel qne soit leur objet, ne sésideot jamais que dans la seosibiliië.
5/ La sensation y qui est le premier phénomène résultant de cette umon de deux éle'meos (idée et sentiment) , est ce qui met rbomme en communication avec les objets extérieurs.
6.* C7est encore dans cette union qu'il faut chercher le point de contact de l'âme et de l'automate , qui fait que le sentiment a toujours quelque lumière et Fidee quelque attrait vers ce qui convient au besoin du moment.
7.* Rien ne prouve mieux l'union intime des deux élémens de la sensation (idée et sentiment) que nufluence souvent instantanée que les sentimens d'autrui exercent sur tout notre être. La i^ue des souffrances d'une personne chérie n'est encore qu'un tableau y ses cris ne sont que des sons ; m:Hs telle est la liaison intime entre les idées et les sentimens (liaison placée dans la sensation) que des «o/z# et un tableau ont sn£Ei pour bouleverser mon être tout entier. Ce n'est point ici une asso^ dation d^idée à idée mais une associatien de sentimens y une accumulation de sensibilité snr une même personne que Vidée des sonf-;
frances de cette même personkie a suiB ponr inceodier. Tout dans notre être est rapport et harmome : les cinq sens sont construits en rapporta apec les objets extérieurs (i). L'œil est construit pour peindre sur la rétine un tableau admirable ^ et l'âme est crëee pour apercevoir tous les traits de ce tableau. Il y a plus, les traitsisolés de ce tableau (les idées) se décomposent pour se recombiner ensuite* de manière k produire la connoissance qui forme peu à peu les sciences naturelles* Et tels sont les rapports des idées avec le monde extérieur, que le mouvement et la marche des idées se fait comme de concert , et pour ainsi dire parallèlement avec la marche da monde extérieur, de manière que les opérations intérieures de l'intelligence dessinent au-dedans de nous cette portion de l'univers que Dieu a voulu mettre en connoissance avec l'homme.
Admirable harmonie de nos organes avec les objets extérieurs, et de ces mêmes organes avec les lois de notre être intérieur , qui semble créer dans les profondeurs de l'âme
' (i) On verra dans la saite que fai mieux développé ces idées dans l'analyse que î'ai iaite du sens moraL
QD monde tout spirituel niarcbant comme de concert avec Tunivers qui nous entoure ! Et ces lois de la pensée, qui nous élèvent à la connoissance d'une portion de l'univers, ce n'est pas nous qui les avons faites ; nées avec nous, elles sont elle$-mémes notre destine'e et le présage d'une destinée plus sublime encore que nous ne faisons qu'entrevoir. '
Je viens de parler de la faculté de connoitre. Les lois de la faculté de sentir ne sont pas moins admirables que les lois par lesquelles nous pensons. .
Nous l'avons vu , la sensation nous donne à la fois le sentiment et la pensée, et ce sentiment, né dans la sensation, a des rapports aveô le sentiment central de Torgane de la vie non moins parfait que la rétine n'en a avec Pâme. Le sentiment de la faim , uni dans la sensation avec la vue d'un aliment , a des rapports préor* donnés avec Torgane vital. Sans ce rapport , comment l'homme sauroit-if jamais distinguer parmi les objets extérieurs celui de ses besoins intérieurs ?
Cette liaison naturelle de nos sentimeùs avec les ohjets de nos besoins existe dans la sen-^ sation même. C'est dans cette Kaisoii naturelle de ridée avec le sentiment que se trouve
PexpIicatioD de presque tous les ptiëuomèoes de l'être miite.
Chaque idée esl associée à quelque sentiment j parce que toute sensation renferme les deux élemens de notre être, sentiment et "idée. Mais chaque sentiment né dans la sensation , étant en rapport avec quelque rameau de l'organe central de la sensibilité , se' trouve plus ou moins électrisé par lui.
Il en arrive que toute combinaison d'idées produit non«seuleraent une combinaison d'idées, mais encore une combinaison de sentimens^ et de sentimens sans cesse affectés par l'organe central. De là vient que le sentiment peut être guidé par ies idées, et les idées par le sen* timent.
De cette ^combinaison intime de l'idée avec le sentiment (combinaison née dans la sensa-^ tion) résulte la marche de nos idées moraleé toujours composées de sentimens et d'idées.
Mais l'organe de la sensibilité (organe central qui fait aller la vie de l'automate) agit sans cesse l&ur les sentimens, de manière que les sentimens 5 quelque combinés qu'ils soient avec les idées , éprouvent encore l'influencé de l'organe central.
Et les idées aussi sont dominées non-seule-
ment par le sentimeDi , elles le sont an» par l'âme qui peut Ies> désassocier de leur sentiment par la force appelée aiiention , les renforcer par cette même force, et construire ce merveilleux assemblage de rapports qui compose les sciences morales et naturelles.
Le monde exicfrieur se trouve avoir avec notre facuUé de sentir des rapports non moins précis qu'il n'en a avec notre faculté de codnottre. L'organe de la sensation est construit en rapport avec les besoins de l'automate, comme les organes des cinq sens scmt construits en rapports avec la faculté de penser. Il y a donc dans la sensation parité de rapports avec l'ima- ^nation par le sentiment, et aVec l'intelligence par les idées.
Mais la faculté même de sentir j quoique toujours en rapport avec ses organes, réside dans Pâme tout aussi bien que la facnké de connoître. C'est l'âme , et non l'organe , qui sent et qui compare les sentimens pour pré^ férer : c'est l'âme aussi qm compare ses idées pour juger et connoiire. Uidée née dans la sensation suppose un mouvement dans son organe , tout aus» bien que le sentiment en suppose dans le sien. Ces deux facultés de sentir et connaître s'entr 'aident par des rap-
ports eocove peu connus. Mais qui peut clouter de leur harmonie ? C'est dans cette harmonie qu'est placé le bonheur vers lequel tout être sentant gravite. C'est vers le bonheur que la boussole de la raison dirige sa coqrse , c'est pour le bonheur et en rapport avec le bon*beur qu'elle est conatruite.
CHAPITRE XII
Harmonie sociale.
' J'ai parle des rapports des cinq sens avec les objets extérieurs dont se compose la fa^ culte de penser, j'ai parlé des rapports deé cinq sens^ avec l'organe central dont se com-* pose la faculté de sentir et* de vivre.
Je vais parler des rapports, non moins m'er^ veilleux , préétablis entre les sentimens des hommes^ rapports qui font aller le monde social vers une harmonie graduelle, que nous connoîssons sous le nom de civilisation.
C'est l'accord ou la dissonance de nos seu"!* timens avec les sentimens d'aufrui qui fait aller le monde social par des lois non moins infaillibles que les lois de l'attraction, qui meuvent le sjstëme des cieui.
Nos sentimens sont attirés par l'harmonie
nôtres. La tliéorie des seniimens moraux est dans la tbcforie des lois qui résultent de raciioD des sentimens sur les sentimens y lois peu connues , mais non moins certaines que les lois d& l'attraction qui meuvent le système du monde.
Quelle ignorance dans tout ce qui touche à la connoissance intime de l'homme ! Nous ne connoissons qu'une minime partie de notpe être spirituel et nous n'avons la connoissance que de la moindre partie de nos sentimens et et de nos pensées. Sans la parole , qui atteste la présence instantanée des idées , des sentimens et des rapports y que saurions-nous de
é ce jeu si savamment combiné de notre esprit qui fait aller la parole ? Dépouillons nos idées de leur langage et demandons-nous ce qu'il nous en reste de souvenirs. Et cependant il a bien fallu que les idées , et les rapports , et les sentimens fussent là pour faire aller cette parole. J'ai fait entrevoir la prodigieuse mul—
' tiplicité, et la mobilité de nos sentimens, continuellement modifiés au dedans de nous par le mouvement de la vie y formés et déformés tour-à-tour par les besoins, par les passions et combines sans cesse par toutes nos idées associées. Mais ce qui exerce une influence-
{lerpétttelle sut* nos senlinieii», déjà si mobiles'^ ce sont les senUmeos (Fautroié Qu'on se re«> présente deux iostrumeos de musqué y deux (Mano , composés chacun de quelques laîIHers de cordes ^ qui se tendroient et se déien^ droient par TeSet de rorganisation de rinstrument ; et qui de plus seroient saôs cesse montées ou démontées par l'actioq et la réao«^ tion de Tun sur l'autre , et l'on aura quel'qu'idée de l'actioft continuelle que l'homma exerce sar l'homme par ses sentimens^
Ajoutez à toutes ces causes de la mobilité de nos sentimens ^ une tendance continuelle de l'âme à se mettre en harmonie avec elle** même et avec les sentimens de tous les hommes qui agissent sur elle, et vous comprendrez qul^ l'action et la reaction des sentimens jouent un grand rôle dans la vie humaine^ La connois*sance des lois de cette harmonie universelle , vera laquelle le sentiment tend sans cesse , et la connoissance de tout ce qui peut la >^o4ûire ou Ja troubler ^ constitue la science de la morale^
Il me semble que tous les systèmes se retrouvent dans l'idée sublime d'une harmonie universelle , qiu est à peu près synonlme de civilisation j^ a'e^t'-a-dire d'oju développemetsit
}iarinonique de nos facultés. Je n'ai aucniie idée d'un bonheur qui ne seroit pas senti , et d'no autre c6ié je ne piris concevoir conment l'homme arriveroit à l%arn$onie sociale , st ce n'est par les idées , c- est-à-dire par la raison. Sitôt que dtfiis nos calculs nous admettons hé avenir, il n'y a plus de guerre entre le bonbeiiir et le devoir. & le bonheur ne peut se trouvitr que par le moyen de la raison , la raison ^era •la première condition du bonheur.
Je ne fais poiût ici un cours de raoï^ale , mik nn voyage de découveif'tès. Ce que je vois clairement c'est que lés hommes né sortiront jamais du tenébreiix séjour de Figborataôe, sur ce qui les touche de plus près , s'ils n^ font pas quelques tentatives pour étendre liai oonnoissance intiâae de l'êspirit hutnnin. iJà morale suppose la con&ois^nce deis rapports de Phom^ifte, mais eotdtâènt arriver a cette oonnoissance , tani que l'homûié delmeiii^ incobuu.
C'est faute de s'entendre qtfoù efsï intél^ rant; l'ignorance des principes prodmi la controverse , qui semblable aux tempêtes appelle à elle les nuées et les ténèbres. Les haines tt les disputes n'ont jamais rien ëclairci ; et ce n'est que lorsqu'on c'y pense plus^ que la
lumière arrive souvent du côië où elle étoit le moins attendue ^ C'est k Pëtude de nous même i réunir le calme de Pâme avec cette lumière de Tesprit faite pour pénétrer enfid dans les régions myste'rieuses de notre être.
ANALYSE DU SENS MOÏIAL
Le sens moral n'est point Vouifrage de l^homme» Il sappos^e une organisation capable d^emprimer un sentiment, et une organisatian faite pour eentir le langage du sentiment d'autrui.
J'^i 4ît pius bpi:^ $p^e le mot. ^e seBÛment s'sippliqapii à trois qh^S^».
3/. Au semioieoi de no^ besqim, qui ont des ramifications fort éléudues, el conipteaneqt y outre les besoins nécessaires à la \ie^ tout ce qui tiedt à h santé , à rbumeur ^ et à
( 170 ) iNi|ifp0it de rosilavec rame do spectateur: l'uo qoi «ur la surface de l'œil ne fait qae dessioef f bomoie souffram 9 Fantpe qui excite dans le sjstème nerveux y et par lui dans l'âme, lese»ikneot douloureux que l'éproiaye à la vue de CfBt homme.
' La i^ue de l'homme souffrant et le sentiment que j'éprouve en le voyant sont impene.Qsement associés dans mon âme , per la nature de «Don organisation d'homme ; ce qui fait que b douleur que j'éprouve, je la place hors de Vioî dans l'objet même qui l'a fait nailre. Yoiiit l'origine de la sympathie qui lie l'homme i rkonime, et compose l'ensemble mystérieux des aentimeas moraux.
Plus je pense k l'homme souffrant, plus le senùment de douleur s'étend diez moi , mus la pensée en s'ëiendant modifie et quelquefois ehange le sentiment primitif. •
On me dit que l'homme souffrant est un pai^ lioide. A l'idée de parjricide vient s'attacher un âêntimêni particulier. Ce second sentimeot, combiné avec celui de .ma pitié ^ produira un troisième sentiment composé des deux autres, à • peu- près comme deux s(his en musique ea niH>duisent un troisième.
Cette combinaison de seoiim^ns se fait en
sii ' noénfakiam les'î<)ées, parée qii^aax idées qfaé
li jo comblée sont attachés des «eoticnem* C'esl
-osi par la ^osée que j'a^te ces sentîmeos; yB
passe de l'homme souffraDt k l'idée de sou
... evioiey et qiiand je ne crois que penser, je
ne trooape , )e sens en pensant , parce que
ïii chaeune de nies peqsées est liée à un senti*
n" ment très» actif; qui réagit à la fois sur les i4e'es
et ear les seniimecis.
: i Ce qtii dasis l'oh}et eitërieur, excitateur de
030O sentiment, prodmt en noei^Ie aesilimeiU
^ sym^tbiqoe^ je Pappelle physionomie.
j Nobs avons certainement un sens fait pour
i^ eeoB prendre 4te que j'appelle physionomie»
NottS' distinguons ^i^n» un< «ableao te q«li est
» fait peur parier à l!ame de ce qui n^est fait quo
g pourtpatrler a^iix. yeu^ L'expression des pas^
flîoos parler. physionomie a ses^ règlêscounues,
lrfe»*différentes des règles de formes et de pro«
portions* prescrites pour le dessin à^xxné tète^
on a ébaoQbe-lWt de la pantomime ^ c'esi^àf
dire, F^rt d'exprimer le«' 8e«ii»metis par le
moQveeiieQC elles gestea ; ^âi fim {>a^ie de le
physiononiie* (i), . [
(i) Oiy a des Krres de'tletoin, qtii lie contiennent que les règles pour exprimer ks passions. On a d'antres
•* Quand je parle de Vorgane qui exprime les passions par la physionomie , je ne suppose pas vn organe disiiact , comme, par exemple, Porgane de l'œil ou de l'oreille ^ mais je donne le nom d'organe à tout ce qui dans l'organisation est destiné à produire une classe déterminée d'effets.
Qui n'a pas e'prou? é Peffet presqu' instantané d'une physionomie 7 . Les personnes trèsnerveuses expriment machinalement sur leur physionomie lesseniimens des personnesqu'elles regardent. Sont-elles en gaieté? une. forte.impression d'ennui, qui vient les frapper chez la personne qu'elles regardent, décompose à l'instant ^tous lenrs traits-; ce qui n'arri^roit pas si la simple vue d'une personne ennuyée ne faisoit que produire des idées et non des sentônens. / Les sentimens d'autrui ne sont pas toujuars sympathiques. Quelquefois ils se combinent avec les sentimens qu'ils trouvent dans notre âme pour produire un troisième sentiment. Le dédain qa^on.ra«xnontre produira unsentipeiit de colère plu9 oa moins vif, suivant la plus ou moins bonne opinion que j'aurois de moi. Cette
— — ^i*"W— — i^— »-l>«i.^— — — »■— i^— 1>^» Il ,1 , Il III «^^n— 1.^111 I nii^f^^*»
livres élémentairei qui ne coalienneni que les propor* tioQs qui coosiU^uent la figure humaine^
colère éveillera les idées naturelles à la colère^ et ce sont ces ide'es-là qui m'agiteront.
Les animaux aussi pnt uqe phjsionoixiie pour exprimer et des organes pour comprendre les passions appropriées à leur espèce.
Tout ce qu'on appelle expression , accent chez l'animal comme chez Phomme , tient k Torgane de la physionomie , construit à. la fois j)our exprimer la passion et pour comprendre la passion dans les autres. •
En contemplant l'homme qui souffre y les rayons dé lumière produisent une sensation dans l'organe d^ l'œil. Mais cette sensation est en double rapport avec Pâme. Elle donne le /a<bkau de l'homme souffrant sûr la roue ^ et elle eicite le sentiment sympathique que ce tableau produit.
On voit que Ja naissance des sentimeps m<K taux n'est pas différente de celle des idées. Pour produire Hdée il faut que l'orgiane soit affecte' par l'objet eitérieur en rapport avec lui. U faat dp plus que la rétine agisstf sur fâme de manière à produire le tableau de Tobjct.
Il en est de même de la naissance du sentiment sympathique; il faut pour produire ce sentiment^ qu'il j ait un objet extérieur en
iftappott éveé l^orgàoe , et qnè ciit or^aM Aéttè en mouvettlfeiit la |)ariîe da syslèhae ncrvetit «Capable de produire ce sémimènt. Pour épfou'' -ver une idée il fatil rapport de Pobfet ëxiéricut» avec l'organe , et rapport de ^organe avec l^âmei Vour éprouver urt sentitneM nïoràVû faut -une %néme prétision de rapports deTobjet (la phy-sionomie) à n»on organe , et de mon organe à l'Âme par le moyen de ma sensibilité.
Nos sentimens moraux ont donc leur ôri« gine dans là sensation, comme les objets sen^ sibles ont la leur dans eëtte lôêmè sensatfou f toujours eomposiée de deux elémens aoiifè ^ d'une idée et d'un ^entlnaent.
On aperçoit dans la naissàMe du sentiment ttooral un singulier pbéi^omène , cel'ui de com-* muniquer à autrui par un signe naturel, ap-^ pèllé physiont>raie , \t «entintent qu^ôn éprouve. £t cependant il A'y a aucun Rapport apparent ^mre la physionomie que j'aperçois et le seki-^ ViUient qu'eMe îné fait épfotiVier. Lire le secr-timènt d'autrm dans lès traits àtx visage m^ parôit aussi merveilleux que le isëroit de lir^ le contenu d'un livre sur sa reliure. Tout' est merveille pour qtii sait refiéchir* La nfdissatic& d'une idée dans fâme par le moyen de quelqiT€?Si^ rayons qui tombent dans l'œil i^ést pas immi»
étonnante , que ne l'est le seniiment synipa<* thîque que Réprouve à la Tue de quelques traits d'une physionomie.
Ce qu^il y a de plus à remarquer dans la naissance d'un sentiment sympathique , c'est que le sentiment , que la sensation transmet ^ est précisément de l'espèce de celui qa^elle Représente. La douleur que la pitié me fait éprouver est de nié me nature que la douleur dont elle est la copie. Yois-je une plaie k l'ceil^ je là sens, non au bras ni au corps ^ mais à l'œil même.
Il faut donc admettre une organisation paiv tîculière capable de faire passer mon semjuEnent dans l'âme d'autrui , et un autre appareil d'or^ ^anes chez le spectateur , capable de lui faire comprendre ce langage.
Le sentiment qu'on me fait éprouver est sans doute l'effet d'un mouvement nerveux. 'Il a des rapports directs avec l'organisation j 4|ue Vidée n'a pas. Tel sentiment suffit pour bouleverser tout mon être , et quiconque ei^t nerveux sait que nous n'éprouvons aucun sen* timent COHiplitement indifférent.
Avant de trouver l'hypothèse que j'avance ici , j'expliquois ki sympathie par l'association des idées« Mais pourquoi tous les visages g^is
4oDiient*iIs à tous les hommes de là gahé*| tous les tristes de la tristesse y «t tous les ennuyés de Pennur , s'il n'y avoit pas une association naturelle entre ces expressions et le sentiment qu'elles représentent ? cette con* nexion naturelle , U faut la chercher dans l'organisation. '
L'association des idées renforce et modifie dans la suite ces sentimens, nés du sens moral. Mais leur premier e'veil est venu de la nature. . £n parlant de la naissance des sentimens sympathiques, il ne faut pas odblier que les senti» inens sympathiques sont difierens selon l'intensité de sentimens. Je puis sympathiser avec tels degrés de gaité et ne plus sympathiser avec tels autres. Chaque degré d'intensité de sentiment soit chez les autres j soit chez moi-même , produit des effets diff'érens^ des combinaisons différentes^ et des sympathies différentes.
L'analyse des sentimens jointe à l'analyse déjà faite des idées fera faire un grand pas à la conooissance intime de l'homme.
Le principe : que le sens moral qui transmet les sentimens d'une âme à l'autre est un sens matériel ^ et non une opération de l'esprit , prévient un travail inutile , celui de rechercher la cause de nos sentimens moraux là où elle
( 177 ) fie se trotive pas. En portant Vattènûon sur la rentable cause de nos sentimens ^ elle nout révélera des Tentés importantes (i).
Pai dit que le sentiment de douleur quo
mam
(i) Les aatears de théories des sentimens moraux •nt tous Toalu faire de la morale > et prêcher avant de savoir ce qae c'est qae les sentimens moraux sur lesquels ils fondotent leur système* £n attribuant la AaigBance des sentimens moraux à Vorganisatîon Au niomme^ le dogme de l'immatérialité de Fàme n'en est point ébranlé. Dans tous les systèmes je suis obligé démettre une substance non matérielle parce que cette supposition explique des phénomènes que deit organes matériels n'expliquent pas. Nos sentimens mo* raux supposent comme toutes nos sensations-un organe qui produit dans l'âme une certaine classe d'eSeis. L'organe matériel a ses lois^ l'organe immatériel a lea siennes. Il y a des rapports intimes entre ces deux organes , je préfète parce que je compare^ f^%^^ d'aprèf ses préférences , j'agis même contre ces préférences*
Que Dieu ait placé dans l'âme la faculté de former des sentimens moraux, ou que, pour nous mieux guider, il nous ait pourvu d'un organe extérieur capable de de nous les faire éprouver, les résultats que j'appelle sentimens moraux sont toujours les mêmes. Au reste cette querelle^ presque théologique > entre la matérialité et l'immatérialité de l'âme perd de son inipor lance ^ depuis qu'on ose avouer qu'on ne sait pas bien claire^* ment ce que constitue l'essen^ de Fâme et de la ma^
la
j'éprouve k la vue de l'homnte souffraat est de même nature que le sentiment de cet homme; J'appelle sympnthiê ce sentiment resseûiblant an sentiment d'auttrui.
J'arrive à de nouveaux phénomènes ^ ^(ui vont compliquer la théorie des senlimens moraux.
J'observe que la plupart des sentimens, que le sentiment d'autrui nous fait éprouver, ne sont pas sympathiques. Je vois un homme qui dans sa colère est prêt à assommer un eniant.
J'éprouve une vive e'moiion y mais cette fois ce n'est pas une émotion sympathique de colère y ce ne sera pas un simple sentiment de pitié' pour l'en&nt ; ce sera un sentiment composé de deux sentimens ^ de la colère du fort et de la pitié pour le foible. Ce troisième seii-r liment je l'appelle indignation.
Suivons ces phénomènes. Les deux sentî-^ mens que j'éprouve très-rapidement y et dont l'un (la pitié pour l'enfant) à presque absorbé la colère de l'homme qui le bat y eies deux sentimens en ont prodoit un troisième , celui de Vindignation. C'est ici que la science dés sentimens moraux devient compliquée. On voi( que les divers sentimens que j'éprouve agissent l'un sur l'autre , pour produire un troisième
( ^79 ) Bèntîmenjti comme en musique lés sen^dgUsetït l'un sar l'autre pour produire ua accord oh une dissoonancé. Les lois de cette action composent Ifr majeure partie de la ihéorie des sen* liment morâux.
On a fait une autre grande classification deii sentimens moraux en les distinguant en sen<*liâiena agréables ^i dëssgrëables.
J'ôbserv« que la perception d'un sfehtitecht agréable est lié avec le désir de le prolonger , que la perception d'un sentiment désagréable est lié avec le désir de le faire finir.
J'etprime Fidé0 de ce désir lorsque je dii qu'un sentiment agréable rnf\aUitt vers quel^ qu'un ^ et qu'un désagréable m'en repousse. Cette attr((ction et celte répulsion août leé premiers moleurs do système social puisque ce sont eux qui font que l'on hait on que l'on aime.
Je n^ai pfits ëpuisé les e'iëroens de nos sen^ timens moraux. Jusqu'ici je n'ai considéré que l'effet de l'action des seniimens d'auirul sur moi. Il y a ici un autre élément à considérer, c'^st l'état momentané de mon organe de sensibilité au moment oii le sentiment d'autrui tient agir sur lui. Là musique que je fais siir
te piano ne t*ésuUé pas seu^ement du mouvé-
tnent de mes doigts ; elle est de plus le résultat de l'état de rinstrumeiit sur lequel je joue.
Or j il est à remarquer que Pinstrument dont je parle (le système nerveux) est daos uu état de variabiliié perpétuelle , qui fait qu^ les cordes de ce piaoo se tendent et se détendent sans cesse par Faction non interrompu!» de la vie matérielle y et j'ajouterai encore par l'action non moins fréquente de la pensée.
Ce que j'appelle l'organe des sentimens moraux (je veux dire celui qui me transmet les sentimens d'autrui ) est lié à tout le système nerveux ^ qui réagit sans cesse sur cet organe»
L'action que les sentimens d'autrui font éprouver a l'homme est continuelle y et plus grande que nous ne le croyons. Il y a ici une action et réaction de l'organe de la vie sur les §entiaiens , et des sentimens sur l'état de l'oi^ganisation qui fait également partie de la médecine et de la psychologie.
Récapitulons.
J'appelle sentiment moral le sentiment produit en moi par le sentiment d'autrui. Ce sentiment n'est point mon ouvrage : il se produit instantanément à la vue de ce qui expiime le
( i8i ) Sentiment d'aotrui : nous le retrouvons mieux chez les animaux (i).
Le sentiment moral suppose deux choses chez l'homme qui transmet un sentiment : il suppose un rapport préforme' entre le sentiment qu'il éprouve et l'expression de ce sen* tiraent. Il suppose en second lieu un rapport non moins décide de la physionnomie , du
(i) Il y des ÙLÏts chez les animaux comme chez l'homme qui ne peuvent s'expliquer qu'en supposant qu'il y a des rapports naturels entre certains objets extérieurs et certains sentimens. J'avois élevé une fau-* Tette prise dans son nid. Je la tenois dans sa cage sur la fenêtre. Je la vois tout-à-coup vivement agitée , seif cris exprimoient l'effroi: elle regardoit sans cesse ea haut. Curieux de savoir quel étoit Tobjet de ses ter-» renrs je prend mes lunettes^ et j'apperçois sur le toit, au-dessus de la cage de l'oiseau , le museau d'nn chat qui tenoit les jeux fixés sur la fauvette. Comment la Tue de ce museau et de ces yeux ont-ils pu causer à l'oiseau (qui n'avoit jamais vu de chat que dans la rue) les terreurs dont je le voyois agité? Il y a beaucoup de phénomènes semblables qu'on explique par le mot instinct y mais qu'est-ce que Tinslinct ? En supposant des rapports préétablis chez les êtres sensibles et les objets faits pour intéresser leur existence , on expliqueroit les phénomènes de l'instinct chez l'homme comme chez J'animai,
(,8a) langage « des gestu et da lentiawtot sjmftihiijiie avec les orgioes dn tpecuieor.
Tout ceoi ne peut se lîure saa» nm orgaie ipalëriel approprié à ces effets. 11 but qoe cette organisaiiou toit coastnûte dans le dooUe rapport : i .* de recevoir l'emprnDte da mtinu'nt iolérieiir qa'oo e'proavc , « s.* da transmettre ce seatitueot par le oxitea de ceiu empreinie. Je souffre : moD sentimeot se pebt sur les traits de ma physiooomîe , et ces traiu vont attacher mon sentiment à Pâme du spectateur.
Mais l'action de la physionomie d*aatrBi sur mon âme se coiubine avec les sentimens qu'elle trouve chea moi , et cette combioaison produit de nouveaux résultats.
Il y a plus : le sentiment en re'reillaat I« idéeii , eiCLte les sentimens attachés à ces idées, de manière que le mouvement des idées prodult toujours quelques mouvemeos du» ^°'' gano de ma sensibilité.
Tous ces sentimens que }*éproitve «g^eut l'un sur l'autre y et produisent dans rime cei iiccords ou ces dissonnances, qui font que foo
it ou (|ue l'on aime, et que l'on est heureux
1 mnllieureuz.
Ju n'ui point e'puisé encore tous les p^^
nomèoes qui accompagnent nQ9 seniimeq^ moraux.
ce Adam Smith observe : que lorsque les » gens du peuplç contemplent un danseur dç ^ corde , ils tournent et balancent leur corps )) comme ils voient que fait le danseur , et p comme ils sentent qu'ils d^vroient faire éux- » mêmes s'ils dansoient sur la corde. » On voit par cet exemple que le mouvement de sensibilité agit sur le système musculaire ^ par lequel seul les actions s'exécutent. Il est probable que ce n'est jamais que par l'action de la sensibilité que l'on peut agir sur le système musculaire.
Quoiqu'entre tel sentiment et l'expressioq de ce sentimenl il u'y ait aucun rapport appar rent , il n'en arrive pas moins que l'exprès* sien de ce sentiment est aussitôt comprise par le spectateur.
La passion donne la physionomie , et la physionomie transmet presqu'instaplanement la p^^fiqn qu'i&Ue exprime aux yeux mêmes des petits eafans , et cependant on ne peut nullement comprendre le rapport qu'il y a entre tel état nerveux et la physionomie qui en ré-* suite. On ne conçoit pas mieux l'effet singulier de la peinture d'une physionomie ^ qui se fait
sur le visage de la personne qui éprouve un sentiment y etl'ëtat nerveux du spectateur que cette peinture affecte, La seule réponse a donner à qui nous demande l'explication dé ces faits , c'est de dire , que l'homme est fait ainsi. Tout est mystère pour qui sait réfléchir. Jja naissance d'une sensation à l'occasion de telle impression des rayons de lumière sur la rétine s'explique-t-elle mieux que le langage de la physionomie (i)^
On demandera peut-être pourquoi j'appelle moral ^ le sens qui nous transmet les sentimens d'autrui. La raison en est que ce sens est le fondement de la morale. Ce sont les sentimens d'autrui qui font que nous aimons et haïssons ^ que nous nous rapprochons et éloignons de nos
(i) Nous avons quelquefois de fausses idées de ce qu'il faut entendre par catise et effet. Toutes no« recherches de causes ne nous enseigneront jamais qqe des faits» et l'ordre de ces faits , elles n'arriveront ja^ mais au eommeni de ces âtits. Il suffit en bonne philosophie d'indiqué^ les véritables sources des faits sur lesquels il faut diriger l'attention , pour bien connoitre ce qui est^ sans prétendre aller au-delà* Certainement la connaissance jusqu'ici si négligée des phénomènes de la sensibilité produira un grand jour dans la psf« cbologie.
«emblables. Ce ne sont pas les actions qui décident de DOS rapports moraui , ce sont ]es motifs attribues à ces actions. Les motifs sont les sentimens qui déterminent les hommes y et c'est toujours par eux que nous jugeons de leur moralité'. Mais qui nous instruiroit de ces motifs si ce n'est le sens moral ?
Le sens moral aussi a une éducation à faire. Les cinq sens , en nous donnant des idées et jdes sensations sont une des sources des connoissànces humaines ; mais les idées et les sensations qu'ils nous donnent , ne nous éclairent que dans leur développement. Tous les hommes sont doués de cinq sens, mais tous les hommes malgré leur cinq sens ne sont pas éclairés. Il en est de même du sens moral ; il ne nous donne jamais que des élémens de lumière. Il faut apprendre à sentir juste comme on apprend la musique ou les sciences. C'est en comparant et en combinant be'aucoup que l'on apprend à appé-' c»er ce que l'on sent , et à tirer des conséquences de ces premières émotions du sens moral.
Ce sens n'est rien s'il n'est guidé par les idées ^ c'est-à-dire, par la raison.. Il ne nous donne que des émotions sans lumières. Voici comment les idées viennent à le guider.
Les idées y toujours associées avec quelque
y a dans ce phénomène y liaison dn sentiment ayëc le son qu'il émei) qui n'est point arbitraire) ; et liaison du sentiment que ce son excite chez la personne qui l'entend , qui n'est pas arbitraire non plus. On peut donc remarquer quatre chaînons qui se tiennent tons y i"* le sentiment, premier excitateur du son ; 2/ le son même ; 5/ l'organe de la personne qui écoute ; 4.' Enfin le sentiment excité par cet organe , frappe' par ce son. Remarquez que le sentiment communiqué n'est pas plus arbitraire chez la personne qui écoute , que le cri ne l'a été chez la personne qui la pousse'.
Faisons un pas de plus. Le premier phénomène nous a fait voir le sentiment transmis d'une âme à l'autre par ces quatre chaînons placés dans l'organisation y sentiment y cri ^ son et sentiment. Mais chaque sentiment se trouve avoir ses rapports naturels avec les idées. La terreur, qui produit les cris de l'homme épouvanté , a ses i^ées de préférence y et la même terreur produite chez l'homme affecté par ces cris , aura produit des idées analogues. On voit que la chaîne qui lie l'homme à l'homme s'étend par le langage et se ramifie jusques dans les profondeurs de l'âme.
Ce qoc je viens de dire des sons s'appliqua •ux. gestes et surtout à l'expression de la physionomie. Nous soinnies obligés à reconnoître encore là des rapports organiques du sentiment exciuteur avec l'expression de ce sentiment sur les traits si mobiles du visage , et des rapports non moins précis de l'œil qui les aperçoit, avec l'âme du spectateur qyi en est emu. L» pantomime aussi à ses signes nati^els.
L'imitation est un langage tout composé de signes naturels. Si j'imite le croassement des grenouilles, j'éveille l'idée d'une grenouille; «n peignant le lion , je donne l'idée du lion. C'est par des signes naturels que le langage » commencé. La première écriture étoit la peinture grossière de l'idée , le premier langage j»arle' , l'imitation de quelque son.
Il faudroit désormais , dans les ouvrages do psychologie, ranger les opérations de l'esprit aous trois grandes classiEcations , et distinguer l'idéologie , qui ne s'occupe que de la représentation des objets extérieurs venus par les cinq sens, de la sensibilité , comme science des objets arrivés à l'âme par le sens intérieur} et séparer ces deux classes de phénomènes des rapports , nés dans l'âme même «n conséquence d'une opération de l'esprit
Il me suffit ici de faire voir , que le lan-' gage de la seDsîbiliié fait partie de ce système admirable de rapports de l'âme avec les organes y qui permet aux séjatimeâs de passer d'uoe âme à l'autre j et de lier l'homme à l'homme par les liens du sens moral.
Un homme de beaucoup d'esprit (i) a dit: que le langage remetloît les ide'es en sensation. Cest une observation fe'conde, en conséquence : non-seulement le langage remet les idées en sensation ^ mais de plus il multiplie les sensations faites pour designer une même ide'e. L'écriture réveille les idées par les sotu^ et de plus les réveille par la vae des caractères : voilà deux sens en activité pour rappeler une même idée. Il y a plus : l'accent de la voix et du geste donne l'éveil au sen-
de rintelligence , il fandroit faire lliisloire de la gnni' maire ijai n'est que le recueil de ce qui daiis le langage exprime les rapports. L'intelligeace m£me o'at que la faculté de former les rapports eayre les idéei On voit qu'un bon livre fait tomber i la fois une grande quantité de livres. La bonne chimie a fait disparoiire l'alcbimie. La vérité étant nn rapport, elle n'est qu'im^ tandis que l'erreur est intinie ta nombre.
(0 Kivarol.
Ument en même temps qu'à l'idée. Ce. qui fait
sentir fortement fait penser fortement ,* et
laisse une longue trace dans l'esprit. Toutes ces
émotions, prodiûles par le discours d'autrui ^
se conservent ensuite dans l'âme émue , et se
communiquent à leur tour aui personnes avec
qui nous vivons. La pensée peu -à -j>eu sort
des solitaires profondeurs de l'âme pour s'at*-
tacher aui mouvemens social de là parole et
vivre pour ainsi dire dans, le langage. De là
la prodigieuse puissance que l'homme exerce
par le langage sur l'homn;iç. L'esprit vit dans
le langage sans y penser , il s'y meut sans
s'en douter y comme les poisions se meuvent
dans l'eaa sans se demander comment ils sy^
meuvent*
CHAPITRE Ih
Ce que c^est que croire^ Origine psyclihh^ gique de la foi. Différence entre les croyances de l* imagination et les croyances qui sont le produit de V intelligence.
Croire est l'opération tantôt de l'imagination et tantôt de l'intelligence » Le plus souvent c'est l'imagination qui prévaut ; alors la croyance prend le caractère de l'imagination
fj
( jg* )
et tait les lois da cette faculté. La croynice de rimagioaiioa est Passeotiment doooë à «ne opinioQ ea coosëquence de l'action d'un sentiment sur telle idée. La crajance de intelligence y au coDirairc , est l'asseotioieal né de révidencc de rapport entre deax idées.
Croire suppose toujours un rapport, im îagement. L'idée d'une cbose ( d'un bomme par exemple ) dont je n'afiïrnie ni ne nie rien, ne compose pas une croyance. Il faut pour croire qu*it y ait au moins un rapport entre deux choses ^ une affirmalioD ou une négation.
Cependant je fuis croire aux choses les plus absurdes, et même aux choses contradictoires, où il n'y a aucun rapport réel. Toutes le» religioDS qui ne sont pas la vraid , ont dei exemples d'absurdes croyances à citer. Comment des idées, sans aucun rapport enir'elles, pe>ivent-eJIes se loger dans l'esprit comme des vérilés , et s'y maintenir durant des siècles 7
Ce phe'Domène s'explique très-bien par les lois de l'îmaginalioD. Nous avons vu qu'il y ft des rapports naturels entre les semimens er les idées. C'est en vertu de ces rapports que chaque passtOD a son langage et ses idées de
Préférence , etc. Cest à l'influence du sentie ment sur les idées qu'est du rassociaiion des idées ; c'est à cette même influence qu'il faut attribuer la ybi de l'imagination.
Quand le nègre croit que son amulette , son saphij Je défendra des bétes féroces daiis les bois qu'il va traverser , il associe Vidée de son amulette, au sentiment de confiance dont il éprouve le besoin. Le besoin de confiance né de la peur, ne demande qu'untif idée pour y attacher le sentiment du courage , dont l'âme éprouve le besoin. Le nègre croit à Famulelte parce que l'idée de l'amulette est chez lui associée au sentiment de confiance ^ dont le besoin augmente avec la peur qu'il éprouve.
Rien de plus superstitieux que les joueurs ^ qui attachent l'idée de malheur ou de bonheur à l'objet le plus indifi^éreut qui vient frapper leur âme , émue par lès hazards du jeu. Croire est donc l'association d'une idée avec un sentiment dont on éprouve le besoin/ L'association des idées , qui forme la croyance de l'imagination y n'est point une liaison entre les idées, mais l'attache d'un sentiment à une idée. Otez le sentiment , et la croyance 86 dissout. Tout le monde connoit le prp-
verbe italien : passato il perigUogabbaio il santo , ce qui veut dire que , le danger une fois passé on se moque du saint La croyance aux saints ne tenant dans cet exemple qu'au sentiment de la peur , doit ne'cessairement finir avec la^ peur.
On voit que , plus le sentiment inspirateur de la foi est vif, plus la croyance est vive et moins la raison a d'empire. La raison suppose essentiellement quelque degré d'aitentfon ; mais le mouvement de l'attention qui arrête la sensibilité ne sauroit naître lorsque le sentiment domine.
On conçoit encore qu'un grand moyen d'augmenter la foi à l'amulette du nè^^re seroit d'augmenter sa peur. Plus il auroit peur du lion plus sa foi seroit vive (i).
Un des grands e&ets du rapprochement des hommes, uu des bienfaits de la civilisation qui en est la suite ^ c'est de ne se livrer jamais
(i) Oa voit bien que le meillear moyen que les saints peuvent employer pour conserver leur pouvoir, c'est de prolonger autant que possible la peur cbec leurs dupes. Delà , tant de charlataoa qui vivent des fraveurs qu'ils savent inspirer à leurs victimes.
( 197 ) tout entier à son sentiment. Lliomme civilisé, toujours arrêté dans les mouvemens de son cœur, est forcé de raisonner, c'est-à-dire de combiner ses idées (T après leur rapport^ et non pas d'après son sentiment ; par conséquent de faire usage de son intelligence plutôt que de son imagination.
Les lois particulières des deux facultés (de rintelligence et de ^imagination) une fois connues y on peut les suivre dans leur état de combinaison , état qui compose la presque totalité du mouvement social. Voyons les lois de ces combinaisons.
Une des premières lois de cette combinaison c^est que les idées , transposées par le raisonnement , portent leur sentiment avec elles. Quand Cicéron, dans ses Catilinaires , développe le plan de Catilina, ce développement s'opère par le raisonnement , mais chaque partie de ce raisonnement produit , non*seulement un rapprochement d'idées mais encore un ra|>prochement de sentimens et une accumulation d'horreur pour le conspirateur. Que fait l'orateur en employant le sentiment ? tout en raisonnant il fait sentir ; ses idées ont , pour ainsi diré^ deux empreintes, d'un côié celle qui représente un objet extérieur^ et de
Fasif e celle èo seofimevt amooe a cet cibfct. L'an de rorateor coosMe a convamcre par fo côte des idf^ et à enlraîoer en mêaie tetapa par le aeotiaieot. Cet état p^cholog^qne ém Peaprit qui seot et rasonoe a la fois est Fétat ordinaire de rboomie social. Il en arrive que c'est tantôt la raison tantôt le sentiment <|ai remporte, de manière qne la bonssole tonme tantôt à la raison et tantôt à la senâbilité.
Une seconde Ici de cet état de combînaisoa indique la marche particulière de rintelEgeoce. Voici cette loi : c'est que lorsque nous réfléchissons y l'esprit prend une marche rétrograde que l'imagination n'a jamais. Quand )e damne un hérétique sans Faire aucune réfleiion , )'agis p^r une association d'idées produite par un sentimcifat. Je vois un hérétique ^ ndée de sa damnation suit aussitôt. Mais â je venois h raisonner )e reviendrois au principe (â la majeure) et, je dirois : Tout homme qui n'est pas de ma croyance est damné, mais tel n'est pas de ma croyance , donc il est damné. Ce retour au principe seroit un coronjencement de raison, qui me permettroit de sonder le rapport qu'il y a entre l'homme qui ne pense pas comme moi et sa damnation. Ce que l'on appelle conséquence en logique
( 199 ) est ce retour au principe, e'esi - à -* dire à la majeure (i).
Voici la marche psychologique de la cWilir nation» Le caracière ile rhommc sauvage est de se livrer aveuglement à la sensibilité et de n'aller que parles lois de rimaginalîoii. Bientôt les idées s'cfveillent . et l'homme purement sentant, toujours* froissé - par le^ mouvemens irréguliers de la société est forcé de réfléchir. Ce premier arrêt de la sensîl3iUté fera prendre
^ *ii ■ I I > I ■■■■.« II. «Il , ii^iA^iKM^i
(i) Voici comme je raisonne ;
^A ^al Y A "»« /b\^*^ à /a donc /(A ^gal i A^ namn^X / tique \ / tique \ / Jean \ / Jean \ / Damne
On veit qoe l'esprit rétrograde dt G en S. dans la conclusion de son syllogisme. L'horàme à imagination au contraire ne fait ni majeure ni mineure 9^ il associe a l'£nfer Thomme qui ne pense pas comme lui; et en reste là , parce que cette association suffît au sentiment qui l'entratne. Il dira, Jean-sLérétique^ damné, sans majeure ni conséquence. Que &roit la raison , si elle venoit à s'éveiller ? elle chercheroit le rapport entre l'idée de damnation et l'idée d! hérétique. Tant que le sentiment d'intolérance sera dominant, le rapport entre damné et hérétique sera le même. Mais ce sentinient, une fois afibiblî, le rapport entre les idées se développera et Tatrociié de l'a^ociation se fera sentir peu-à-peu.
aui idées la tnarclie de l'intelligence , c'est-àdire qu'au Heu de n'aller que par les rapports entre les sentimens , il cherchera les rapports entre les idées. De là naîtra peu à peu quelque ' connaissance et quelque pérîtes
L'hbtBfue n'arrivé que rarement aux deux extrémités de son être , Je veux dire qu'il n'est presque jamais purement sentant ou pure^ ment pensant. Il y a tels élans de passion où peut-être on né fait, qxïe sentir; 'mais l'état naturel de l'homme social est de sentir et penser à la fois, et d'aller d'un mouvement toujours compose d'imagination et d'intelligence, où domine tantôt l'une, tantôt l'autre de ces facultés.
Toutes nos idées morales ont , pour ainsi dire, deux côtés et deux empreintes, une qui représente une idée où objet extérieur, et l'autre un sentiment qui imprime quelque mouvement à l'idée. On peut bien admettre comipe principe que l'homme social est toujours plus ou moins inQuencé ou dominé par quelque sentiment.
Il en arrive que chez lliomme civilisé la
foi raisonne ; et que les idées se combinent
sans être dégagées de Vinfluerice de la sen-
,sibilité. Far exemple en politique, on rai-
sonne snr les idées que l'on se trouve avoir; Mais ces idées toujours àflectées par quelque sentîmeot ^ ne sont rangées que par la baguette derimaginatîon. Comment l'homme qui a gagné par la révolution sentiroit-il et penseroit-il comme l'homme dépouille' par elle ?
On ne pense pas toujours au nombre prodigieux de rapports qui peuvent naître de ' deux idt^es très-simples. Quoi de plus simple que le rapprochement de deux bâtons droits? On ne pense pas que ce simple rapprochement peut produire un nombre d'angles et de rapports qu'aucun chiffre ne pourroit exprimer.
La plus légère influence de la sensibilité sur les idées suffit pour altérer les rapports qui en peuvent résulter.
Plus cette influence de la sensibilité' sera grande , plus aussi la foi aux rapports qui ea naîtront sera grande. La foi de l'imagination sera donc en rapport inverse de la raison.
De là vient que les idées les plus absurdes seront celles auxquelles on croira le mieux* Preœiëremeat ces idées ne peuvent naître que par le sentiment et ne peuvent se conserver que par lui. Il j a plus : on raisonne moins sur des idées absurdes , qui ne présentant eutr'eUes aucun rapport, que sur des idées
qui présentent quelque rapport naturel. Qaand le nègre croit que son amulelte (qui , le plus souvent, consiste en quelques passages du Koran) le présenrera du lion , il n'est point tenté de sonder le pouvoir rëel de cette amulette sur le lion. Et c*est précisément parce qu'il n'y a aucun rapport entre un chiffon de papier et un lion que l'idée de raisonner ne lui viendra pas. Si au lieu d^amulette il avoit porte' une épée, il eût été tenté de réfléchir k Ja foiblesse de son arme ^ tandis qu'il n'est point tenté de raisonner sur la puissance de son aouu^ lette (i)y parce qu'elle n'a aucnn rapport aYec le lion.
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(i) On sent le prodigieux poaroîr de la sensibilité snr la foi. Yojex rétemité des opinions religieuses dans le Midi et surtout dans l'Inde. Cliex les nations du midi, les sentlmens ont une éneigie inconnue aux nar lions du nord ; or pins le sentbnent est vif, et aaieux il encJiaine les idées qui composent sa crojanoe. La foi éternise l'ignorance , et llgnorance à son tour éter* ttise la ioL Plus on sent vivement et plus Tivement on rejette toutes les idées contraires a cette foi.
L'ignorance a plusieurs résultats &Torablës à la toL 'On associant un peâii nomlire dldées fixes à nn sentiiBcnt dominant , elle renibrce la foi à œs idées. En infepir rant de rhorrenr pour toutes les idées oontraires à la loi » elle éternise la crojance et la place à jamais sons la sanve-garde de Knttdéranoe et dn f<nati^«c. Elle
Que sî le nègre s'avîsolt de disputer avec UD autre iguoraDt sur la nature et le pouvoir de son amulette • il en résulteroit un autre phénomène singulier, celui d'une discussion sans aucun résultat. C'est là le cas de toutes les disputes sur les idées qui n'ont aucun rapport rëel entr'elles. De ces disputes naissent des controverses sans lumières et sans résulr tats, semblables à celles qui ont déshonoré tant de siècles dans l'histoire (i),
fait plas; en absorbant par une foi renforcée toute la faculté de croire, elle écarte à jamais la possibilité du doute, et met ainsi le sceau à rimbécilîté humaine.
Si le sentiment renforce la croyance*, la croyance a son tour renforce le sentiment. IU'àvons-nous pas vu les souffrances mêmes renforcer le sentiment, et toutes les opinions n'ont-elles pas eu leurs martyrs? Tout ceci explique le singulier phénomène de religions conser-» Tées toujours les mêmes chez les nations à imagiiiatioa vive plutôt que chez les nations privées de cette sensiBilité du midi. Au premier coup-d'œil Timagination Tive semble plus favorable au mouvement des idées qu'au repos des idées , mais l'expérience nous apprend que passé un certain degré d'intensité, là sensibilité . tend au repos pluidt qu'au mouvement. Ce qu'on ap^ pelle cuhe chez les nations dont la religion n'est qu'en images est un exercice sentimental, qui, en ramenant sans cesse tes mêmes idées aux mêmes sentimens, maîn« tient la vigueur et pour ainsi dire'la santé de la foi.
(t) Nous verrons que Ténoncé de tout rapport est
( aoè)
S les CTOTaDces abçordes sont toujours le produit de Fimagîoauiofi j c'est- à-Are de la. sensSûliié , od conçoit que liearter ces idées cVst Ue^ser le sentîment qni les a lait nûtre. De la vient qu'on est plos intolcsrant poor les idées absurdes <|ne pour les idées raisonnables. Les idées absnrdes étant FcraYTe de Fima^^ nation tiennent à la sensibilité , tancfis que celles qui sont le produit de la raison snpposeoi Tabseoce da sentiment.
WÊMt Tcrîtè, c'est le ra
*eDes, par cowêqMit »m rcaskais. Oa
Is errms dkparoîaeat le plas sDvvcBt sas q«*OB le lonarqve : il soSi d'énlilir tdle vcrîté, tel rapport po«r &ire tomber Mille ermrs. Il saSt ^mt jt proane q«e dcax et deax font qvatre po«r &îre diaporoilie Fi qae «lesxct lieaxIoBtcuq, sa, o« tootaoC] que quatre. Ce qoi coosene Ici opûioas ikiaiilri e* le «eatÎMcnt qaî renaît des îdêei saas s'calbanaBe elles oat qvelqne rapport eatr cILol Om ¥iMt q«^ îa^AÎs cberdfecr à eom^aiocre qvriqo
■, si FoB o'a pas avec celle personne nn principe poor partir delà. Convaincre c*C9t ctalilir le rapport d'une iciee avec nne anire iiiêe, on avec ois pvîncipe; asaûs tant qu'on nest pas d*aconrd anr nn êlat de qnrsîi<»n« cest-à^dire sor les donoêes,
le seroî;roa snr les rapports enCre ces
Otez au nègre la foi à son amulette , et vous le verrez mourir de peur. Il défendra son amulette comme s'il étoit question de se défendre du Ut)iii Sa peur a-t-elle cessé , se verra-l-il à jamais hors de l'atteinte du lion ^ il cessera de se fâcher contre vos doutes, et si son amour-propre ou quelque autre sentiment ne s'en mêle pas^ il deviendra accessible à la raison.
L'on voit que le moindre profit des lumières est dans ce qu'elles nous enseignent. Le grand bien qui en ^résulte est un état de tolérance qui ne peut naître que par l'usage habituel de la raison. Sans la tolérance, il n'y aura jamais de justice universellement répandue ^ il n'y . aura jamais de bonnes lois , ni par conséquent de bonheur chez les hommes.
La cause des croyances absurdes, il faut doncla chercher dans le rapport que I3 nature même a établi entre les idées et la sensibilité , rapport qui fait* que chaque émotion réveille quelque idée de préférence. Ces idées liée$ ensemble par une émotion commune, se trou- \cnt .pour ainsi dire , comme un bouquet ^ reunies par leur tige sans avoir aucun rapport direct l'une avec l'autre.
On diroit que les croyances absurdes on^
( ao6 ) tit) instinct qui les reod ennemies dti rai^^onnement. Ne voyons-nous pas les fanaiic|ue5 avoir la raison en horreur. Leur impiété va jusqu'à insulter au plus noble don de la divinilé, à cetie raison qui les condapne ^ et sans laquelle le monde seroit un enfer.
On sent la prodigieuse différence qu'il y a entre la croyance ne'e de rimafjioaiion et la croyance née de l'iolel lige ace. La foi de l'imagination tient toute à la sensibilité , ses mouvemens sont ceux de l'imagination ; tandis qne la conviction, e'manée de rînielligence,sup> pose l'absence de rimagination , et ne va jamais que par les mouvemens de l'intelligence. L'imagination va du sentiment aux idées, et des idées an seaiimem, et jamais d'idée à idée. La raison , au contraire , ne va que d'idée à idée , de rapport en rapport , d'ideotiié & ïdenliie. Si parfois les hommes raisonnaos sont ÎDtolërans , c'est que les hommes raisonnans ne sont prs toujours raisonnables. Leur intolérance ne lient jamais A la raison même , mais «nx passons ne'es dans la partie de'raisonoablc de leur être. L'homme raisonnable dans loat son Être seroit lliomme tolérant, l'homme parfait, le vrai sage dont on parle depuis trou ou quatre mille ans sans ravoir Va îainaîs.
Je n'ai point achevé l'hbtoîre de la naissance de ridée de croire. s
■ La foi permanente suppose une stabilité '^
dans les idées de notre croyance , qui nous les rend propres et comme domestiques. II faut , pour bien croire , que les ide'es qui composent notre croyance soient en paix et en harmonie avec toutes nos idées habituelles. On se rappelle ce roi des Indes qui ne vouloit pas croire qu^l y eût de la glace en Europe , parce que cela contredisoit toutes^ ses idées sur* la nature de Peau. Il y a accord et dissonancer entre toutes nos idées, 'et chacun a senti qu'on a des dispositions à croire on ne pas croire telle chose dont on ne se rend pas raison. Cette disposition n'est que l'habitude d'une certaine harmonie établie dans l'ensemble de nos idées. On conçoit combien l'habitude de croire aux choses absurdes, donnée dans l'enfance , augmente la disposition à croire à d'antres absurdités.
Le mouvement ordinaire de nos opinions va par les idées associées , toujours en harmonie avec les sentimens par lesquels elles sont associées. Ces idées acquièrent une grande tenacié par Thabitude. De là vient que les hommes pauvres de peosées , toujours concentrés dans
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trouver cette harmonie entre les facultés dont se compose le bonheur de l'homme.
Il ne suffît pas au bien de la société qu'un sentiment excitateur d'idées , avouées par la raison, porte la foi sur des opinions raisonnables. Y! intensité du sentiment , et par c6n-t séquent la force de la foi, est une autre donnée très-importante au repos de. la société et au bonheur de l'homme. Tel degré de sentiment moral ou religieux est bienfaisant , qui , poussé plus loin, ne l'est plus. Le sublime précepte d'aimer son semblable peut s'exalter jusqu^à ne plus permettre la punition des méchans, ou la défense de la patrie* L'amour pour les morts peut porter jusqu'au crime d'immoler des hommes sur le tombeau des personnes regrettées. L'u-^ S9ge des veuves de se brûler sur le bûcher de leur époux, pratiqué dans l'Inde, repose sur un sentiment respectable poussé à l'exdès* Chaque degré d'intensité d'un sentiment trouve dans chaque âme un cercle d^idées qui s'étend ou se resserre en raison de la force du sentiment excitateur ; et comme toutes les opinions ont des limites, au-delà desquelles elles ne sont que nuisibles , criminelles ou absurdes , on conçoit que tout sentiment excitateur de l'opi** Bion rencontre dans sa piarche un degré d'in-
( «lo )
tensicé passe lequel il ne peut produire que do mal* Et si trop de foi à une opinion n'avœt d'antre inconvénient qne celoi d'allomer Im haine contre qniconqne^ ne pense pas comme nonsy cet affreox prodoit qoi a incendié hk terre ponr en faire un enfer y soffiroit ponr Hoos faire sentir les dangers d'an sentiment qui appelle à lui le fanatisme et nntolérance, toujours suivis de la stupidité et de la barbarie.
tJn autre inconvénient à donner aux hommes, et surtout aux enfans, des idées absurdes , con* traires aux lois de la nature , est celui d^étouffer cbez eux dans sa naissance le goût de la raison et de la vérité. Une opinion exagérée ou fausse ne peut s'établir dans l'esprit sans y faire ger* tuer mille conséquences absurdes. Des absurdités une fois admises se prêtent aux raisonne--^ mens réguliers; dès lors il s'établit dans l'âme ua système de pensées fausses , qui par leur na« ture repoussent tout ce qui s'oppose à elles.
La raison emploie les matériaux qu'on lui présente , elle en forme des rapports , des principes et des conséquences , et tant qu'elle n'a pas sondé le principe sur lequel elle bâtit , l'erreur contenue dans ce principe lui échappe nécessairement. On sait que les^fous raisonnent trè^-bien et trës-juste sur les idées nées de
leur maladie. Les hûmmes qfti n'ont jamais remonte an principe de Jeur foi y ne peuvent être assures de ne pas se tromper , même en raisonnant juste , c'est-à-dire consequemment; Tant qu'on ignore si le principe sur lequel nos raisonnemens se fondent est vrai ou faux, on ne peut raisonnablement décider si l'on a tort ou raison.
De tout ceci résulte une grande vérité', c^est que les opinions les plus raisonnables devien-< nent fausses ou absurdes dans leurs consé-^ quences sitôt qu'elles sont exageVées parle sentiment qui les inspire : de manière qu'une vérité morale , religieuse ou politique , cesse d'être bienfaisante et vraie aussitôt qu'elle est sortie des rapports qui la rendent salutaire (i).
(i) La cboGance en Dieu est un bien, mais poussée Jusqu'au fatalisme elle est un mal et une absurdité* Aimer ses ennemis' est un bien , mais si ce principe détend, comme chez les Quakers ; jusqu'à abandonner la défense de sa patrie , il est nuisible et criminel.
On ne prend pas garde qu'un sentiment en apparence toujours le même a des résultats dîiTérens et change presque de nature à chaque degré d'intensité qu'il éprouve, à peu près comme la corde d'un instrument de musique change de ton selon qu'elle est plus ou moins tendue. En sentiment nous voyons chaque degré (d'intensité avoir son cercle d'idées , d'actions et
L'inestimable bienfait d'une religion épurée par la raison , c'est d'absorber la triste faculté de l'imagination de former des visions et de les consacrer par la foi, c'est-à-dire par le sentiment. Rien de plus difficile que tout ce qui lient à la police religieuse ; je ne vois qu'un remède aux maux de la superstition et de l'intolérance qui en est la suite , c'est de porter l'attention de la partie pensante de la
de rapports. Un peu d'amoi^r produit tel assortiment de pensées et d'actions. Augmentez ce sentiment et le cercle des pensées et des actions changera aussitôt. lia valeur des actions morales, religieuses ou politiques est dans an certain rapport de nous aux hommes et aux choses qui nous touchent; mais quand le sentiment qui nous fait agir augmente ou diminue , il nous déplace chaque fois en nous faisant sortir de tel cercle de rapports pour nous faire entrer dans tel autre. Il ne faut jamais perdre de vue la grande différence qu'il y a entre les vérités morales et les vérités ahsolues ou logiques. Les vérités logiques cpntiennent tous les rapports dont elles s^ composent; les vérités morales au contraire supposent des rapports et ne les contiennent pas. Deux et ^eux sont toujours quatre ; mais aimer les hommes n'est pas toujours un bien, parce que le devoir de les aimer suppose des conditions non contenues dans le rapport que le devoir de les aimer .suppose. Le sentiment qui entre nécessairement dans la composition de ces véritéa, Içs rend toutes hypothétiques.
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société vers tout ce qui révèle l'homme à l'homme. La véritable lumière est dans la con- Boissance aprofondie de la nature même de l'être pensant.
Nos vieilles notions de psychologie semblent épuisées dans leurs résultats , et ce n'est qu'en les rajeunissant que nous pouvons espérer quelques progrès dans la morale. Etendre et perfectionner Hustrument de la pensée c'est étendre toutes les sciences y en dévoilant les rapports qu'elles peuvent avoir avec le bien de la société , et la félicité ou le salut de l'homme. L'esprit humain est un miroir où la nature va se peindre. Agrandir et polir ce miroir , c'est enrichir et embellir la nature même, c'est étendre et perfectionner nos connoissances.
L'étude de la foi humaine, l'étude de ce qui fait qu'on croit ou ne croit pas, seroit un grand moyen de pénétrer dans les secrets des sentimens moraux. Tel degré de plaisir fait qu'on croit d'abord telle bonne nouvelle , tel autre degré fait qu'on a de la peine à y croire.^ On se croit aisément aimé lorsqu'on aime , mais bien souvent on ne sait^pas être assez rassuré sur la vérité de sentiment qu'on désire. En politique, où l'on touche à des idées très- élec* triqpes, il y a mille nuances vanable^-^de foi ,
dont chacune est le résultat du jeu très* corn*» pliqnë d'un grand nombre d'idée^ et de sentimens : de là vient que la parole eierce tou** jours un grand empire sur les ide'es politiques.
On peut augmenter et nourrir le sentioient comme on nourrit la mémoire , en reperçant. Maïs cet exercice sentimental a deux grands inconvéniens. L'un est de dénaturer le sentiment, et l'autre est de le faire disparottre.
J'ai fait v(^r qu'il y avoit un rapport natu^ rel entre tel sentiment et telle idée ; mais il faut ne pas oublier que chaque dtgrA dtinien^ site dans chaque individu a ses idées de choix ^ de manière que, sans changer la nature du sentiment, il su£5t de lui faire parcourir plusieurs degrés d'intensité pour lui faire traverser plusieurs sphères d'idées et d'opinions souvent très-opposées. Tel degré de foi en religion nie rendra chers tous les hommes , et tel autre degré m'en fera brûler quelques-uns ; tout cela selon les idées que je me trouve avoir.
Le trop grand exercice d'un sentiment peut avoir un autre résultat y celui d'user ce sentiment. Ceci explique l'inconstance naturelle d'un amour trop heureux , et l'incrédulité qui quelquefois succède à une piété trop ardente.
Souvent l'exagération du sentiment d'autrui
suffit pour faire disparoître notre sentiment. Il y a plus de danger pour la durée de Paoïour à se croire trop aimé que trop peu. Des démonstrations exage'rées de douleur peuvent calmer tel degré de douleur et irriter tel autre, (i) Je reviens au mal qu'il y a à fixer la foi à des idées fausses. Une erreur devenue principe porte un grand désordre dans l'esprit. Ses conséquences sont nombreuses comme consé-»
quences directes ; mais ce n'est pas là le plus grand mal : uqe manière fausse de voir nous rend incapables de sentir une foule de vérités. La foi trop exaltée à des opinion^ bonnes en elles-mêmes y produit un effet tout semblable à la foi aux idées fausses ; et l'homme reli* gieux devenu fanatique j ne sera pas moins absurde que l'homme pénétré de faux prin- . cipes; car il ne faut jamais oublier qu'en fait d'opinion » il importe moins de chercher les
(i) J'ai fais iroir qu'il y avoit. trois foyers dans TimagiDalion, Fun placé dans le senliment de nos besoins , l'antre dans le sentiment du beau; enfin le troisième , dans le sens moral. Ces trots principes^ presque toa-" jours combinés ensemble ^ se réunissent quelquesfois , comme par exemple dans l'amour. Leur influence l'un' sur l'autre, la variété de leur combinaisons et les résultats de ces variétés feroient partie d'une théorie des seniiraens moraux^ qui n'est que par fragmeus dans cet ouvrage*
eonsëqnenoes logiques que les conséquences sentimentales , je veux dire qu'il faut avoir p]us d'égards aui idées eiLcitées par l'intensité du sentiment, qu'aux conséquences logiques d'un principe tel qu'on peut l'énoncer sur le papier»
Il y a dans l'Edlnbourgh Revîew (i) Texplication du singulier phénomène qui nous fait voir les prêtres de l'Europe les ennemis constans des plaisirs et des amusemens , tandis que les prêtres de rinde en sont les plus ardeus défenseurs.
c( Quand les prêtres de l'Europe , dit l'auteur du Revie^ , eurent senti PimpossiblHié de faire croire que telles pratiques , indifierentes en elles-mêmes (i), offensoient la divinité (comme cela avoit réussi aux prêtres de l'Inde), on les vit chercher un autre expédient. Si l'on pouvoit faire croire au peuple , pensoient-ils , que Dieu est l'ennemi du plaisir^ cette croyance nous don* neroit des grands moyens de puissance. Les hommes sont tellement enclins au plaisir , que si l'on parvenoit à leur faire croire que d'aimer le plaisir c'est offenser la divinité, on ouvriront par* là une source abondante de terreurs , qui deviendroit une source perpétuelle d^autorité pour nous. »
(i) Février , 1818.
(2)} Comme 4e cooimeocer à marcher du pied
Rien n'augmente Fautorhe des foibles comme de multiplier la crainte , et rien ne multiplie la crainte comme de multiplier les défenses. Ce sont les défenses qui donnent le droit d'interpréter , celui d'absoudre , celui de dispenser, celui de faire payer, enfin celui de punir, et d'augmenter par des terreurs salutaires une autorité qui n'est fondée que sur la crainte. Il n'y a pas de pays où les lois deTendent moins de choses que celui ou elles sont le mieux exe'cutées , l'Angleterre ; et jamais on n'a vu plus de lois qu'au temps de la révolution francoise , où elles étoient toutes violées. Plus les lois divines et humaines seront en harmonie avec la nature, et moins elles seront nombreuses ; ce sont bien moins les défauts et les vices de l'homme qui ont multiplié les lois, que les vices et les défauts des législateurs.
CHAPITRE III
Quelques aperçus sur l'origine de la morale.
La tâche de la morale est de soumettre It sentiment à la rpison. Comment cette tâche se faitelle ?
Le premier moyen social c'est la parole ; mais comment la parole fait-elle aller la société ?
( ai8 )
Le singulier effet de croire à tont ce qu'ua seatimeiit bienveillant nons inspire est un premier moyen de sociabilité , et ce moyen est dû au sentiment de bienveillance innë chez l'honame. Ce que les hommes nous disent nous» le recevons presque toujours sans preuve. Quel supplice qu'une société où il faudroit prouver tout ce qu'on avance !
La foi suit les sentimens de bienveillance qui Pont fait naitre : c'est là le premier mouvement de sympathie qui fait aller la société'.
Un autre moyen par lequel notre sentimfent poirrai)lrui influe sur nos idées, c'est lorsqu'un sentiment hostile nous fait rejeter toute croyance. Règle geneVale : l'imagination reçoit sans preuves et rejette sans preuves les opinions de ceux que nous aimons ou haïssons.
Plus le mouvement social est vif et varié y plus il se croise et se heurte, et moins il est possible de se livrer à son sentiment particulier. Nous voici arrives sur le terrain de l'intelligence, où l'esprit, qui ne peut plus se livrer à son sentiment , est forcé de suivre les CQmbinaisons de la prudence.
Une fois jette dans le câhos, ap|iellé société, où tous les sentimens et tous les intérêts se croisent , nous trouvons ça et là d^ points d'in-
( 219 ) terseclîon où ces mêmes inléréts se réunissent. Saivezces poîots de loin en loin , ils vous indiqueront jes premières lignes d'un intérêt universel que vous appellerez bien public. Par exemple respecter la propriété cPautrui est une de ces grandes lignes qui sert de fondement à la justice.
Ces lignes, d'abord vagues et mal tracées , vous indiqueront des routes à suivre, et des règles de conduite à observer, qui deviendront la base de la justice, cette première des vertus sociales.
Une fois arrivé à ce premier aperçu, vous verrez qu'il ^^y a telle règle que l'on ne p%ut violer sans détruire Tordre social. Ces règles* là , une fois bien connues, composeront le code des devoirs rigoureux.
Comme nous serons choques par toutes les violations des devoirs des autres envers nous , nous connoitrons les devoirs d'autrui envers nous avant de sentir ce que nous devons nousmêmes à autrui. Mais enfin avertis par les autres de nos propres transgressions, nous aurons le sentiment' de la réciprocité des devoirs, (l) Ce sentiment éclairé par la connoissance
(i) On voit combien la morale a peine à naître dans les gouyernemes où quelques personnes peuvent im«
de la règle , nons l'appellerons obligation j parce qu'il oblige et lie notre volonté à la règle par un intérêt commun.
Nous voici arrivés au point de coïncidence du sentiment avec la raison» La raison en mo* raie n'est que la connoissance de la règle obligatoire, qui rend la société possible. Plus nos idées sociales se perfectionneront, plus nos rap* |>orts sociaux s'éclairciront , et plus ce code obligatoire, appelle morale ou justice , prendra de développement.
On voit que le sentiment marche partout en première ligne j mais^ comme il se trouve partout embarrassé par des sentimens opposés, il est obligé d'avoir recours à la raison.
Il ne faut pas d'abord faire de la raison une divinité. La raison a son enfance et ses erreurs; car elle n'est que la faculté de raisonner bien ou mal.
La raison en morale a une double source
punément violer les règles de la justice-, ce qui est le casT" de lous les gouvernemens despotiques. L'homme n'apprend à respecter les droits d'autrui que lorsqu'il a le senlîment du besoin d'autrui. Chez l'homme qui sent qu'il peut se passer de tous^ la justice n'est jamais qu'une vaine théorie devinée à céder à tous les mouvemens passionnés.
d'erreur. Elle peut se tromper en raisonnant' faui^ y elle se trompe encore en sentant faux.
On a le sentiment faux comme on a l'oreille fausse , toutes les fois que notre sens moral ne nous fait pas sentir juste les sentimens des autres.
On peut donc en morale raisonner trèsjuste , c'est-à-dire, conséquemment , et se tromper dans. l'application des principes, lorsqu'on supposera^ aux hommes des sentimens ou des besoins qu'ils n'ont pas. Dans nos raisonnemens moraux (la mineure) Inapplication de la règle est toujours un sentiment. Par exemple , la belle règle de ne pas faire à autrui ce qu'on ne voudroit pas qu'on nous fit, sera mal appliquée dans tous les cas où Ton ne sentira pas comme la personne à qui l'on fera l'application de la règle.
Nos idées morales sont des idées à deux faces; l'une portant l'empreinte d'une idée, l'autre celle d'un sentiment. Si le côté des idées l'emporte, l'âme suivra les lois de l'intelligence ; si c'est le côté des sentimens , ella suivra les lois de l'imagination. On vpit que nos décisions morales sont quelques fois des coups de dez où c'est tantôt le sentiment ^ tantôt les idées qui. gagnent. Pour suivre à
cette comparaison , j'ajouterai qu'un sentiment exquis joint à un esprit juste, fera les dez bien marqués. Mais que de gens ont des ide'es fausses et des sentîmens faux> pout* une personne qui a l'esprit juste , et le sentiment vrai, fin et délicat.
On voit combien en morale on a de raison pour être indulgent envers les autres, puisque faute de connoitre le sentiment d'autrui^ nul n'oseroit affirmer la juste application de sa règle, et que de plus un grand nombre de nos règles prétendues infaillibles ne le sont pas*
La morale a une double logique; l'une produit la conviction , l'autre la persuasion. La première est la logique bien connue des idées, l'autre la logique peu connue du sentimeni. L'art oratoire se compose des deux logiques , de celle qui prouve, et de celle qui entraine. Dans sa perfection elle réunit les deux grandes puissances de l'âme, la faculté de penser et celle de sentir.
On voit bien qu'il ne suffit pas de prouver en morale pour entrainer. Les syllogisme^ les mieux en règle ne produiront aucun effet sur l'homme passionné, qui, à son tour, n^entrainera jamais l'homme qui ne sent pas comme lui. Ces deux hommes seront sourds et muets l'un pour l'autre.
La logique des idées repose sur Pévidence ,' et Pévidence suppose Pidentité de deux idées. La logique des seutimens au contraire se compose de sentimens identiques ou harmonit{ues. Persuader quelqu'un , c'est l'amener à notre sentiment. Il faut donc chercher les lois de la persuasion dans la théorie des sentimens ^ qui contient les lois de l'attraction et de la repulsion sociales.
On voit qu'une bonne morale pratique suppose une bonne the'orie des sentimens; elle suppose de plus quelque connoissance des lois de l'imagination qui font aller la presque tota-^ litë des hommes.
La morale étant le résultat, non de l'imagination seule , ni de l'intelligence seule ^ mais d*un ëtat d'harmonie entre les deux faculté, son voit que l'état moral de l'homme suppose le développement harmonique de toutes ses facultés. Tout ce/qui développe nos facultés sert à la morale , tout ce qui retarde ce développement y lui nuit.
C'est une grande absurdité de dire du mal de nos facultés mentales. Quelle pauvre malaière de concevoir la morale que de la prendre hors de l'ensemble de l'homme et de ses rapports. La raisoo et l'imaginntion ne sont- elles
pas toujours les mêmes y soit qu'elles fassent le bien , ou q[u'elles fassent le mal. Est - ce contre le feu ou l'eau qu'il faut se fâcher lorsqu'il y a incendie ou inondation? Que de talens nous avons en chimie , en me'canique, et dans la connoissance des astres, et que d^esprit nous n'avons pas dans ce qui nous touche de par-^ tout !
£n supposant l'homme sans passion, il est aisé de faire un code de morale rigoureusement vrai, et toujours nul dans son application à Fhomme sentant. Tout le monde sait que la ligne droite est la plus courte , mais chaque cocher sait que ce n'est pas par elle que l'on arrive.
La bonne morale n'est pas la législation d'une seule faculté de l'homme; elle est le résultat des rapports de l'homme tout entier.
Il en est de la bonne morale comme de la bonne santé dont on ne parle jamais moins que lorsqu'on se porte bien. L'une et l'autre se gâtent par de mauvais remèdes. La médecine et la morale ont leurs charlatans, leurs magi-> ciens, leurs escrocs, et leur grands hommes; l'une et l'autre ne peuvent se perfectionner que par le mouvement général des lumières. La médecijae de l'âme^ comme ceU# ia corps ^
n'est que Tapplicaiion de quelques sciencei^ saos lesquelles elle n'est qae du bavardage^
CftAPIttlE IV.
Itoùt est lie par des rapports. Lié honheUf résulte du rapport hafnioriiqUe centré hs seniifneits et les idéeSk
On oe peut aàse^ admirer les rapports i^ta-^" l^Ik par la nature entre les idées des cinq sens et le connoi^sancie de l'univers^ qui en résulte peu a peu. U y a entre la nature de iips sentiraens moraux et le bônfagur des so-^ ciétés civiles des rapports non moins digneil de nos reéfaerches.
Ce n'est pas l'hotnmë qui a créé les ràp"^ ports qui existent entre les sentiméns morâUs qui fout aller la société; ces rapports sont iahérensà sa nature d'homme. Nous airtions et nous haïssons par de» lois, que nous n'avoiis pas £iites. Les rapports entre les idées ne dépendent pas mieux de nous que lés rapports entris nos sentiméns moraux ; deux i^ées donnéei»^ leurs rapports seront donpés ; comme aiissi deux sentiméns étant donnés ^ leur attraction ou leur répulsiori est donnée aussi. Vous ne ^ pouvez altérer les rapports ei^tre les idées qu'en
( aa6 ) ■lodifiant , c'est-à-dire ea changeant ces idées mêmes ; et vous oe pouvez dèaatiii-er les rap* ports entre les sentioiens qu'en altérant ces seaiimens. Vous ne pouvez m'appreudre à aimer rbomme que je hais qu'en altéraDt les rapports dont ma haine se compose , comme TOUS ne pouvez altérer le produit d'uue addition qu'en changeant les chiffres.
Une théorie approfondie de nos senlimens DOQS fera voir qu'il y a dans la nature iolime de l'homme un principe de développement tout calcule pour le bonheur de la société, de manière que du développement des seotïmens se trouvera naître le bonheur de la société y comme du de'veloppement de la faculte' de penser résulte la connoiasance des objets extérieurs, et par elle la révélation de cet ensemble de r^>ports appelé univers.
Le besoin d'être en harmonie avec les seniimens des hoEumes avec qui nous avons i vivre est le grand ressort du dévetoppement des sociétés humaines. Notre clavier est calculé pour élre en accord avec tous les iostrumens qui composent l'harmonie on la dissonance de notre être moraK
En rétlëcbtssant aux singuliers rapports qn'il y % entre le^ sentimeDS et tes'idées, oons
feutrevoyotts que ces rapports-tà aussi sotit |>reTorixiés ^ et pour ainsi dire prédestinés à ùoneourir à celle harkDoaie universelle par la^quelle la nalure semble appeler l'homme iO'* cial à trouver son bonheur dans le bonheur de soo semblable/
Il y a ici une remarque importante à faire : nous ne nous étonnons pas de trouver des rapports entre les parties qui composent le corps d'un même animal^ ou d'une mém^ plante. Notfs trouvons naturel que l'ëtamine et le {MSttl soient faits Tua pour l'autre. La raison de notre peu d'étonnemebi vient de ce que, considérant d^avance une plante ou un animal comme un tout, nous nous attendons à y trouver des rapports; mais puisque la mémo intelligence qui a fait .la plante et l'animal ^ a Eait le reste de l'univers y il n'est pas plus merveilleux de trouver des rapports entré Fœil et la lumière qu^il ne l'est d^en trouver entre le sentiment que j'éprouve , et celui qne je fais éprouver à autrui. L'univers est tm tout aussi bien que l'animal et la plante eont des tauis.
La liaison de toute chose n'est que Ce que 190US appelons le rapport entre ces choses , et c'est par ces rapports que les parties d'un
xuéme être font un tout Cette vérité, aussi lumineuse que consolante, devroit enseigner à rbomme qu'il n'y a point de mort dans la nature , puisque tout y lié en avant comme en arrière des êtres.
L'oeil ne fait , pour ainsi dire , qu'un tout avec la lumière , aussi bien qu'avec le système nervetix. Je ne fais de même qu'ua tout avec l'être sensible dont j'éprouve les sentimens , et tout ce qui agit sur moi fait partie de moi-même. L'idée d'un tout n'étant que l'ensemble des choses qui forment ua même rapport, tous les êtres compris dans ua même rapport composent un même tout.
Ce qui circonscrit et isole les êtres dans l'esprit de l'homme , c'est le langage. Tout substantif est un être existant à part, circons-* crit et isolé par sa nature , ce qui n'est point vrai dans la réalité.
Tout nous apprend au contraire que l'homme soutient des rapports avec tout l'u* nivers , puisque l'idée de l'univers suppose l'idée de Tensemble des rapports à la portée de l'intelligence humaine. Il ne faut.dona plus considérer la vie humaine comme un fait isolé , mais comme la partie d'un tout im«mense , maintenu par des rapports aussi variés
et aussi mobiles aux yeux de l'imagination que
constans et immuables aux yeux de l'iiuelli"-
gence.
CHAPITRE V
Il y a dans nos sentimens un principe de développement quï ^ combiné auec le dé' veloppement des idées y tend à faire le bonheur des individus et des nations.
La seVie des pbénom^pes moraux conduit la pensée au grand principe d'un développement dans la faculté de sentir , inséparable du développement de la-faculté de penser. Le résultat du développement harmonique des deux facultés , est le bonheur.
Il y a certainement un principe de déve-' loppement dans les idées : les progrès des . sciences et le perfectionnement des méthodes le prouvent..
Le principe de perfectibilité de la faculté de sentir est moins connu que celui de la fa<<culté de penser.
Nous avons vu que l'homme , et sans doute l'animal , sont doués d'un organe fait pour éprouver les sentimens de leurs semblables»
Il y a plus ; un second instinct combine les divers sentimens dont nous sommej^ affectés^
" de mauiere à produire des sentiment com^ posés c^uij semblables aux i^eords et aux dissonances en musique, se presepteut àl^im^ comme agréables on désagréables.
Un troisième instinct nous fait fuir les seii«. timens désagre'ables et rechercher les senti*? îneos agréables. C'est là le principe de toutes xios actions sociales.
Mais nos sentimens, toujours li^s dès leur paisçapee avec quelque objet ou idée, «ont en réciprocité d'actioq avec cea idées, — » Tantôt les seulimens subordonnés aiix id^a suivent les lois des idées, ce qui s'appelle cuivre la raison s tantôt les idées suivent lea lois de la senaibilité , et l'on se trouve «ous I^empire des passions.
Xje bonheur y vers lequel tous les hommesiî
tendent, n'est point un état fixe : il est le
' résiiltat de l'harmonie qui se trouve momenta^
nénrent entre h faculté de sentir et cell^e dei
penser.
Plus ces deux facultés prennent de dévelop^ pemeintji et pins cette harmonie devient fré- ^ente et d:urâble^ On conçois qi^e peu d^ seiisibilité av^c beaucoup de raison , et peu de raison avec beaucoup de sensibilité ne^
donnent pas un b^on résultat. Ji^a perfech^
tîoD du rapport entre les deux facultés, qui coostltuent le bouheur , n'est pas aisée a trou* ver ; maïs l'on y arrivé naturellement par le développement même de ces facultés.
Le principe de développement, qui fait le bonhpur de ^'individu , fait aussi le bonheur d'qn agrégat d'individus , appelé sociélé , et le principe de perfectibilité que Dieu a placé dans rindividu , est le même que celui qui tend à civiliser les nations. Tout agrégat de parties homogènes, suivra les lois de ces parties* Les lois sociales ne sont donc que le développement des lois dont le germe est dans l'in-^ dividu. La vie d'une nation est le résultat des rapports entre les individus qui la composent^ et l'individu porte en lui le germe des rap-^ ports -qui composent l'état social de la nation dont il fait partie.
Les lois du développement de l'homme supposent le développement harmonique de la faculté de sentir et de la faculté de penser^ Lés sentiment répandent du jour sur les idées, et les idées guident et protègent les sentiment en les mettant en harmonie avec les objets extérieurs. Tout cela s'opère par l'énergie de la vie. spirituelle, qui tend sans .cesse vers cette/ harmonie entre les sentimens et ]e$ idées qui constitue le bonheur de Tbompie*
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riquemeiit que le génie crëe , on veut dire que le génie combine de manière à produirç des résultats inattendus.
En morale , les lois de la raison* sont ri-" goureuses comme celles de l'arithmétique. Uo calcul rigoureux m'apprend combien j'ai d'ecus; mais ce n'est pas la raison , e''est la sensibilité qui fixe le taux de la monnoie que la raison calcule.
On voit donc que le bonheur n'est le résul^ tat ni de la raison ni du sentiment , mais bien celui de la combînaisob des deux facultés j comme Hume l'a très-bien senti. Je puis être pauvre en sentiment , et cependant être bon calculateur. C'est le cas des personnes très-* raisonnrbles, mais douées de peu de sensibilité'. Ces pauvres âmes ne font jamais qu'addition-* ner des sous et deniers. D'un autre côté , si je me trompe en calculant des monnoies d'or, mes faux calculs auront pour résultats de grandes misères.
Pai dit que ce qui est vrai de l'indîvida est vrai d'une nation. Le développement ou perfectionnement d'une nation , suppose , comme chez l'individu , le développement de rimagination et de l'intelligence. Cela est tel* liment vrai qu'on a vu de tous temp^ les
-: :r lO..
et à transmettre à tous les âges sa fréle pos«* téritcf : le système social aussi n'est rien sans les soutiens solides de l'intelligence. Des lois ëoianées de la raison sont la sauvegarde du bonheur , mais ne sont pas le bonheur. Elles sont le soutien de la sobie'té , et ne sont pas le but de la société ; comme , dans la ruche de Fabeille, le magnifique édifice de cire n'est pas le but de sa cité, mais le moyen de conserver son miel et sa couvée.
Le résultat de tout ceci, c'est qu'en morale on doit tout faire pour le sentiment , et rien par le sentiment. Le grand secret de celte science , c'est de combiner tellement la faculté de penser avec la faculté de sentir que ' tout marche par les lois de l'intelligence sans jamais nuire à celles de la sensibilité. C'est ainsi qu'en musique tout marche selon des lois rigoureuses et abstraites, qui ont le plaisir pour résultat. Il en est de même du langage , qui , pour toucher le sentiment , doit marcher selon les règles de l'art ^ qui ne sont jamais mieux suivies que lorsqu'elles ne sont pas remar«* quées*
( a36 ) CHAPITRE VI.
Lie monde moral et social sont mus par les ' lois de la sensibilité. Effets de l'ignorance* Intolérance. De l'amour du mystère dans les républiques.
L'orgaoe imaginaire , où se passent les phé« uocnènes nombreux de la sensibilité motrice de l'imagination 9 est ce qu'on appelle le cœur. On parle sans cesse du cœur , on le Toit sans cesse en communication ou en opposition avec Vespnt^ sans qu'on se soit avisé, en psycologie , d'approfondir des faits nombreux et presque continuels qu'on voit fourmiller dans nos discours. Ne semble -t- il pas que tout les phénomènes de l'être 5^/3 to/i/, places en-debors de la police de nos logiques , soient des choses méprisables, indignes de nos recherches. On frappe du nom ^imagination tout ce fatras de faits inexpliqués; et comme il est convenu que l'imagination est une chose sans loi et sans règle, ce mot d'imagination explique tout ce qui est inexplicable.
C'est dans une bonne théorie des sentimCBS qu'il faut chercher désormais l'expEcation des faits qui nous font connottre l'homme actif et social.
II faudroh classer nos sentimens j et ^ur-' tout en étendre la nomenclature , il faudroit porter un. grand respect à tous les faits déposés dans le langage. Ces faits sont d'antiques docunieos , toujours fondés sur quelque vérité. " On n'a qu'à réfléchir un instant à la prodigiense composition du système nerYeu:K pour se convaincre de la prodigieuse variété de phénomènes qui doit en résulter.
L'homme est sans cesse, et durant sa vie entière, affecté de quelque sentiment. Mais quoique rien ne soit plus variable que les phénomènes du cœur, je suis bien persuadé qu'on trouveroit des règles invariables à tous ses mouvemens.
Plus on approfondit les lois de l'imagination ^ et plus on les voit à découvert dans la musique. Je suis convaincu que les lois des sentimens agréables, se rapprochent des lois de l'harmonie musicale. Chaque sentiment a son ton fondamental, son allegro ou son graue^ ses longues et ses brepes ^ ses Jbrté et ses piano , enfin sa mélodie» Toutes ces règles seront toujours subordonnées à un sentiment central, source de cette unité qui donne le ion à tout ce qui est destiné à plaire. En sentiment^ comme en musique , il y a des dis-
sonances^ agréablôa; eo seotîmeot commt en musique, ou revient quelquefois à une même idée, appelée motif y et la manlèrQ d'y reire* nir est un des plus puissaos moyens de plaire* L'^ propos fait loi partout.
Mais l'étude de nos sentimens est bien plus étendue que celle de la musique. Là musique se tait lorsque l'air est fini; il n'en est pas de même dans la vie se&tanle. Après l'harmonie viennent les dissonances, qui ont aussi leurs lois* Dans la Uiéorie des sentimens, l'étude des dissonances est de la plus haute importance. Elle est plus féconde en vérités pratiques que celle des accords; mais riea n'est plus difficile que d'étudier les dissonances dans soi-même , parce que le premier efiet d'un sentiment pénible est no trouble où l'on a peine à distinguer quelque chose. Il faut donc suivre les sentimens dans autrui. Suives rhomme froisse dans sou amour^propre j et vojea comme U va et vient pour se replacer dans Topinioo qu'il avoit de lui-même. Etudies la douleur dans toute sa pureté , et voyes que de douleur factice il y a daus les douleurs aux* qudks le public prend part. La vanité s'allie tfès^bien avec une petite doideur; Fexagéfation de ce qu^on £t aux affligés , et Fenniiî
( aSg )
des soi-disantes consolations servent à appaiser ]a douleur. Rien ne calme un sentiment comme l'exagération ou la caricature de ce sentiment. Les sentin^ens pe'nibles qu'on nous fait éprouver peuvent souvent devenir d'utiles leçons. Suis-je ennuyé par quelqu'un, je cherche à savoir précisément pourquoi j'ai été ennuyé ^ souvent la cause en est en moi-même. Si elle, est dans autrui , je cherche à arriver à 4[]uerque loi générale, et cette loi est une des lois de l'imagination. Ce travail achevé , il est utile de se scruter soi-même pour savoir si l'on n'a pas quelque chose du défaut qui nous a blessé.
Je suis sans cesse choqué par l'intolérance des hommes , et moi-même je n'ai pu. trouver aucun moyen de corriger la mienne. L'opinion même de la tolérance est souvent intolérante , et c'est le grand apôtre de la tolérance , Diderot , qui m'a dit : que les ennemis de la tolérance mériteroient le feu et la corde. Je n'ai trouvé qu'un remède pratique à l'intolérance , c'est de s'accoutumer à attacher dans le monde peu de prix à l'opinion d'autrui et aux siennes propres. Il faut voir voler les opinions des hommes comme des moucherons, et n'attacher que peu de valeur
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lioromes qui ne voient qu'une id^'^. .Dans I<^s combat^ qp'on se livre dans la çonyersa^on , ]a victoire est presque toujours à, rhomme d'esprit qui conserve son sang-froid et sa réflexionb Tout ce qui est repartie. spppqse ce sang-froid, et tout ce qui est raison le supi>ose encore. Ces, conseils, .que je dçnne ioi| ne sont malheurevisement semis que par les hommes qui n'en ont pas besoin.
Les hommes bornés e^ .lourds, les homtyes à une seule idée ^ les hommes yaiqs ^ haineux ^ importaiis^ toute la mok'gue doctpriije et magistrale , qui se croit partout ;dans son tribunal ou dans sa chaire , toute pe^^e, , tourbe vulgaire est condamnée à ^Vfre f:\mo\ét^ntfi. C'est elle qui incendie les i^atipi^s^ .et qui , souvent) h bonn^ intention, évoque tfintôt le fanatisme religienx , et.tapto.t le tf^naûçt^ie politique^ et souvent Vop et l'autre 4 la fois.
Il est impprtani, fiç jayqif .^c^que l'pD dpit entendre pai; cjeti|ç ipflîQ*éreng$ i]^e je vondrois attacher au;i^ opipip^s.j^mises: 4?^^..!^ monde. Ce q^iii exçitfî.le ^èlpd^^ ,ip^Ié;;ai}s, c'est la conviction qn'ils ,99t||;aisipjp,.,et .que leurs adversaires çnJ^ tort^^S^les.pfingp^. çxpos«fs dans cet ouvrage étoic^i^t uçjs fois adaptés ^ on verroil que l'as&entimept pasjsiqnné
€st suppose parler d'éjgal à egJatl) , 'eombien la crainte dô blesser l'bomnie eb- place, peut» être le s'omrerain méttke^ combien cette crainte u'arrête-t-elle pas le mouvement des îde'es ! Qu'arriVe-t-il de cette gène universelle ? Il eki arrive que Thommô modéré ^ timide peutêtre , se tait ; et que l'bômme * passionne ^ vain j audacieux , l'homme qui ne «ent les conséqueuces de rien, est le premier à parler au public. Quand il est question de combat , il est naturel que le plus passionné se place au premier rang. Dès- lors toute discussion paisible disparoit , et au lieu de lumière vous avez un incendie. '
Avez^vous une fois arrêté la pensée , sa liberté devient de plus en plus difficile. Vous •avez d'abord arrêté votre ennemie comme suspecte, bientôt il faudra renohatner comn^e irritée. Qu'en arnver8Kt«*il ? Le gouvernement se fâchera de pi us. en plus. Ses torts redoubleront. Comment permettra ^ t * il alors de parler librement ?
Suivons cet état de choses dont on voit mille •exemples» Le gouvernement est^il irrité contre son peuple, le peuple. l'est^il eohtre son gouvernement!^ alors seulement quelquelivre prend .une importance qu'il n'auroit jamais eue sans
VUS défeoses. SI daus le principe vous avec penr des livres , e^t-ij s^ge de leur créer uoe importaqce qu'ils oe peuvent avoir daps uo «ystëoiç de Ubre disçusMoii?: Vous oraû^uez un eoqemi qui.par^e-» n'ave;;-vau$ dooc rieci ^ redouteir de }'h9aia)e qui se. tah 9 de l'homme qui se plaint du mal que voua lui; avez fait ^ et qui eqsuite VQUs Ij^it p^pr^ Vavçâr reoda muet? ,j , . .: .,
L'açQour du mystère; .daiii^; :les petites repu^ bliques ^ est n^ de Pinvplér^uce . des foibjes ^ qui cherchent k, dërpher. la vérité , qu'ils oe ae hasardeqt pas de défeqdre^ J'avoue que ces larcins r:e'p&sissent merveilIeuseoieQt. Ç'esc un ol^et ; digne, < de l'auçptiaa du le'gislateor , de voir jusqu'à, quel îpoini , : eix séparant par Je mystère ^e^^Qmveroaos des ^gouvernés, Tad ^inis^ratipji ,rév)s>^t à se rendre invisible* i. ..
lies ;)|Sair95 ^publiquQS spi^t. ut| - labyrinthe jiQur qui. amenaient pas le fil.. Le puhlica-t-il uqe fipîs c^^^sé^.dç^ suivrç le gouyernemeojt dans W msir^^ie^i, fil.la^iperdra bientôt de vue. Dèsiors les <gmnrernans et le^ gouvernés 'feront deux claiss^s d^hortiuies dont l'une se placera sur lés épaules de Tautre. jDans les petites Villes , ceuè disl|uciiQn s^r^ sentie partout et a tQuie heur^ ,^ e.t; çq^ti^e; il serait hun^iliant
de descendre d^noe classe dans Pantre , lei gouvernans mettront tout etf œuvre pour per-? pétner leur pu^sance. Mais dans toute espèce d'aristocratie ce n'est jamais que p^r l'in|rrgae que Top parvient. Le mérite ne réussit que I& où il y a unecliose publique et une rçconnoîs^ «ance publique j mais là où la chose publique est Yoîlée , où Knte'rét particulier peut tout, il faut bien s'adresser à lui po.ur réussir.
Les républicains parlent quelquefois avec mépris des cpurtisauiS ' des rpis (i)^ tnaîs- les courtisons dans les république ^ • que sotit-3s donc ? Il y a quelque* gloire à réxissir sur nit ]Brrand théâtre , mais dans les petites républiques et les petites villes ^ ^ quelle gloire y a-t-ii de passer sa vie à flatter des hommes sans gôât,
•ans agrément , et souvent sans tnérite ? Car
ce n'est que ceux-là que Vkmî, -prend par là flatterie. Qu^pn ne s^ trompe ffôts : Phonime
(i) tJâ dç8 b#|i« efifets d'une ooiiisti(tati(on est de faire disptroiire k» céttnl$arii8.'Le*kit>gàge(ii faf^^stkse de ^ vil métier > en créant le nnoi de cQurH9flnej q»t peinl à U fois toute la. race d^ ces çprrapteiirsy DajDA les p^jrs ou les homnies en place ^ so^t obligés d'avoir 4<^ jaé" rite y la race des Batteurs inj^^ sauroit prosnérer. Ces produçiîo.Ds parasites dbparoitront en France à me- ^ure que la Qonatiiatlaii Tiendra à s^ développer* *-
( ^7 ) Tertueui , l'homme capahie 4^ smitip quoique ^lévatioD dans soq âiqe , et dl'attaçber q^nielqne. prix à 80Q teiop^ji sera le premier à souffrir^ d'uoe vie courbée devfiQt I9 médiocrité , tonte dépensée dans uqe oisiveté tr^^cassière , on il n'y a ni. vertii ni JQuissancet Dana la meilleure liristoçratiè j'ai vu des hon^mes vertueux plaçéa à la tète de la république 1 passer lia qnoitié d^ leur vie a Qatter des bommesqpi n,e les va^ loient pas , afin de conserver ]ua çré^^ toujouril prêt à être fi)outé par de plu^ inirigana qu'eux^ Valoii-il la peine de se séparer de ses ftonçir foyens pour arriver à de si tristes, résultats I
La véritable gloire i* ; le yérit^ible boiibeuc $ dans les petits comme 4^n^ les. .grapd» états , est de livrer son temps et ^ m.^^Qon iTi^T Irigue I mai^ ^ h cbjose. pub!iqi]|e , ejt cettç chose publique où ei^is|i;roi,t-elle 9 si, ce n'est là où touslçs hommes prenpe^t quelque, intérêt il ce quilea touche tou^^ et où n^térêt, publie
loin d'être voilé devient un centre 4e ^mièreU Dans les pays où les gouvernans se sépareni des gouvernés par le secret ^ bientôt on viendra •i' bâtir les hommes eàpables depercerces mystères. On \)rendra dooc'en guignon les per«» sonnes les plus clairvoy9ntes , et "voifà une seconde distinction établie daçs la république ^
ié éeicmàn (Tuoe classe dans l'atitre , les
goavtTBios mtiiroDt tout tti oeuvre pour perr
peiner kur paissance. Mais dans toute espèce
é'Brhiaenrk et n'est jamais (jue yve l'intngne
Qufl 1*00 partieat. Le mérite ne réussit que là
oà il T * oiK'Chose publlquç et une recannois-
MDce publique ; mais là où la chose pubfique
«st Toil^ 1 ^^ l^nt^rét particulier peut tout,
il bat bien s'adresser à lui pour réussir.
1^ répobircaius parlem quelquefois avec ^i^ ^ conriisaos ' des rois (i) , mais les ^yôans dans les républiques , ' que sont-ils jobc ? U 7 a quelque gloire à réussir sur nn _^ ibéâtre , mais d&Ds les petites républi- -MS M ^ petites villes , ' quelle gloire y a-t-il iipKsersa vie à Setter des hommes sans gôùi, ^ agréoteat , et souvept suis mérite ? Car fg »^ que ceux-là que }^a^ prend par la fltiwne' Qu'on ^* s'y trompe fuis : Fliomoie
f ,] l'a dea h»m ëSèts d'une ««nstitutïon est ^e âïre ^a«r«tti« kl c*uhi*Bns.'Le'lapg6gea iâH Jnitice de gf ni néti«r > cb créant le mot de courtisane, nai pe<>4 j tt fiwi tout« 1^ race df ces corrupteurs. Dam lei paj* ^ Im honiniea eif place, aont obligés d'avoir io mé- _jir, ta race des tlaLteun n» sa.urojt prospérer. Cea ^(^luclio.ns paraaiiea disparoîtront en France à megg% que ia Gonstitolioii viendra à s'y dévekipper.
Fourqvioi tous les hommes éclairés '^«deman-* dén^t-^ils une représeiiU:tîoa nationale , si m. n'est parce qu'on a vu que de fermer la bouche aux hommes n'e'toit p^sle wojen de savoir ce qui pouvait leur conveuir. J/interét partir cuiier est mauvais lorsqu'il s'isole , ni<»is g^ pris çn masse , il est ^intérêt public , et la chose publique. Comment connçUre rimérê^ de toust, là où ïml n'ose p^^rler ^ Ik oh jml n'çs^ interrogé? ,.
Pourquoi les, pays, à . opp9s\t,tqa sont -ils le« mieux gouvernés, si ce n'est parce que le gou- Ternement y est obligé à de grandes lumières et à de grands efforts pour se maintenir. Maia ces lumières ne naissent jamais que des obsr tacles qu'on leur oppose. Donnez aux rois d'Angleterre de notre siècle les çnînistres de Jacques 1." et de Charles I.", et vous les verrez bientôt retomber de celte étonnante hauteur oh, l'opposition les a places. N'est-ce pas à la Charte et aux .amis de la Charte que. la France, doit les ministres qui \^ ^ouvernen^ auiourd'hgi? (i),
lia séparation entre les gouvernans et le$ gouvernés a deux, résultats - l'uq de rendre
(i) En 1817 et surtout en 181g.
(afo)
peu à peu les gonvemc» ignoraas, )iisoiic}âii& sor les affaires publiques, indîfféreos pour la patrie; l'autre d'en {aire les eoDemis de la classe regoaote et par cpnséqoenl eiiQ^mis da gouvernemeot.
La bonoe aristocratie seroit celle oii les bommes lés plus vertueux et les plus éclaira aeroieat à la tête des affaires. Mais cooune le ^ecret de ce triage u'est pasdônoé'aux bommes, U faut corriger par la publicité ce que les mauvais cbosx ont de défectueux.
U semble , an premier coup-d'œil , qu^ se<« roit aise d*arraoger les choses de manière que les gouverués fussent occupés de leurs affaires^ et les gouvemans des leurs* Mais comme ce qu^ou appelle gouvernement touche a tous les intérêts, à toutes les opinions, et aux affaires de chacun , on ne peut jamais séparer les affaires des particuliers des affaires, publiques, qu'on n'appelle publiques que parce qn^elles iBont l'ensemble des intérêts de chaicun. Fer%* t-on une mauvaise loi? les sujets écbirés ea seront blessés. Que s'ils préfèrent le repm à 1^ ràistance, ils viendront a tHoigner lear cœur de tout intérêt pubfic. Une tiédeur uni- Tersette , puis une stupeur uâverselle prodiii«'
e a5i ) ront enfin celte bogueur^ et cette iDdîffërenoe à la chose publique , ^ui est t'avaqt-coureur de la oiQrt de TEtat.
Que si au lieu de cette iDdiSerence , lea iaFailIibles. fautes du gouvierneinent )f>roduis^nt ]a baiae ; cette bal^e, d'$bard sans effet, sc^ CQPC^trera peu à peu comme le fluide élec-^ tric^ue y et. le^^. gouvemans et les gouvernes , qui y au lieu de. se comaiuiâc|uer, et de s'ea« tendre , auront vécu séparés l'up de l'autre y seront comrne deux nue^ges électriques ^ où la moindre étincelle produit la% détonnation. Beau résultat du mystère,, de conduire à la li^^siié d'opter cotre Ji!iad>4QiUité upiversellç et la haine publique l . , ^
Plust un got^vemement est isolé par sa con»^ titution y plus il doit se rapprocher des gqur vernés par la publicité, et -par des^-coaununiçatîof^s franches et eputinuelles. Si lesbommes placée au-dessus de l'envie y si les rois sèment |a nécessité de s'entourer de Imtiière , et d'otn vrir h la vérité des routes constitutionnelles , comment des hommes toujours enviés ne seu* ^Qieat*ils pas cette nécessité?
CHAPITRE TIÏ
De la marche des. idée» natioaaU* et de ta formation de ^opinion pubUque.
■ La vérité scieptificpid » ' chez Piudividn , çomrae chez l'iiomme pris eq masse, odo marche toute semblable. t-IndÏTidu et te poblic s'iostruiséàt et se trompent' de' la itïime tnapière , et la marêbe des idt<es en tfaasse et la marche des idées des parlîcuIiei'S qui composeol le public , me parotl tonte semblable'.
Une analyse leateetpoptinueefait, chez le» Dations libres et cbez'les individus, germer let idées , comme an beaa jour de pnqtemps fm germer les plantes. Ces idées,- oeés de l'boalyse, sont peu à pen comniuni<|Qces pidilic pW bne -espèce de syntbèse ('i).i ■ il — .j -iii I ■•■ f ■' ' ' ■■■-"-«■••i — ki-.i ■'— la..
(i) Ne disons pat toàjoars Axl tnal âesAHemandi. IKsvtM Gane ont «« ni£seaiUe bien défini' l^tuljas .«I la «yqthëse , qMfad t|»APt dil c: qiie l'Miiilj'ie'MlppQsl» l'atlrihui placé dans, le svJQtt tandis que, If ;>jmlbë» le tuppose en dehors. du sujei. C'est h démêler l'atlrihut dans le lujel que tead la méthode analytique, c'eit-à-dire décomposante, et c'est î'rapporter Pattrîhatan sDJet que tend la méthode recomposante, ou ■jnthéiiqae. _
La méthode analjtîqne est la senle mélhode dlih
kl D^éa Bsl pa$ èe méiùè àé la fornrïi'tibn iàes vérités morales^ Les opinîûos populaires moraks n^ se formefoi pas k la maoièlrâ des
*ali
Veniiott. La raison eu tst : que tkàé connoissan^s isôût idans leur oHgîne contetia'es conitne un germe dans ^es ^BEsalioBS très- composées et trëi-^obscares^ La pensée (loin de comméacek' tbmme dans les Statees dé iBonnet et de Gondillac paf des idées siniples ajoutées Tone k l'autre) , se trouve renferràée dans des sensa lions complexes et très -confuses, qui ne se développent que peu à peu. Toutes les lumières sont contenues dans ces germes nés dabs la sensation^ On cotticoit quHl faat une métfaodtB décomposante pour délier les parties enveloppées dans des conceptions confuses. L'Mée déTcloppée par l'analjrse est développée comme le germe pat* une foï*ce inhérente k sa nature, tandis que les connoissances qui nous arrivent du dehors (par la synthèse) ne sont plus le réstiltat pur d'ttn dé-^ veloppement spontané. Les idées étrangères, arrivées par la parole , pour étre^bien comprises sont bien obll-» gées de s'assimiler à notre âme ; mais leur éinergie est rarement aussi grande que celle des idées développées spontanément. Voyez le tenips qui s'écoule avant que des vérités bieii prouvées , soient saisies et adoptées par le public. La raison en est simple, le public n'attache pas le même sens aui mois que le savant ; l'ordre et, pour ainsi dire, la végétation des idées da public ne sont pas assimilées aux pensées de l'homme supérieur créateop des lumières. Donner au public ignorant des idées d'un ordre relevé, c'est greffer un arbre en germe.
Ventes mtéllectoelies; L'opiniôti ^ qui cditimande aux bomioes et aux nations ^ se formé et se déforoie suivant les lois des setiiîmens moraux. Les idées nationales^ répandues et JBottantes dans l'univers moral, semblables aux atomes d'Ëpicure , soht attirées où repoussées suivant les lois de la sensibilité , et l'assem^ blagé d'idées ( l'opinion ) qui en résulte , est toujotirs l'ouvrage de la faeulté de sentir plu^ tôt que de celle dé penser.
Qu'on vienne dé nbs jours à disbuter quelque événement politique. Voyes comine les di« vers sentimens des discutans s'exercent sur les faits en question : ebacun en relève et en efiàce quelque partie selon lé sentiment qui le domine. Les faits mêmes ne sont quune pâte que chacun travaillé forme et arrange
k son gre'. Dans la lutte de sentimens , opérée par la discussion , on voit les élémëns de la
Il faut, pour être compris de queiqa'an, que les idées de ce quelqu'un soient en rapports avec les idées qu'on veut lui donner.
Les vérités sont toujours des trapporIS. Quand un des termes du rapport manque , Tautre terme qui nous arrive du dehors, est sana résultats. Yoilà pourquoi les idées des hommes supérieurs ne peuvent élre oomprisea par les hommes vulgaires.
t àSB )
IttSaVànc^ (lés idées) attirés ou repousses pài^ les sentimeas^ produire en résulta ce qu'on appelle une opinion),
L^pioîon publique est , comme bii voit ^ te |>r^duii de l'action combinée des seotimèns et des idées de chaeun. L'influence que la réflexion, elercîe sur elle est lellémem im-iportante , que l'Opinion devient enfin le moulé dts lots et des institutions nationales, et fait par conséquent la destinée des empires.
\% Les idées ont une influencé directe sur le sens moral d'où émanent lés altracûons et répulsions morales \ et les. premières opinions influent sur celles qtu vont •oivre. Le sens moral ^ tout comme la raison ^ de porte de fruit que dans son développement. C'est par de fréquentes comparaisons ■que les sentiméns moraux se forment , et .l'homme sensible, éprouvé par le frottement social) aura un ictct moral ^ tout autrement exercé que l'homme grossier ^ toujours livré a des sensations matérielles. Que cet homme grossier vienne à éclairer son esprit , son. cœur s'en ressentira aussitôt. Il deviendra peu à peu capable d'éprouver des émotions gêné'* reuses et des pensées élevées , qu'il n'eût jamais connues sans les lumières de l'esprit.
TélIie est Finfliieoce indirecte qoe les idëes eierceût slir lé sens moral ^ qu'elle accor-» dent, pour ainsi dire , cet instrument comnie le musicien aceorde son piano avant «d'en jouer»
II. Le sens moral se trouvant préparé d'a« vance par le mouvement soôial ^ alors setile<^ ment la raison y exerce une grande influence» Chez le sauvage, toujours passionne, la pensée n'a que peu d'empire. L'opération lente des idées sut le sentiment, et du sentiment sur les idées ^ se fait surtout dans le calme- da cœur. L^homme, qui réfléchit aux idées mo* raies, doit ne faire que penser ^ tandis qu'eu réalité, il arrange non - seulement ses idées ^ mais encore ses sentimens. L'heure de l'aetion est-elle venue, il n'est plus l'homme qu'il et oit avant d'avoir réfléchi.
III. On aime et l'on hait par sentiment { tnais le sekitiment^ toujours lié à un objet ^ c'est-à-dire à une idée^ se trouve par- là as-^ socié aux grandes lois de l'intelligence. L'homme éclairé par le cœur et par l'esprit, n'aime plus h la manière de l'ignorant , il ue veut plus ce qu'il vouloit au temps de son enfance morale. Ses opinions se sont épurées avec ses idées. Ces changemens influent à leur iù^v sur l'organe moral) de manière que l'attrV^îûn de
cet organe n'est- plus la mémeé C'est ainsi que nous voyons en chimie une première at^ traction former tel compose ^ qui eserce dans la suite des attractions conformes à la nature dé sa composition. ]Sous naissons avec un organe moral comme nous naissons avec une constitution physique. La nature nous donne i'un et l'autre^ mais le frottement de la vie les altère ensuite à n'être presque plus recon* noissables.
L'opinion publique est le produit sommaire de l'action des seniimens de chacun sur les idées dominantes de la société. Les idées sont à l'opinion ce que les éle'mens sont à )a roa*tière. Les elemens constituent ce qui fait la substance des corps , mais la forme des corps est due aux attractions chimiques des éiémens comme la forme de l'opinion est due à la sensibilité motrice des idées^
On voit combien il importe à l'opinion pu- Uique ( qui fait la force ou la foiblesse des £tats) que chaque membre de la grande so*ciété sente et pense juste , puisque chacuu contribue à l'opinion totale ^ qui, à la longue ^ fait la destinée des natioms*
Pour opérer le meilleur résultat en opinioa publique 9 il faut trois choses i i." Que l'opir
mon pablique soit éclairée. 9.* Il faut que les parties qui la coinposent soient consonnantes ou harmoniques; et 3.^ Il faut qu'elle pénètre toutes les classes de la société*
On connoit la prodigieuse force de resîs« tance d'une nation , où une opinion éclairée pénètre à la fois toutes les classes, comme en Angleterre-, où, malgré le choc de quelques senlimens opposés , tous les hommes se troa-^ vent d'accord sur les grandes bases de la pros<<> périt é nationale. Dans un tel Etat , les discussions politiques sont bien moins des combats de principes que des exercices salutaires ji des principes qui s'électrisent par le frotte-^ ment , et se consolident par les obstacles.
Bien de plus faux que de croire à l'immu-^, labilité des maximes politiques. Les maximes des gouvernemens ne sont jamais assez abs« traites pour n'être pas altérées par l'allure variée de la vie ; et c'est à marcher avec les ëvénemens, sans être entraîné par les événe^ mens , que consiste le grand art de gouverner. Les vérités absolues immuables sont de peu d'effet dans la politique. Voyez comme les républiques vermoulues sont tombée^ devant la révolution pour n'avoir jamais modifié leurs nipximes d'après la marche du temps et des choses. ,
Si PharmoDie des idées est nrcessaire à la force publique, OD voit combien il seroit malheureux que des opinions dont le bienfait seroit étranger à l'État, fissent partie de l'organisation sociale. Si ces opinions avoient leur principe et leur intérêt hors de TElat , il s'etabliroit bientôt, des rivalités entre les lois de la patrie, et les lois étrangères à la patrie; et cette rivalité auroit pour résultat d^allérer ^intérêt public par des opinions toujours aux prises avec cet intérêt.
On voil le grand bienfait d'une constitution représentative qui, en rapprochant tous les sentimens et toutes les pensées dans un même cadre, présente au souverain le tableau de l'opinion publique. Dans les Etats libres cette opinion fait la force publique. Le gouvernement qui connoît cette opinion , et qui sait agir pour elle et par elle, est le seul gouvernement à la fois fort et bienfaisant. Mais l'opinion , poUr chcnûper avec les événemens, ne doit point être stationaire. Elle ne peut pas l'être puisque l'un de ses élémens , le sen*« liment, ne l'est pas. Voilà pourquoi, dans tous li^s gouverneniens, il faut une opposition^ C'est l'opposition qui prévient le repos des idées ) qui n'est autre chose que la mort des
Les conséquences de ces. faits sont innom<* brables. D^os lies peiiies villes aristocratiques y. cil rien ne résiste à l'opinion magistrale , cette opinion finit par envahir la pensée mênie. La peur de parler , et bientôt la peur de penser autrement que la toute-présence du sénat, paralyse les âmes. La peur ne se concentre pas dans son objet seulement , elle se porte même sur ce qui n'est pas cet objet. Celui qui a peur des revenans voit des reveoans partout , car rien, n'est plus indéterminé que l'effet da sentim^eot sur tes idées ; cet effet s'étend ou se resserre «elon l'intensité du sentiment. Il s'é-> tend encore selon l'analogie que les objets ont entr'^eux* Il y a tel degré de peur qui , la nuit, transforme en spectres tous les objetsi blancs ; bientôt tout ce qui n'est pa^ noir s'é-* tablira spectre dans l'idée de ceux mêmes qui n'avoiept pas de foi aux revenans, mais qui se laissent entraîner par l'opinion.
On voit le danger qu'il y a pour tont sénat souverain, régnant sans contrôle, de rétrécir et de paralyser non-seulement ses propres pensées, mais de porter la mort sur les pensées de tous ses subordonnés; et c'est ce qui arrive a toat pouvoir exécutif qui n'a aucun compte à rendre et aucune opposition à surmonter^
J'ai supposé, i'unammitë du seoàt. Voyou» ce qui résulte de sa non-unanimité. Avant le décret rendu , l'opinion divergente en deux sens opposés présentoit une grande latitude à la pensée. Mais le décret une fois rendu , Fopinion se concentre dans, l'énoncé du décret. Qu'en arriverart-il? Cette opinion, d'abord tempérée par la divergence des avis , finira par envahir la foi de ceui des sénateii^:^ qui, dans l'origine, étoient d'une opinion contraire. Le$ sénateurs, d'avis d'abord opposés au décret, se lassent de se sentir battus, et finissent par adopter les principes du plus fort. Dès-lors, les conséquences du principe s'augmenteût avec l'inten-» silé d'une opinion devenue tacitement unanime , et si ce principe tient au code pénal , le nombre des coupables croîtra par l'absence du doute et par l'inertie d'un principe jamais contrôlé.
11 faut bien distinguer entre opinion et principe. L'opinion est le produit d'un sentiment , elle n'est qu'une association d'idées , par con-* séquent l'œuvre de l'imagination ; le principe , au contraire, est le produit de l'entendement, c'est la généralisation de faits bien observés. L'opinion s'étend ou se resserre selon l'intensité du sentiment qui a' produit l'association
des idées dont elle se compose , tandis qu« le principe ne dépasse jamais les faits dont il est la généralisatioD. Nos idées morales et polU tiques, toujours placées plus ou moins sous ' Fempire de la sensibilité , tiennent , pour ainsi dire , le milieu enirQ l'opinion et le principe. De là \ient que les soi-disant principes poli* tiques s'enflamment et dégénèrent souvent eç opinion. Dès^lors la justice est bannie d'un $enat ou l'opinion prévaut sur les principes.
On sent combien l'étude de$ bases de la justice est nécessaire aux magistrats. On peut bien , sans études , avoir de bonnes maximes / mais il faut bien se dire que sans études on n'a pas des principes. Il faut une suite d'effort , pour arriver i/Ces productions de l'çntendement , sans lesquelles on ne peut at^ teindre à la hauteur de la justice éternelle qui fait la base des Etats et la sûreté des einpires.
Est-ce l'influence d'un sénateur ou d'un chef qui domine, on aura une raison de plus pour ne rien approfondir. Il en arrivera que les bommes médiocres, qui saisissent toutes les oc-* casions de ne pas penser , cesseront tout-à*^ fait de travailler pour le public. Devenus }es serviteurs de l'homme qui pense pour eux , ils devieudront passifs et nuls, £t qu'on ne
Ék
croie pas qae les choses n'en iront que mieux pour être conduites par le plus éclairé. Ce plus éclairé voudra conserver son crédit. Au lieu de guider son troupeau , il en sera peu à peu entraîné ; n'ayant plus de résistance à vaincre au-deho>s , il se laissera aller au pai* sible cours de l'opinion de se^ dévoués, et peu à peu tout le corps suivra la douce pente d'une médiocrité voisine . du sommeil. Alors , seulement , toute résistance à l'autorité deviendra crime d'éiat. La pensée perturbatrice du r^po^ des sénateurs, appelé repos public, s'éteindra insensiblement , et comme au temps du couvre feu en Angleterre toutes les lumières disparoîtront à l'approche de la nuit pour faire place au silence universel des ténèbres. C'est là le tableau d'une aristocratie heureuse , réa^ lisée peut-être dans quelques villes impériales, qui ont disparu , sans bruit et sans s'apercevoir elles-mêmes de leur destruction, (i)
mm
( 1 ) Dans un sermon bu tout le nionde dormoît , quelqu'un s'étant mis à ronfler très-haut; son voisin réveilla en lui disant : Ne voyez-vous pas que vous réveillez tout le monde? N^est-ce pas là Timage des petites villes oii toute pensée est proscrite, et où tout 4prt, ei^cçpt^ cçlui qui a seul drpit de parlçr ?
Les ce
brables. ' QÙ rien 1 opinion '.
peur de aulremc ralyse l< dans soii sur ce ' peur di car rien sentîmr reatem tend e entr'et!
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qui veut ou ne veut pas , suppose tin désir ; c'est dans le de'sir , dans celte partie ëminetn^ ment active de Tbomnie , que rédde sa force morale.
Tout désir e'mane de la sensibilité. Nous avons vu qu'il faut dans le domaine de la sensibilité , distinguer trois principes differens, dont chacun .a ses lois particulières/ La sensibilité se cooi-*' pose : i.^'du sentiment de nos besoins; a."" du sentiment du beau , et 3/ du sens moral.
Pour bien démêler le tissu anime qui compose la vie spirituelle , il faut se souvenir que ces trois classer de sentimens ^ dont je viens de parler, sont encore influence'es par les idées ^ qui, en plaçant l'hocpme sous Fémpire de la raison, le font aller d'un mouvement presque toujours composé , où dominent tour-à-tour les lois de rintelligence ou celles de imagination.
Quand on parle de besoins physiques , on ne pense d'abord qu'aux premiers besoins de la vie, sans réfléchir que chaque nuance de santé ou de maladie a ses besoins; que chaque passion' a ses besoins , qui tous entrent pour beaucoup dans le tissu de la vie.
Le sentiment du beau aussi eiListe chez tous •les hommes. Le sauvage knéme préfère telle
couleur , telle modulation ^ telle forme à toute autre. Mais ce sentiment du beau, quoique toujours existant , n'est guères reo^arque que dans son développement, je veux dire dans les beaux arts.
Enfin le sens moral, cette troisième source d^ sensibilité , ne cessé d'agir sur l'hooime social ; et ce sentiment toujours en activité , exerce une influence continuelle sur tous les momens de la vie.
Cette combinaison de sentimens divers, toujours modifiée par la présence ^Qs idées , l'est encore par la volonté y que qous pouvons re^ garder comme un cinquième principe moteur de l'homme.
Quelques personnes expliquent toutes les actions humaines par le sentiment de nos be-^ soins j mais si l'homme n'étoit .doué que de ce sentiment , il aimeroit le pain qu'il mange comme il aime l'homme qui le lui ofire : cela n'est, pas vrai , même chez les bétes. Ce qui fait le lien qui unit l'homme à l'homme , - ce n'est pas- non plus une simple association des idées , , mais c'est le sens moral qui fait qu'on aime et que l'on hait. Le sens. moral existe ep nous 9 pour nous instruire de ce que nous pouvons aimer ou haïr , comme le sentiment de
nos besoins eiiste pour nous indiquer ce qui convient à notre vie matérielle* On accuse à tort nos sens de nous tromper souvent '; ce sont nos jugemens et non nos sens qui nous trompent. ^
Toutes les idéologies du mondé ne peuvent sous prouver que la simple représentation des objets extérieurs (que nous appelons icf</^ , ) puisse , sans quelque sentiment indicateui; , nous faire discerner les objets de nos besoins. Ce n'est pas l'eau , mais c'est la soif née du sens intérieur , qui m'instruit que c'est dans ce ruisseau qu'il faut chercher le remède à ma soif.
Les personnes qui prétendent expliquer nos sentimens de haine ou d'amour par uue simple ^association d^idées, ne voient pas que l'as-* sociation des idées est née du sentiment ^ et Bon^ le sentiment de l'association des id^es* Je n'ai aucune reconnoissance pour qui me fait un don sans le vouloir , quoique l'idée du don semble associée à l'idée de la personne qui le donne. Je puis boire dans le ruisseau de mon voisin sans aimer ce voisin, tandis que je n'aurois sans reconnoissance pu réce* soir le verre d'eau qu'il m'auroit offert. L'objet lie mon sentiment , ce n'est jamdis le don naémè^
On voit que les ëlémens de la liberté émanent de la nature même de l'être ^sentant et' pensant , et que toutes ses Facultés réclament à la fois cette grande harmonie de l'homme social. La tendance à la liberté tient à cette force vitale qui , chez tous les êtres organisés , tend au développement. Nous voyons à Rome de frêles plantes briser des riiînes plus dures que les rochers» Cette puissance de la vie qui , avec de foibles moyens ose renverser Pouyrage en apparence immortel de la puissance de l'homme , est l'image de la liberté qui se fait jour à travers le poids des siècles et des empires qui pèsent sur elle.
Il y a possibilité d'harmonie dans un piano bien accordé , il n'y en a point dans un piano sans cordes. La question de la perfectibilité de l'homme social , qui le porte à la liberté , se réduit à savoir , si les hommes réunis dans un même Etat sont des cordes créées l'une pour l'autre , de manière à produire de l'harmonie , ou si elles ne sont liées par aucun rapport harmonique inhérent à leur nature.
Les rapports harmoniques ne sont pas les seuls rapports à étudier dans la société politique. Il y a de plus une mécanique morale , un principe de force croissante ou décrois-
^me selon des lois qu'on a remarquées daind leurs résultats' ^ niais dont on n'a jamais sonde là source dans la nature même de l'esprit humain^
Il y a titi mot sublime de hmcon. Scientia etpoientia humùna in idem coincidàni y na*tara efiim non nisi parendù pincitur. La ireruablé puissaiice de Thomme moral ^ d'après ce principe y est dans laiiionnoissance intime de l'hfMumei
Les lois d Wmmislratidû . ôt les lois politiques seïnblent reposer sur lé principe méca-*uique qui fait la ibrde ou la fbâblessé deslÊlats^ et les lois civiles et criminelles :ont pour ba^e les principes de Tbarmonie sociale ^ qui en fait le.haofaéuri L-un et l'autre dé ces pribcipes st^pposent'Ia ooonoissancé du sens moral ^ premier ii^Qtciiir de> toiit élément sociaL • L'idéal; dé la^'Jibeité. politique renferme les 4elix principes^ • Il isuppose lé développement desifaôoljtiesi xtbez tous lés hommes .4'ua même porps pdlUiqjue ) et ud accorc2 entre ks.fbrces centifales du gaiiyérnement et Jes forces' par^ tipuUeres: , de . chaque, cildj' en > dont lé résultat ^ est h la fois le bien de tous et la.force publique. Cette, liberté). parfaite trouve qhea l'indiTidi;! «oe ten4siA6e À.se développer dans le «cm ide
rhirmonie sociale , et dans le goayerpei&eixt une lendaDce à favoriser le développemeut des facultés de chacuo pour le bien de tous. C'est ainsi que pour constituer un bon piano. Il faut que chaque cordé ait non-seulement les qualités individuelles qui la constituent corde ^ «nais qu'elle^ ait encore les qualités harmoni*ques, et pour ainsi dire sociales , qui la conslituBnt citoyenne de rinsirument.
Si la liberté suppose 'l'harmonie entre toutes les parties de l^£iat , on sent 'que la première condition pour là produire , est que le goavernement ait une connoissance complète de ce qui compose cette harnionie* Pour sentir un accord en musique', il faut que le musicien oit à la fois présent tout ce ^ui constitue cet accord^H faut de même, pour sentir l'ensemble de l'accord social, que tout ce qui composa cet accord soit senti à la foi^. Il faut ^nc réunir dans un foyer comnîiun toutes les la* mières capables de guider lé gouvernement» . Dans les théories sur la liberté politique , on s'est trop attaché à \% forme des constitutions ; on a voulu partout établir des gouvernémens re* présenlatifs , : sans penser que des représentans ignoraos , sans principes , sans* éducation y et sans connoissance de ieiir pays , ne peuvent que
eoDSoIider les préjugés , les erreurs et les absur*» dites inséparables de l'ignorance , pour^ ameneir le despotisme ou Fanarchie. Rapprocher les coDOoissances vers un centre commun , c'es% augmenter les lumières ; mats organiser j'ierrear et les préjugés , c'est "ëpais^r les ténè* bres (i).
Les hommes ignorans sont lés R^inîs naturels du despotisme. Rien ne ae conçoit mieux que les règles simples et commodes de la tyrannie. Il faut des lumières^ des coonoissanees ^ - il faut de Fâme et un. peu. d'esprit ^ pour con« cevoir les principes d'une saine liberté'- Les Deys et les Sultans comprennent tr^ *- bien que pour empêcher tel homme de leur nnire^ rien n'est sî commode que de lui trancher la tête. Comment ces hommes stupides ou passionnes comprendroient * ils les :principe,s d'une jurisprudence criminelle? Dan^ les pe:^ lites démocraties y un ignorant pay«an penchera toujours vers la rigueur (a).
(i) Chez les/natioos qui n^ont pas asses de lumières pour se donner un goa\t»rnemeni représentatif, il n'y a qu'an remède contre le despotisme» c'est d'établir QBe opposition constitutionnelle entre le peu d^hommes édairés > en les séparant en différentes chambres. .
(3) On m'a raconté que dans une de ces démocratie!)^
Une saÎDÇ liberté suppose que tons les in-' térêts .locaux sont, connus et combines avec Fintérêt de l'ensemble. C'est le hasard des événemeqS) et non des lumières qu'on n'avoit peS) qui ont fait trouver la constitution an^ gloise. 11 faut une chambre pour rapprocher et réunir dans un faisceau de lumières les intérêts des provinces. Et comme un seul corps peut/ avoir ses momens de caprice ou de passion y. il est bon que les mêmes idées soient présentées à une seconde épreuve dans un sénat > qui n'a pas les mêmes intérêts ni les mêmes yeux que les députés de la nation.
Par ce moyen, la force publique se troave toujours avoir devant elle un grand foyer de lumière y pour éclairer à fa fois le tableau de idus lés intérêts du moment. Et s'il est vrai , ce que dit Bacon , que la puissance de l'homme réâide dansr seslahilèrès^ il en résuhe qu'un
JU
on homme ayant été condamné àf mort, poar quelques paroles appelées îrréligietises, on fit sentir aux joges que la sentence étoit trop sétère. Elle fut commuée en la peine de faire à genoux le tour de rêglise. Telles sont les nuances désl codes criminels des hommes sans principes. Et c'est encore en Suisse que Ton retrouve la torture , sans laquelle , dit-on ; la vérité'est impossiblei découvrir.
( 277 ) gouvernement ëclairë est le seul venlablement fort et bienfaisant.
C'est par de semblables institutions que l'o*pinion publique se forme. C'est dans les conseils de la nation que les éle'mens hostiles de Popinion se combattent et se combinent , de manière à rapprocher enfin les intérêts les plus opposés. Les combats de paroles qui se font dans les chambres préviennent souvent les guerres civiles, que les intérêts étouffés ou méconnus auroient infailliblement allumées»
II est de Finstinct de toutes les tyrannies de haïr la liberté de parler et de penser» L'on a vu en France les amis de l'anarchie et les amis du despotisme s'élever tour à tour contre la liberté de la presse. Rien de plus difficile que d'arriver à cette liberté ; la raison en est qu'elle commence toujours par servir un parti aux dépens d'un autre. Ce n'est que par un long usage que l'équilibre s'établit enfin dans le mobile empire des paroles et des idées^ pour rendre 4a route de la pensée bienfaisante à tous. ' '
La liberté de parler produit peu & peu une opinion publique , et l'opinion une fois établie maintient la liberté de parler. L'une et Tautre une fois consolidées ^ sont les plus Csrmes ap-
pois de la liberté Datioaale. Elles le sont aussi de la puissance du Gouvernemeot , qui n'est jamais plus grande que lorsque le Souyerala est entouré de lumières.
Les sciences sont arrivées au point qu'aucune nation ne peut plus prospe'rer sans elles. Il en est résulté que l'Europe et bientôt le monde entier ne formeront plus qu'un seul peuple , marchant de concert vers le soleil des naissantes lumières. Etes-vous ignorant en économie poli* tique ^ vous verrez le système financier des nations plus habiles que vous envahir peu a peu vos richesses ou vous empêcher d'en produire. Êtes - vous ignorant en lactique , vous serez battu et enBu subjugué. Vos citoyens sontils mal élevés, grossiers et sans mérite, vous serez tellement méprisé en détail, que le mépris rejaillira enfin sur la natioo même. Vos lois criminelles et civiles sont-elles mauvaises, vos meilleurs sujets iront trouver ailleurs protection et liberté. Sont- ce vos constitutions politiques qui sont vicieuses ou tyranniques, vos citoyens ^ toujours frappés du boaheur qu'on trouve hors de la patrie , cesseront d'être attachés à oo séjour dHiieptie ou de souffrances.: Il y a plus : les lumières ont par elles*mêni4s un tel attrait pour l'hoaune qui
( «79 ) en a su goûter les douceurs ^ que l'exil eloît pour les Romains une peine équivalente à la mort 9 et que les Grecs se trouvoiem si malr heureux hors de la Grèce, qu'ils aimoient mieux endurer les injustices de leurs démagogues ^ que de vivre hors de l'atmosphère de la civili* sation , des beaux-arts et des vertus fortes ou aimables.
Bien de plus difficile que d'établir la liberté dans les petites républiques, toujours prêtes à pencher vers l'aristocratie ou la démocratie. Dans ces petits Etats, on est si près les uns des autres y que les défauts personnels des gouvernans y sont sentis comme des vices d'administration. Y a-t-il malheureusement quelque barrière entre les mattres et les sujets, on e^ bien embarrassé à la maintenir lorsqu'on est continuellement en présence les ups des autres. Les sujets sont-ils mécontens, on a deux partis h prendre; celui de discuter ces méconten*» temens , ou celui de les étouffer. Des prétentions toujours renouvelées mèneroient à l'anarchie, et des mécontentemens toujours étouffés conduiroienf à l'oppression des sujets ou à la mort de la république. Il y a quelque intérêt à voir la république naissante de Berne établir des espèces de tribuns , dans un teinps
ùh la ville n'avoit qaHm minuiie territoire , et maintenir par-là sa constitution iqtaote durant plus de cinq cents années {\)^
n II'. . I
(i) Extrsiît d'une cbroqique manuscrite.
tt Dans tqales les Chartes qai nous restent avanl u 1294 , nous ne remarquous aucune tr^ce d'un corps 3) réguirer qui gouTernoU la TiUe de Berne ji excepté 3> un Sénat composé de 34 membresi et de rAyOjer* 3» G^t ce corps qu'on nommoit sculâeiua, çona^le^ 3> et cçmmunUas ^ et quelquefois du nom générique de 3) cwes de Berna, On voit cependant par plusieurs jDsro^ V noncèfi et Traités, que dans les cas împortans oa Ht appeloit aux délibérations! du sénat des personnea » de marque X soit seigtieurs, ecclésiastiques ou bonr^ » geois. Les sénateurs ^voient le droit de consultera 9 leur choix et d'appeler aux délihérsitions. des per-? 9 çQanes capables. Ou trouve une trace de ce droit » jusqu'en 1371 dans le pouvoir accordé aux capi-t TU taines, secrets, et bannerets, et à ceux ju'ik,u<u4'^ % dront appeler çuax délU)£raeions (*).
n lies personnes appelées dans ks conseils forme-. 1^ rent insensiblement un corps qu'on yoit paroltre I» pour laj première fois ji Pâques, de l'au, lagi^.Il éloii a^ cpmposç de deux cents et plus de membres qui, iA- » quiets sur les indiscréâions du $énat , donnèrent ^ ^ séise persouues tii*éesdea quatre quartiers de la ?Ule,i 3? le pouToir de siéger avec le sénat datis la vUlç e( * hors de<Ia ville, en justice et hors de justice. Ilti
^ doivent prêter $ermeut à 1^ cp^muA^até ; i^^^
{^ Code M ipù mam4 M ftnti,
Four produire rharmoniè , qui fait lât base de la liberté', il ne suifit pas que les gens en place s'abstiennent d'attenter a la vie ou a la propriété des sujets } l'âme aussi a ses besoins ^
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jï fidèles à la vUle, etc. Les Seize , par nn acte de 3> revers à la tête duquel est nommé Ottoti de Bail benberg, prometrent de se conformer à la Tplonté » de la communaaté , en se réservant la libre élection » de leurs membres^ ce qui rend vraisemblable que l> le Sénat jouissoit du même droit*
» Un acte du Deux-Cents de Tan i3j3, (^), dirigé j> contre les corporations des métiers ^ qui ambition- )> noient de se former en corps de tribus /confirme » les ordonnances que le Deux-Cents avoit faites de- V puis 80 années pour prévenir les tribus. Cet acte » fait preuve que le Gouvernement de Berne a de-* j> puis 1Q94 la forme sous laquelle il fleurit actuelle-^ » ment ( c'est-à-dire vers l'an 1770).
» Au lien du corps des Seize, les bourgeois se con-» » tentèrent dans la suite de deux représenians dans » le Sénat, qu'on nomma Secrets. On établit aussi une » Justice pour les affaires civiles de la ville et des quatre » paroisses. Tons ces établissemens font voir ce qu'on s doit entendre par les indiscrétions du sénat. • J'ajouterai que les deux secrets ont siégé dans le jSénat jusqu'à la révolution de 1798. Ils étoient chargés jle ' surveiller le Sénat, et leurs monitoires, quoique Irès-rares, produisQÎent toujours un çrand efi[bt4
(^) 9imt«t»e-Sc}intt(
( uSè )
ei le$ manieras hautaines , méprisantes ou haineuses de rid tolérance d'opinion , sont des in* justices aussi révohahtes que celles qui ne,bles« sent que la fortune ou la vie. On s'en console moins, parce que dans les petites villes elles sont continuelles, qu'elles flétrissent à la fois le senr liment et la penjiëe y et désolent la vie tout entière (i).
(i) Dans les villes sans amosemens, ou la vie ne se déride jamais ^ les haines sont éternelles comme les préjugés. Dans une ville de Suisse , éminente d'ailleurs par. ses vertus et ses lumières > faî vu un homme universellement estimé, chéri par tout ce qui sait être juste, je ]!ai vu torturé durant plusde^ingt ans parla haine politique de ses concitoyens y dont aucun n'a pris la peine de s'informer si le prétendu délit dont il éloit soupçonné étoit vrai ou non. On a peine à concevoir comment, des hommes ont pu être vingt ans à se répéter tous les jourd : J^oUà un homme juste et i^rtueux éminentpar ses taléns^ gui peut-être s'est trompé une fois 0n croyant faire son devoir, sans qn'aucun mouvement de justice, aucun sentiment consolateur se fût durant vingt ans échappé de Fâme de quelqu'un de ces bourreaux poli tiques ^ pour descendre sur la tète de ce respectable vieillard. Fa ut- il, dans ce triste univers , oit les joies sont fugi-» tives comme les nuées légères du ciel, faut* il ne per*» pétuer que les douleurs, les haines et les orages ! T^'estce pas là créer un enfer sur la terre? L^oubllne nous a-t-il donc été donné que pour ne plus nous souvenir
Montesquieu a dît : ce ce qu'on appelle union )) dans un corps politique est une chose très- » équivoque : La vraie union est une union » d'harmonie, qui fait que toutes les parties, » quelque opposées qu'elles nous paroîssent^ I) concourent au bien général de la société y )> comme les dissonances dans la musique » concourent à l'accord total. »
CHAPITRE X
Les Suisses.
Pour étendre l'étude des constitutions ré* publicaines, il faudroit suivre dans leur marche variée les vingt-deux constitutions de la grande république Helvétique. On n'a jusqu'ici que les squelettes de leurs constitutions; mais l'homme distingué qui esquissa cet aride tableau (i), seroit mieux que tout autre en éiat d'animer ses portraits et d'en tracer les singuliers carao« lères. On verroit que la forme à^one consti* tution ne nous apprend pas mieux l'esprit qui l'anime , que la forme d'une personne ne nou^ instruii de son caractère.
des varias et ne plus éprouver les senlimeps d'hnnia*' nité ! et le doa de la mémoire ne nous a-t-il été fait que pour perpétuer les haines et les supplices? (i) M. Usieri.
On verroit qu'on s'esi peu occupe des moyens CODStîluûo miels de conDOÎtre ea tous les temps les voeux des gouveraés, Daos les monarcbies coDstitutîonnelles ou a trouve moyen de se faire eateodre au Souverain. Mais ces moyens île libre commuaicaiton enlre le gouvernemeDl. el les sujets (sans crainte de la part des sujets et sans danger pour les gouvernemens ) oe sont pas encore trouves dans les républiques. Partout où la supériorité de lumières ne seroii pas dans le gouvernement , le problème seroit impossible à résoudre.
Dans plusieurs cantons on a étendu le pouvoir du Se'nai aux dépens du Grand Conseil, qui ne s'assemblant que rarement , ne peut tenir le fil des aSaires aussi bien que lorsqu'il est associé au Sénat , comme il t'est de Fait h Genève, et comme il l'éloil à Berne avant 1798. Quand le mouvement de l'admiDÏstration devient étranger au Grand Conseil, ce CoD5eil perd son inQuence, et s'il vouloil la reprendre, ce ne pourroit être que par un choc, qu'il vaut mieux prévenir. Peu à peu les membres du Grand Conseil deviennent étrangers aux affaires ^ et l'administration finit par languir dans le repos. Ce repos dans les républiques n'est pus aussi désirable qu'on le croit, et c'est
MoDiesquieu qui dit : (Grandeur des Romains, chap. ix) a Que toutes les fois qu'on verra tout y> le monde tranquille dans un Etat qui se y> donne le nom de république , on peut être » assuré que la liberté n'y est pas. »
Il seroit important de dévoiler l'étendue des lois qu'on appelle de police. Ces lois, toutes d'exception , sont les violations continuelles de loi qui protège; mais rien de plu^ difficile que de tracer l'exacte limite entre ce qu'elige la sûreté du gouvernement et la sécurité dtf citoyen. Â coup sûr l'espionnage n'est pas l'enseigne de la liberté. N'est-il pas à craindre que la défiance du gouvernement ne passe enfin dans le cœur des sujets pour y faire nattre la haine et l'aversion ?
On oonnott la police usitée jadis à Venise; C'est encore Montesquieu qui dit : « Les réy> publiques d'Italie , qui se vantent de la per- 9 pétuité de leur gouvernement, ne devroieni j> se vanter que de la perpétuité de leur abus; j> Aussi n'cMit->iIs pas pliis de liberté ^e Rome » n'en eut au temps des Décemvirs. d
Aien de plus rare que la liberté dans le^
républiques 9 mais rien de plus précieux que
celle qu'on y trouve lorsqu'elle s'y rencontre.
Je ne sais pourquoi l'amburdu secret a un si
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qu'on suppose eiisler dans les tribunaux , est le premier riioyen d^nsirucûott publique. Les tribunaux sont des foyers de lumière qui , en répandant les salutaires maximes dé la justice ^ consolident cette première des vertus, qui peutêtre les contient toutes. Dans les pays civilises, Popinion guide le juge, et les juges développent l'opinion. Voiler la justice, c'èst'proclamer la tyrannie , du trahir la foiblessè de I^omme juste qui , sans raison , redouterait le grand jour. Cachez les tribunaux , et la lumière de la loi s'éteindra dans les ténèbres.
La république Helvétique , qui né fait que de renaître, n'a pu arriver tout-à-coup a sa perfection. A peine sortie d'une révolulibn qui Ta blessée dé partout dans ses bonnes et ses mauvaises habitudes, il faut att^kidre le calme pour la voir suivre la route de ses belles destinées. C'est daiis sa ce^tratité qu'elle* trouvera uâ prin- <àpé intarissable dé pèrfeciibîlifé.- ' Comme les vingt-deux républiques ne peuvent se rappro»cher que par leurs iertus, leur dègré^ d'tinioù et ; de oentràlité sera ion jouta finf&ittible me^ sure de leur bons ou- mauvais {principes. Le temps viendra où leur^ jalousies réciproques se changeront en une noble émulation dé vertus et de lumières. Alors disparottront ces petits in^
téréts de ménage qui absorboieut jadis tônce rattentioD et tout le patiiolisme de la vieille fédération. Les Suisses ne peuvent jamais se croire assez grands et assez. puissans par leai?s vertus, leur union, et leurs lumières; ni asseas petits par leur territoire ^ leur ignorance et leur discorde. . ; , * .
Deux choses r peuvent encore t £iii:e le aalut de ^a Suisse ; l'esprit militaire et quelque su«pe'riorité de lumières. . .
L'esprit militaire ne sC: prend ni dan&.les paH rades, ni dans quelq^s évolutions apprises; il réside dans . l'amour de la patrie et d^ la liberté.
Qu^ seroit ]a plus peûte des armées de l'Europe,.» les vingt -deui cantons cessoiei^ d'avoir une même âipe , et si tous ses soldats n'étoient pas^ comme àMopgarien et àSenlpacb^ insfûres par l'i^mpur de riodépeadancç... ' ;
^esprit mi)itaiife est; le pi'emiér. résultat de Jbi • liberté ; il n'est aptre qbose que le âend* «nent de. cette jiîb^rté, et. la. conscience de ^es forcer, q^ii^e sont jamais mieûi^ sjçmiea\que lorsque i'âme lï'e^t froissiée. par rien. C'esl' le s^iin^ amour 4e laliberté q^iy d'un minime pays^ su): faire de la. Siiisse une patrie < respectée par les grands états pendant près 4^ cipq. siècles»
K la Suisse vMt se conserver, ce ne peïitêtre qo'en faisant revivre lés seDliméos qui la rendirent victorieuse dans les gueferés^^our sa première liberté'* Ce ne sont pas les vieux homoiea qu'il faut refaire^ inais les viem^ iséntiiiiens qui aie sont vieux que parce qu'ils ^ sont éternels cboime la nature qui grava dans le coeur de tous les hotnnies l^auioùr de la liberté. iLes Suisse , aujourd'hui doués de Insispièresy ne sau^ Foient être libres à la ibànièrè des: hommes (à'aatrdois , façonnés par dés circonstances et par dés habitudes qui ne sont plus^ et qUi ne peuvent renaître.
J'entends dire quelquefois qu'il est bien itii^ tilé d'entretenir Fesprit militaire | lorsque pài^ la petitesse de iés moyens on ne sera jamais dans le cas d'en faire usage* Mais conquérant Ou conquis , l^homme ne vaut que le prix t}u11 sait se donner à soi-même, et le plus infail*lible moyen d'étrë avili , c'est dé perdre le sentiment de sa dignité èû abandonnant ises moyens de défense. Le courage n'est un sen*' timent inappréciable que parce que ne calculant jamais^ toutes les chances incobnues peuvent le servir. Il y a plus : le eouràge est un besoin des belles âmes, il est, comme Fa si bien dit Yauvenargues^ il est la lumière de l'adversité.
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à ce qui reunit les cantobs^ qu^à ce qui les isole par Fégoïsme , et quelquefois par l'esprit de parti.
Les eantona aristocratiques , surtout Berne et Zurich) ODt dans leur sein tous les élémens de bonheur.Je ne connois pas d'admtuistraik>n plus probe que celles de Berne et de Zurich. L^ne seule chose manque encore à ces républiques ^ c'est plus de confiance en elles-mêmes ei piui de véritable fierté w "^
Il est de la nature de presqne toutes les aris* tocraties de n'avoir pas de Confiance en elles-» mémesk Aucune ne mérite moins le supplice de la peur que l'aristocratie de Berne, puis- i qu'aucune mieux qu'elle ne réunit la probitë et l'amour de U patrie à tous les moyens de faire le bonheur , non-seulement du Canton ^ mais de la Suisse emièréi >
Rien de plus absurde que de supptc^ser 4 tous les faomuses d'un même pays ufie même manière de voir et de sentir. Celte supposiiioil à peiné vraie pour un troupeau* de moutons ^ suppose la bêtise et produit la bèfise*
' Il faut , après l'orage , laisser aux Vaguer émues le temps de se calmeK' Ilfaut suppose^ dans un pays quelconque , et plus encore dans un pays libre ^ quelque moutement divergent
{ aga ) dans les pensées dès homines. Cette divérgened et lé mcaveineot qui eu résulte, sont une jouis^ sance ; et bien souvent oii s'attache à un gou- Versement pai^ le u>i»l même qu'on ose en dire» Baïr les gens et les persécuter parce qu'ils ne nous aiment pas, c'est faire deux cboses^ c'est perpétuer cette haine » et c'est lui donner de l'intensité , en la cooceotrant dans le silence. Le^ passions haineuses ont leur jouissances; la plupart se calment par là parole et s'évaporent en de vains discours et d'inutiles agitations. Recueillir et punir les paroles c'eçt^ comme dans la fable , conserver la tempête dans des outres ^ pour l'empêcher de se dissipeir dans le vague des airs*
Il faut bien se- dire , quand on gouverne.^ que y ne pouvatit. faire le bonheur de toutes les opinions et de touteS: les fantaisies , il y a un grand nombre de mécooiens qui disent du tHaldâ.JEiOus./ Ce q4a'il y a de^mieux à faire avec ces mécontens*^là , c'est de laisser évaporer leur bile. Ils ennuient par letxts lamentations, ou.>bien ils eboqu^nt par leur ejLagération f\ et Je caloie se rétablit souvent par le mouveoxent même (i)* .
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(i) Les principes du. Cantoo de Vaud sont admirables
Oh sont les hommes parfaîtemenl ooDtew, de lear condiûoD? XjB malqn'op croit éprouver^ OJD Puttribue .souvent ao gauvern^œent. lÀ réponse du gocirerhemeat est dai^s le biei^ qu'il fait, et qui , à la longue, est senti paf» tous , quoique chaoun se croie froissa quelque part.
Je [|'ai pmais enteadu dire plus d^ mij d'aucun gouveraement eiabU que jadis de celui deLébpoM en Toscane* Trente ans apr^ jje retournai en Toscane, et Pop n'y paribit plusi, de Leopold que comme d^un dçmi - éàeu^ qui atiroit Ës^it le bonheur de son peuplei. • ^
T0.U8 les reprojches qu'on peut faire à I^n-* çienne re'publique. de Venise onjt leur source dans la peur d'upe aristocratie qui n'^voit pa9 de confiaiicç ei| elle-même. 1,1 but lasser la crainte s^ux tyraos.
Il faut que les boipnêtes geujs se persuadent ^ que €^ c|ue la, confiance m peut faire se fent ii\oii^. eiicQjre par les cbâtin^ens et par la terreur; ^a coAfiance n'exclut pas Içs moyens l<?gitimei
i cet egs^rcL Le gouY^rn^meot 7 tolère toaitesles pprnipiM? poiiti^uçs 9 même les plus opposées.. Il en résulte que IGjuM if s haines. $e calaient et qu'il né reste de leic^i>QL
( 394 ) de défense « elle o'eidat qne cette sombre défiance qni , comnie la jalousie , produit la baîne là où l'on ôe veut que de l'amonr*
lia CoofédeVatîoo Helvëtîqtie composée dé YÎugldeux républiques indépendantes, semble destinée è développer plus de lumières sur la législation qn^aucun pays de PËurope. Mais quel est le Canton où la pluralité des majgistrats aient fait dans leur jeunesse une étude sérieuse de la jurisprudence, et des lois de lèar patrie ? N'e^t^il pas surprenant que chaque Oordponier, que chaque tailleor soit ténu de faire son apprentissage , et que la profession qui décide du sort des citoyens et fait la destinée de la patrie, soit la seule où l'on ne soil tenu à 9UQua apprentissage ?
Oa dit gravement . dans quelques Cantoes que le boa sens suffit pour la place> de juge Qu de magistrat, comme si les principes étoieot è la portée de qui n'a jamais pensé à sa lacbe , çn coiwue si on pouvoit se passer de pria-* cipea.
Le premier bienfait des lois est daas Ja fixili de la régie ; mais cette fixité tient aux priQ' cipes. La loi n'est pas dans le papier , OJlç f^ dans le principe , et le principe es| d^nst.It science appelcie jurisprudence, fiien di^ pi»
dangereux que d'être jugé par des bommea. nus de sciences et d'idées y toujours exposéa à céder a l'esprit de- parti. Je sais cpie dea hpmmes à bonnes éludes cèdent quelquefoia à ce dén3on-îà. Mais ces hotn^mes ont dan^ leurs, lumières et dans leur' conscience une barrière à franchir que les hommes sans études n'ont pas. Si l'es ïois çrimioelfes sont bonaes y le& formes invuriabl'es de ces lois peuvent quel^ qiiefoia servir de digue ; niais d'avis lea pay^ ignorans en jurisprudence, ëes formes n^ei^istéinlfr pas, et tout livre le prévenu anx^passilon^ du Juge. De fk vien^ qu'en Suiss^ on^ à. dana quelques Cantons IW tOrtiif^eV ét''<^iié|pl^es4îi^e^ Ions la question préalable (l)]u q^i CM& Vàâr|i>^9 mieux fa). * *
I. ■ «I ti ti u I t tiimli I i in II |i<L' if'.* iliui I IK
(i) Çlle consble enr çougf de bâtqo*^. .,. , . ) (2) II n'est pas sans instruction dç voii* d%n^ Vçsljt- Biable contiiu^alear de J. De Muller , L'esprit des lois criniii}eHe& de ta Suisse ag-* commencement da seizième siècle. «Xoiit étoit, peirmjbi contre, ,1e ^^Sf qu9At, ih GIu^, et la cplëre dajj^Q éiolt x^^4i^ comme dek v^ti^ n. La.tojct^re étoît établie paiUPiM>.^t 3es détracteurs faoAni^,. Un co^oseiller deiBecne aj^llt dit quelq^ue absurdité au seiis. des sénateurs ces collègues, le trésorier Frfl^.Uy dit en. le ii^éfut.an^v «^ Ce nue mon. collègue ^^ietit de dire.ei^t ajuj^sV b^te .^i^i^ le |iropo% de m. QQi'meisl^r > cjuji en 9^oçgoswt;Àçg^'p|i
GÇNÊVE,
Je âfni aq mot sur Genève.
Cette ville paroît desûoée à détenir le points lamipeui^ de la Suisse , et à prouver a tous les petits États, que, lorsqu'on pepeut s'égaler aux grandes puissances par le territoire , ou peut s'en rapprocher pa^r les lumières , ea çonqneraat cette estime naiversellç , qui da^s pu siècle éclairé fsût la véritable puissance d^ fbomrae. »
Chaque État doit chercher à développer uq caractère ^\ à porter ses écarts , et pour ainsi divt*e.^QO çducatioji vers ce . qui coiivient à sa positioq ^ a ses goûts , et ^ ses eirçanstapces» }t £mH qu'un Etat , aus» 4>iei^ qju'uQ particulier ^ sache quel est I0 rôle qu'il veut jpaer dans le pionde*
Vi ...I PJ'Jf. 'il U. '. J'.. J,^J| '^i- -... t..^ '.'. ■ ' ■ ■' ■■ ' "
ipdtl quelqu'un i la torturé ^ «Ha jusqu'à dire qu'il ailÉeroh mieui^ voir dix coquins impunie qu'un iunocent 4an$ les souffrances ! » —Au teoaps de Waldipan ( daM lë 16.^ sièdie ) y deu]^ hqmmes furent maçonnéa dans un mur, cl jtour ^blonger leur supplice on pratiqua une petite ouverture afin de les y nourrir.
Qâand ^urpnariiQus uue bonne histoire 4^ luis crimincîtes? ^
Genève parott psiriicuKèrement destinée k #tre une ville savante. Elle ne peut être ni militaire , ni commerçante. Elle est , à ces deux égards , tout ce qu'elle peut être , mais elle peut développer les grands moyei^ de lumières qu'elle renferme dans ^qn seiq. Les» lumières ont des résultats inappréciables ; et fini hqmme ne peut dire jusqu'où qq arrivera par elles dans le pays de l'avenir. L'aveiiir est une grande réalité , ou les premières places sont à ceux qui ont su vqir de plus loin et y lirriver les premiers.
Vedqcation de Genève n*a été calculée fusqu'ici que sur les besoins inténeurs de la rér? publique , et la mesure de toute chose n'y a été prise que sur son territoire.
Msiis qu'on calcule à Genève le nombre de ses hs^bitans qui ont fait leur fortune , et quelquefois la gloire de leur patrie (i), dans les paya étrangers , et l'on verra qu'aucune ville p'a hesoiq de plus de ressources , que celle c|ni n'en a point par son territoire. }1 faut que les habiiaqs d^une telle ville aient non-senler xnént les moyens de tohs les peuples chez les**
(i) Comme Le Fort^ Eonstseau^ Necker, de LfVLÇ\ ^revnblaj , Gallatiq ^ de ÇandpUe; etc^ çlç.
que)& ils cbercheot à se distiogiier , maïs q,B'ils aient de plus de quoi dc^passer les nvaux qu'Us reocoDtreot chez les oalions chez lesquelles ik Toot s'eurichir ou se distinguer..
On peut bien , par manque d'esprit cm de ressources , se (aire un système de médiocrité d'éducation , mais se faire d'avance un pareil système lorsqu'on a tous les moyens d'eiceller, ô'est une espèce de suicide le plus coupable de tous , puisqu'il porte sur la vie spiruoellec
Il en est des lumières comme des richesses;, nue nation où chacun voudroit ne produire que }e ne'cessaire , seroit sûre de ne jamais l'obtenir. M'est-ce pas toujours au superflu de& uns à compenser le déficit de^ autres?
En lumières ^ conune en richesses. » il y 9 uue accélération en plus ou en moins , en gaia ou en perte , qui ne nous permet pas de renoncer à aucune source réelle de suecçs.
Calculer les lumières qu'on veut se donner sur le nombre des emplois dont on peut di&' poser dans sa patrie , c'est proportionner les lumières au teriitoire et a la population, , de manière qne les petit» États ^au lieu de s'aggrandir par ce qui est vérîlablement grand , prendroient leur mesure sur ce qui les fait veritahlement petits ^ je veux dire. leur tçmjou^
Les petites re'publiques ne peuvent jamais assez mcditerla grande pensée de Bacon, que là véritable puissance de Fbomme réside dans ses lumières : Scientia ao potentia in idem eoincidunt. L'estirue est la première sauvegarde des petits États , places entre de grandes nations assez e'clairées pour sentir avec Bacon que le prix réel de l'homme réside dans ses lumières.
Il faut voir dans Thistoire le respect que durant plusieurs, siècles l'orgueilleuse domi^ natrice du monde, Rome, sut témoigner aux Athe'niens. Il n'y a plus qu'une république en Europe qu'on puisse comparer à Athènes y e'est celle de Genève , célèbre par une suite non interrompue d'hommes distingués dans tes lettres, que son minime territoire a su produire
durant plus de trois siècles. Si l'opinion pu-
blique fait la force des Etats , Pestime que Genève a su , par ses lumières , inspirer à ''tontes les nations civilisées , fera à jamais l'appui de cette ville.
Il y a une espèce dimmortalité attachée aniK sciences, qui survit à la destinée politique des nations et à la mort de leurs gouvernemens. Si jamais la Suisse devoit être vaincue par les armes , Genève vivroit encore dans tous les
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w ttt TortBft , ses lamières et ses insn en «A des Êlsts Taîncos comme ' de paod* **"■"■»*« dîspacïés , qui y dans leur cfame roème , siveat conserver Pestîme dne à lear penooiie , tandis <|oe les homntes me- Aocres an nah , éprooTcnt dans la dépendance tans les malhean de ravilissement- Plus l*£iirope ira en eTant par ses lumières, et plus les disiinciioDs qoi viennent de l'âme •eroqt lenlies et préférées. Qoand les relaûoiis politiques lopt changées par la victoire , que reite-t-il aux opprimés* si ce n'est le mériie perionael , qui commande au vainqueur même alors que tout semble perdu pour le vainco.
Ce qa'il y a de véritaUemeot boq k GeoeTei c*est l'accord de l'éducation dome^ique aveo l'esprit public. Daifs l'édacalion des eofaos de cette ville , toi^t teod à l'ordre et au travi^lt et les tiières genevoises sont d'^mirables institutrices. L'éducalioa publique, quoique boana h bien des égards, a vieilli, et ne vfi plus de pair avec les besoins de la science.
XI y a plus : à Genève l'éducaùon publique finit à l'ài^e des verilables études; ei c'esi un bien à quelques égards. Quiind les insûiuiioiis ne vont pas en avant avec les lumières , elles
ne foQt que conserver les préjuges du temps
( Soi )
toii elles sbht bëéï ; et si lë siècle tes dépasse , elles deviennent Hs titadellés de l'antique igaoranice. Un ))àys ^ans institutions , mais éclairéparquelquesliomnïésd'e gédie, iroit plus loin par la l^impltè présence de clés botnmes ^ qu'un piatys entravé par des institution^ ïùé-^' diocres.
Mais il iàe Vëosuit pas (}ûé de bbbnes instttotiiojtis établies dans uh siètflé de lumières , et dans ubë villt^ éelairée par elles ^ ne' soient pài$ d'ut) avantage immense.
SU Geiiëvë vDuIoit bompiîétér son ïystëimë d^education ^ elle tronvermi dàiis la foule dés étrangers qui viëndt^oiént s'y instruire ^ dés tnoyens qiii lui pet^mettrdient de rendre sdri éducation publique su):>érieure à celle delà j^upart des villes de FËuropëé
Cette ville placée au sein de tbiites lés ma-^ gâificences de îa nature ; cette ville où la simplicité des tiiceurft est réunie à tout ce que la civilisation ofiPre de <îharmës à la vie sobiaie ; cette ville où l'esprit se trouve réudi à la bonté , et réléganoe des manières aux Vertus les plus pures , cette ville , telle qu'elle est aujourd'hui j u'a peut-être pas son égale.
Ce que je sens de bon dans mon âme , le gout desieitres et de la méditation^ je le dois
{ 5oO
â tettè \i)lè , bù' j^ai possé ces ia^nnees àé ]en^ liesse qui decidebi du reste de ]a vie. Là, sans teçoas el saûs QieUfes , je fus élevé par k simple présebcé de quelques hommes distingués ^ doDi le ge'nie éveilla toute les facultés de moa être. Comment parler dignement du Sage de Genthod , de Bonnet , de cet homme à qui je dois toute ibon âme ! C'est lui qui^ euxtoe faisant sentir que tous les secrets de k nature spirituelle de l'homme sont déposés j non dans les livres , mais dans nous ^ dans nos pensées ^ dans notre âme en un mot , allume ce désir de recherches et de méditation , qui à su maintenir mon goût pour les études à travers tous les obstacles d'une vie agitée^ Cetie lumière de l'Âme y née a Genève et souvent près de s'éteindre , fut successivement alimentée par l'a" milié d<s Gray , de MuUer, de Mattison ; c'est à vous , ô mes amis j que je dois de penser et de vivre encore. Et quand ma patrie fut bou-" leversée par la révolution ^ une femme dis« tinguée vint me. retirer de dessous ses ruines* Je m'enfuis en Danemarck ^ où je trouvai une seconde patrie , celle de l'amitié que l'esprit de parti avoit fait disparoitre des lieux de mit naissance. Des bords de la Baltique je reviiis aux rives du Léman ^ et peu à peu je me senlii}
fisé attt lieux o\ï . j'avois reçu le don de h première pensée, lieux chers et cliarmaos, où )e ne vis plus que d'amilié et de bonheur»
CHAPITRE XI
Lutte de la cipitisation ai>ec le despotisiftè^
Le ^despothûie né de la nullité des indi*-
. i>idus. La liberté n^eêt que le déi^èloppe^
tnent de Vétat social; chacun y ùonlribué
par ses pettus et ses lurtiières^
On peut considérer la IbrCe naiiorïate , 1.^ dans les individus qui composent la nation. 2.* Dans la force publique qui fait aller la nation par des lois presque mécaniques.
La force publique semble au premier coup<d'œil n'être que la somme des forces indivis duelles , et cela seroit vrai s'il n'y avoit pas dé mouvement. Mais> comme le mouvement constitue la vie nationale, il en résulte des lois mécaniques encore peu connues. L'immense machine sociale prend des forces accéleVatrices ^ où la masse multipliée par la vitesse sembla faire loi comme en physique. La force de l'individu isolé peut se comparer à la force de gravité de chaque atome d'une roue. Celte
ibritié. de jpësâtitébr, toute piûfisanie tadt ^u'Û n'y a pas dé mouvâmeoi^ dbparoil ausMÔl qaé là roue touroè.
£n i*éfléchis5abt à béite fdrcë mébàbique ; et) comparant ]â forcé motrice d'cîD Tout ^ composé de Vingt a trente million^ d'hômmés, avec la fbiblessé individuelle de chacun ^ où né coqigoit pas bbmmétit ]es hotnmés Ont pU se débar^ rassér dû déspotislne^ Quand vingt millions en tnassé sbnt en mouvement la forcé individaéllô de chacun semble adéantie, et toute cbaocé de liberté' semblé perdue h jamais*
La forée nationale One foi^ en rôtatioti f se maintient par le mouvement même; II y a une espèce d'inertie morale, qui^ semblable à celle des éorps^ tend k perpétuer le mouvement Une fois imprimé; L'habitude ajoute a la forcé mécanique en faisant dé partout disparoitre les re'sisiancés.
On conçoit que lé premier iiiouveméni de la forcé mécanique a du tiaître dé l'inégalité primitive des forcéj» individuelles. Si toutes les forcés individuelles eussent été égalés il j auroit tin équilibré et repoà. .
. L'intensité dé la force publique est ces rai* son de l'ine'gtiliié dés forcés individuelles ; plus cette inégalité est grande moins il y a de résisiance.
Dans l'orîglne des sociétés^ les forces ëloient plutôt physiques que marales. Alors* les Ajàx . ëtoient plus coebuds quelesUlyssesy et l'esprit des Ulysses même étoit employé /à la. rose, qiH n'éloit encore que le bon eœploi des .forcef^ physiques.
De là vient que tous les grands. Empires , te peut-être tous les Etats, -sont pliis-on moins fondés sur la conquête extérieure ou intérieure^ c'est-à-dire, sur la force employtée contrée les étrangers ou contre les aoiiciiojens. Les cpns*^ titutions, qui, en sont nées, n'étant que le résultat de l'inégalité de celte force, se mainr tiennent par eette inégalité même. Tant que les forces individuelles restent nulles, ces constitutions se maintiennent dans toute leur pureté. Mais sitôt que la civilisation a fait quelques progrès, les individus sont comptés pour quelque chose, et la forcé mécanique, née de l'inégalité primitive des moyens, et de la nullité des individus tend à $e. dissoudre..
La puissance moj^ale sejEnble* aussi avoir upj^ force accélératrice. En effet, nous aimons' à voir nos sentimens à l'unisson des sentim^oa d'autrui. L'ambition, Tamour de la flatterie , la vanité, même l'avarice comnie^ moyen dé vanité et de {Hussaiict^ , tQuij^» Çç$i£9i?sioos tien*
— *"«iim#
Il suit de Ce9 [Principes qae la cîvilisatroii ..roissadtë tend à dianger là couslilddon néù __ô la nullité des individus.
_ Il y à des vérite's qa'oti ne saurdît assez reëterw Dià ee nombtiE; est èelle de faire tout lé lien et toutes les réformes Convenables sans énverser lé gouvernement que Ton à. La chance dû passage violent d'un gouverbecDént à un autre est si pleine d'inceKîtude et de danger^ et quelquiôfois si atroce dîBins ses résultats^ que c'est la derrière à courih Quel foo Vbu'' droit se brûler vif dans réspétance de t^énaitre conamiè lé phénix de la fable ?
et que l'iinaginatioa et rioielligeiice (qui fotit Met la YÎe) ée se froissent pas. Nous gravitons vers lé bonheur parce que l'orgaaisatioil a oue tendance à rharnkooié ëbtre les séntionas et lés idées ^ dont la nature déposa le geHne dans les rapports préétàhlis entre'les seils exték-tèiirs et ikitériisuf^ , jiaiil cessé eu action et réaction Tott avec Tautre. CM cette action dés idées sur la iiéusibilité et la réactiOii dé la sénsl^ hilité sur lés idées, qui > d'uik cèté met lés objets élté*» rieurè eu rapjport avec libs besoins physiques et mo^ faux, et qui dé l^autfe'é met ces teémes besoins éià rapport arec lés objets èttérieiirs ; bé qtai consiitué le somaasiré dé |a doctrine dii bonbeur. Lé rsppoài de nos idées avec nos sentisnéns do^aiitue le bonbéui^ intérieur, et lé rapport des idées avec les objéU ex* lérieurs rend ee bonheur possible.
-"-■ïtTHn^ ' -^ : >*«*r* *!•% î ' - . "rsuif^ SLA i^*WB iif^ tl
«f ^ 'f>?M ' n ' 1 ^ "^ruirou ..«ire. .:aii& ua&it^iaî.
î^**^ie^. vr^r^f <»n^-^s<?r';B 'it .raréfie. c:j rp: ^^y*',^ »rteo^e iwe .viia ..-sn
tl'^^^. ^ .«iMe ii»» .ornes Twtmig^ «lbbk .is
,j',r''r z^., , ; ^^. on '>-::».,.•-« cligner .a zjÉ^T^Stf a i.eA
itt^,<^4' *î «^ . ^f ff ' t4Ç Iflf n^tïM»**-, c est et£taiireia.p«BMBe. ^r\ *':-* -<'*r-''>i> ':<'*^r te^ r^etutartnea pour i^rocf
/i^^s ,>V>rr'^'«Mît p'^yr I-i p'uwr À elle vdii)il x ^é- 6b^«pp*^f. f>ï> v^rroii Ifs pdrtis«i» de i'Incjpiittt
fV^'^y' ^/r 4'.<ftï^jff^ 4e pî^^f^^nt le posBé
l<^ 'ff^A^M H fâ'^tiHf, iLi tomme pour Tes pas-
«if^^^r^ if) ff'y « de t/d< repo» r|ue dan» ce ^txi
les ifttte, ih ' app^Ueroient répoê '\otii ce qtrt p6m*poit servir leurs préventions, leurs babi^ • iidclès et leurs intcfréis, dâit-o« chercher ce repos dans le boèl^erscfoeut de sa pairie et dvf'Hioniie :1a paix ne seroit k leurs yeux qu'un 'l'eiour a lods les objets dé leurYegreis. Cesen- Treéiâis de là liberté voudroîenl tenir de partout les forces morales soumises aux forces roecaliif^Hès; et comme les forces mécaniques crois- •sent par ta concentration de^ ^pouvoirs , on les veri^iÉyii' ûhel*cher par instkict t'unîté de puis^ sa'iice, efhneulie'natureHe ées forces morales. Si Véritr^\& de la santé liationate tendoit à disséminer la vie en^ répandant les'talens, là péns^, et'ïès vertiTâ, ow'verroît lés amis de Tinégalité s^oppbsiB^r à;cette dJssértiînatibn, capablc/de donner quelque importance à chaque
citoyen. On^ïes^ vefrôlt amis et allie's e'ternels de la classe éternellement ennemie des progrès des lumières, de cette classe qu'aucun revers, aucune expérience ni aueuBe lymière ne peut corriger; de cette, dasse que hoils •voyoos dans le dix-neuitième siècle s'allier eiv core>avee le despotisme le plus hideux.
Mais le triomphe de la. liberté me semble assuré pour )e repos jdfs souverains comme pour 1» bien d^upei^iples. L'homme ànobli désoiv
jDais par son iipa comme il l'e'loit . naguère par ses ancêtres , ne supportera plus l*élat d'abjection où Fignorance, la superstition et uif fiveiigle despotisme l'avoient plongé.
La mon du despotisme est la seconde nais^ sance de ]*bomme ^ comme dan$ le système de l'immortalité de l'âme la mort naturelle est le principe et le commencement d'une seconde et meilleure destinée. Que l'homme qui pense cesse désormais de se croire isolé sur la terre y qu'il se dise» que. chaque pas dans la carrière des vertus et de la pensée est up pas de fait vers cette liberté universelle , qui s'élève par )a pensée de chacun y se consolide par 1^ vertvi de tous y et s'affermit par le bonheur qu'elle répand enfin sur la terre affranchie*
CHAPITRE X IL
De Pamour^ propre*
Chaque siècle a ses questions favorites. l>ans le dix<»huitième la question si l'amour^ propre est le mobile.dé toutes les actions hu^ maines, a été fort k la mode« Cette question est oubliée maintenant.
Résoudre une question , c'est développer le rapport qq'il y a entre les îdpes dont la que»-
tion se compose. Ou volt qu'il y adesques^^ tiens auiquelles il d'y a pas de réponse; ce sont toutes celles où il p'euste aucuA rapport entre les idées. Les questions mal posées , les q[uesiions vagues et ÎDdétermiqees^ sont dans ce cas ; de là tant de bavardage qu'on entend dans le monde sar des sujets même de la plo» Iiaute iniportancet ...
Le mot amour-propre a un double sens»
Dans le sens métaphysique , je veux dire dans l'acception la plus générale, «ramour-propre est synonyme avec l'amour de. soi-même. En faisant abstraction de tous les . motifs qui nous décident , oo trouve que derrière . ces motifs c'est toujours le moi qui veut , que ç\$\ du moi qu'émanent toutes nos volontés;.
Il y a plus ; l'àme . est toujours déterminée par le sentiment de son mieuxi-étre. Dans ce sens riimour*propre est le mobile de toutes les actions humaines , comme le ressort est le mo« bile du mouveinent d'une montre.
£n faisant un pas de plus, nous verrons que l'aiguille de la montre est bien réellement mue par le ressort, mais que ce n'est pas le ressort qui détermine l'heure qu'elle indique sur le cadran.
L'amour^pvopre métaphysique est le ressort
ëcs ^iîoi9s huméihes , mais ce qui détermine l'homme ponr telfe' du telle action^ cW tel ew te] motif tèlijonrs eite'rîeor au ressort. Ces motrfs ^nl OU' wne idée , c'est-à-dire , im objet extërienr, ou une sensation c(u sens inte- FÎeur appelé sentiment.
•i- Or dans le pays des idées et des sentîmens, nous trouvons des roules et des sentiers infr- XHment varies , qi^iÎKïonduîsenl à diverses re'gîons étrangères â Pintérêt personneî.' ' J'observe d^abord que je puis préférer mi bien à venir à ni> bien présem. Cettèfaeiilte' est d'une étendue immense. Elle dotine^ plein jeo it tomes les comparaisons, à toutes oombinaisons, et à tous les résvihs^ts ^90 nons aC^trib^bns à ce que nous appelons ta raison ^ iia* raison sup* posé la faculté d'arrêter le sentiment d'un biea pre'seat, pour faire de ce sentiment une idée que l'on :compare avec d'autres idées. Toutes ee^ combinaisons de FintdUgenee se font en dehors du ressort de Famotil'-propre, comme le$ monvemens des ptëces d'une montre se font en dehors de son ressort.
En continuant mes observations j je vois en second lieu que je puis préférer le bren d'aùtrui à mon bien particulier ; par conséquent que je puis jpl'éférer ce qui est utile à autrui à ce
( 5iS')
qoî lï'esl utile qi>'ii'tà^. Voiriddnc féroonr-
^ propre bien séparé d'ë fjégoiMey qui^éiipposé un intérêt persCHiift4lD6n-sétl}éfaiétit'dâns le res-^ sert qui me fait agir , mais èàoore- dans ]es tno-* tiFs qui n^e déterminent, tandis que Faraout^ propre n en suppose que dans le ressort. * Maris dirà^l-On, je préfère le bîéii d'autre! âfi mieii, parce que celte préfe'fence est un seatiment agréable. Virfnscoûvîendiiez'an'mbins qu'il y a un principe <|ui nous po^të li agît? contre notre intérêt particulier ; et c(ue nous avons des motifs déterminans qui ne sont point cet intérêt. ' ' '
Quand nous disons que dan^ tel eus noud agissons contre nos intérêts, cela veut dire que nous agissons contre Icf'sentîmèni de nôtte utilité. Nous avons dona quelquefois notre urililé d'un côte' et le sentiment du bien d^antrui dé Faulre.' Nous avons donc des sentiméns de'sin-* teressés; et ce principe des sentiméns dé^ntë^^ ressés, hous le voyons croître avec les- lu-* mières. Plus Thomme est éclairé, et mieux il ^dt en état dé sentir lés cas où le bien d'aùYrut est préférable à! son bien particulier. Ce sen-itiment suppose, comme tout ce qui est de quelque prix cheaPhomme^ lé développement de ses- facultés* . '^
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CfiA^lTRÈ PREMIER.
2>à /a certitude morale et de la berUtudè mathématique. Le ténUyignagè et Fana-»logie ne font preui>e que patje^ raison-^ nemens qu^on y ajoute^ Il n^y a en réalité qu^une certitude^ née de V évidence* De la certitude des idées complexes ^ .mêlées de
sentimens et d'idées^ ^
J £ ne puis qu'^ffleorér un stijet qui eiigeroit de grands développeméns. En réalité, il n'y A 4pas deux espèces de certitude^ puisqu'il ne peut y avoir qu'une espèce d'é? idence qui consiste Tom. IL 1
dans la perception immédiate d'an rapport* (i). Xes véiile3 .donjl la certitode repose sur la probabilité n'ont qn'one certitude d'emprunt. Toute connoissance de l'objet même dont on cherche à affirmer ou nier quelque chose , demeure étrangère jt ce genre 4^ preuve.
On oppose les preuves morales aux preuves mathématiques , parce qn'on a généralement le sentiment de la foiblesse des preuves morales. II n'y a pas d'avocat qui, dans la chalear de ^n argumeutatioo y vdà prétende avoir des preuves mathématiques.
Voici les caractères distinctifs des denx genres de preuves : La preuve, morale est toute en dehors du fait' a prouver , tandis que les preuve» mathématiques se tirent de la nature qdjêine du .£»€• Lj| preuve que deux et deux fontquaire.se, tir^^ de la Rature même
H ■' ■ Il 11 ili I
(i) S'gravesande définit FéTidencé, la perception im^ médkOe, mûhïV'^nif cenesemble, ajeuter^uf^lte est la perception immédiate d'un rappor^. f^ ne puis rien affirmer ou nier d'une simple perception; affirmer et nier supposent un rapport. Comment, l'évidence dont )e ne pourrais rien affirmer ou nier seroit-elle le fon-> dément de la connoissance, et le caractère de la vérité? Dire : je crois telle chose , c'est déjà exprimer ^n rap port de moià cette' chose. ■ -
des ûdmbfîed , Undis que VeiUieote 4e.' Neroti ^ eo tant que fondée ^ur le témoignage > ne pro;? ve jriea en . elIe-'Oiéltne ^ que WéBOw^é de ce fait tel que riiUiaire l'avance* ..Veux* )• acquérir quelque certiiud<e de ce fait , |e suis obligé d-eii comparer les détails et de j^iger d'après les règles de reyidence mathërpattqod* Yoici un autre exemple : Je suppose de faui: et de bons louis confondus dans un niêsiesac^ je connois le rapport de leur nombre , je putô savoir la probabilité qu'il y a de prendre un bon louis sans connoître pour cela U valeur intrinsèque de la pièce que fai pri^e, La probabilité ne m'apprend rien sur sa isaleur réelle.
Le second caractère de Incertitude morale ^ c'est que les preuves morales s'adressent à Tir ^magination et les preuves mathématiques à l'iqtelligence. Il est dans la nature des seniimeos moraux , qui sont du domaine de l'imagination , que la croyance universelle enb^aine tous les hommes qui ne refléchissent. pas« On est même prêt à haïr les personnes qui ne pensent pas | comme ce qu'on appelle tout le monde* L'opinion publique est un torrent qbi entraîne irrésistiblement les hommes qui , n'étant pas dans l'habitude de rpiisonner^ ne vivent que sauf
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Le téfiipigoage , qui pe dU q^i'i^y^ia^eia^ «i»e bataille de Pharsale, s'^rréto là. lepuiftea^uiie aller plus loin, jti^geiT; Iç^f ^çirçons^atices^dec^
iSait,. et voir s,'il y ra. «K>M(r|idiction dans les détails qu'oi^ m'ea domm; Yoilà oh je puisjTairQ usage de ;mpa: jt^^cpeot .pour y ^r^uyier des prélèves ^ mais la croyaaoe xioiverseU^ ^lUoiquemeut fQtidé^;Sur le tdqipigiiiage^,^ ll'ayaQt aucun rapport avec la bataille d^:Ph^r5alè , ne produit en elle-même aucune ^^.onviction..' Le témoignage: universel peut être faui^ eooinie.il pejut é^treyr/ai. Que d'Indiens, que 4e Chinois croient ce qui i;i'est pas , parce qu'ils croient a ce qu'on appelle , chez ieux , te témoignage 4e^tpu» IfiSi hommes.
Qua^p4(ie, jdi&; que le tém^oignage n'^l ei| Idi-metne aucune preuve , j'ai l'air de dire une be'résie ^ et cependa^çt .^e jpui& être, d'accord avec leis pi^rj^onncs qui nie condamnent. . L|^ témpîgpage produit , dit-on , une certitude morale; cela veut dire qu'il produit une certitude différente de. la crtitude mathéma^ tique. Mais quelle est la différence entre, les deux certitudes ? On verra,, en y pensant, q^e la certitude morale s'adress^e. à l'imagination^^ et ]a certitude ma.théma tique à rcotepdeç^ent. La première entr^ipe ^e sentiment , par le
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non la cerikade morale y mais la certiiûdd itiathëmatique. * i ; ' ,
Poiu-i^tioi f e'cuse ^ t •* on le témoignage des bommeft intéresses k cH)iré' le fait etf question ^ » €6 n'est ^arla ^ côifftôlioti qbe* lë "^eotrmétir' fait voir ce ^oi koûvisUt li'é^r [ifes ?' Fôùr ^âoi fiiut-il (le i^as ^oùveiat)' aâ tnoin^ deux té<^ moiûè pour entrailnèr la cfO;^a^i^ ' d'un ftige , si ce n'est pour Cdétipaterleé déui' témoignages, afin de v^oir s'ih né se tiontredisedt pas , en un motyipotàr appuyèt^ lé témoignage , i]ui livre &' lui-ménie^ ne proUVè ^àtafais Vien; *'
Sî le témoignage en lui- même êiôh nné preuve^ le siniplè énoncé d'iin liéltadin pourroit suffire'} Ou si un seul de faîsoit pas preuve, on ne voit pas cëHiUieùt pltisièfcâ^è àon^-preupes pourroient faire ^ne p!*en4e: '-
Si le témoi^age^én Ini-^méme faisoit preuve, tout témoignage quelcdàqùe prouveroit donc pârr im-cdéiâe , et toutes lès^ absurdités hu*^ naines les pi ué contradictoires seroient dès-' ]ors consacrées piair une foi légitime !
Quel singuKer genre de preuve que celui qui par sa nature peut prouver lé pour et le contre I Et voilà cependant 6e que l'on est forcé d'admettre , lorsqu'on soutient que le té«moigoage est en soi une preuve!
On voit que toutes nos oipii^nr iéu«^i néoa 46rii:p£tgiD9.tîoA,> ^oiit^ssQjQt sujeUQ3 à ei^ai«a« ]j'on voil aussi que ropiuîon des. hommes doitL çll^nger avec, bs. progrès ileJ^\rai$O0v eWer ç]|, avant, qfj^ ^f\ ârri4rjejS$loa la marché à0. riatelligepce ou 1^$, in^a^îops 4e yim^ginaÛQn»-
, On peut' dquDer/Jle •pQa]L.4G,.GertUud^ à ce i c^ qui eutratn^,. néçf3^p|\ireq[>ent la Yai$oa, même. .Daps ^^li^sijççle.^i ^î^ft.dp^e de r^oQi suffît poiir p^çdu^rç .î^oe. Qert^i^e.qui.n'ea ^n\, pais été jine^dans un autrui. /temps., Tei, ChjDpiîs est obligé de crpire k\^]le vérité , parp^ que ses coDDçâssaii,cçs se peuvjsnjt .suffire k lui, fcijpç vpir, 1^ contraire. . Dapa les suèdes, de l.'alchimie^u'^-rtrU p?ksfi^Uu croire à ce. qHe.Poa r o^e ite, .4aus le . si^pl^ < dp . I a . boiii^e; chimiei! '.','.
, h^ véritable pl9f:^it\ide suppc^e^ toujours l'é-^. videuce. Mais a1or^,l9,.certi|.udc,ij'âs|.pIlus mo^ ral^ ; . ,tput le jpfiQnde m^ djt quç. \& suis à mille toises dentelle U^tte^îe^ je ne pu^is le croire. X^n iliesui*e oet|te.distai^ce> etJaçUos^e e3t.:pràuyeie»^ On voit l^i^u qi^e daps ce cas -ma preuy^ n^'estw plus morale* £n général. , tout témpigo^ige a besoin de, l'appui du raisonnement; il n'est rien sans cet appui. Soutenir que le seul te-*, luoiguage peut, servir de prei|ve> c'iBSt sOU-. teoir qu'il existe .un genre de preuve qui peut prouver à la fois le pour et le contre.
logie est foD^^ sur la* probabilité qu'une chose SQuveDtitaririvëe,. arrivera enborë. La eertitude. de celle preuve réside daûs révidèDCè des règles du eakuLdes probalôlités. Mais le fait en flm-0][éipe D'eo:.acquiert:aueQ|ie lumière ; le. soleil se lèvera deiàai& p&lree qu'il s'est lev^ tous les )ours, ne me :prûtiVe . pas que la terre tournera encore celte nuit; il ne prouve donc pas. qu'il se levena enèoce demaini L'analogie; (que )'appell6rai usuelle; pour la distinguer del'analogiei raisonne'e.)r^ : Civile analogie, usuellei n'est qu'iine iassociàtioo./dHdées , produite le plus souvent par l'habitude cle voir.tel^evene^^ ment succédei^îà tél. autifelr.) ,- .t; /'
Mais lorsqu'on .patfle>fde8a6ltons;>hib^iiiea) QÙ les preuves mathëmali^ùes sont î^^ioesiblés , on' se^demafide iun^quoi-se.'&nde laicèniiodo qu'on cnpentavoii;. Je réponds qu'elle ^ee fonde^ comme celles ^detoutea les vëriiésdëlfaiit^ «sur sur la ^onaoissance • des lois, de la nature.. Là véritable lumière capable. de.:jeièr<du)our sur les actions bnmaiaes ( belle ^ui^in'^est.ipas née' encore ) ,<.suppeiseroitobt^é0nncussft»cè ipprov ibndie de l'hommeét £Uec>snippdseroii: surtout IfL connoissance de toute» les: lois ide l'imagi-^ laation , par conséquent', la connoissance 'du
f xa )
«lie ne s'y dtfterimâe pas ansûti&l| ce n'esl.cp'eiab conséquence d'une influence • élrangère à ces. mntimeni.Xe mnsiéieiiqiiienieQdra deux sons, sera affecté par leur accord iQu l^qr «dUson^nco^ Le mathématicien , àa cootrw*e y . pensera au nombre deui^ ou aux vibra4on^des cordes , etc. On conçoit donc <|ue^ Iqi^^c dw&Ies idées morales, )e compare une idée U^'e i un sen* liment à un^antre» Composé., did^es .et de sen-* timens , il résv^te d^ içmt 9^}^ quelque chose de coB&is ponr^r^mc^i, qiqii se déterminera k penser oa.fi^seotîr.'^lÂvaqi. la pcépondéranca que le sentirneni . 'oi|^ Vi4ée se trouve avoir dan^ dès 'Oomposfés. Le dppte , lorsqu'il . est question de penser ^ et l'iqpertiiude lorsquHl iauliagir;, iSoajL. dieux jse/i^umi&ns pénibles dout on cherche à. se débarrasser. On voit que de U' oom|>araispn qii'oav faijtr des. idées,. ij^i^Iées 9¥ec des.aenMoiens,.il pe peqt. irés^Her un ju*' {jemem telque.celiH qui seroit résulté de la combinaison . bo9K>g€iiv^. de d^ux ou 4p piffr sieursâdées -. mêlées d'aucun çeatiment . , . ; , - iUo autre moyen de répandre du jour sur lea idé^s moirales y c'est de bien déterminer la différence ^'il y a entre un seniimenl que }'éprouye acttiellemeint et un. seuûmepl de «ipaple^ réminiscence. Le sentiment de rémi^
nùcence se rapproche des idées ^ il seftible de- Tenir objet e:ètérieur à l'âme , il ' n'est plus moi. On 'peut le comparer ^ raisonner sur lui comme sur une idée' ^ parce qu'ob peut le saisir par des signes , surtout par lé langage. Mais ce même sentiment peut se renfiammer , et produire des résultats d'un autre ordre (i).
On conçoit' que tous ces moovemeûs de Fâme empêchent la fixité desidées^ sadslàquelle il n'y a pas d'évidencéé Sans la connoîssànce bien développée de tous ces phénomènes , comment concevoir l'existence d'une certitude mo raie fondée sur la connoissanqe de l'homme.^
Après avoir fait voir que l'obscurité de nos idées habituelles vient de cet amalgame de la sensibilité avec la pensée qui empêche la fixité d'idées , nécessaire à la naissance des ràp** ports j il sera facile de concevoir que la certitude croit en raison des progrès de l'intelligence.
L'état habituel de l'homme n'est point de raisonner mais de sentir ; la partie matérielle de son être tend sans cesse à le livrer au sen-
(i) De là vient qa'iin homme peut bien raîsonner sor une passion qo'il n'a pliis, et-^agîr eusiiite contre son raisonnement si la pasnon vient se renfiammer?
ùcoeolt do otomeni. II ^o rësiilte que la société humaioe teod sans cesse à reotrer dans lea te'nèbre» dooC elle o'a pu sortir que par uuesuite d'ob^acles à surmonter et de périls à vaiocre. he calme de l'esprit, produit par l'atieotiooi suppose un effort de rame bien opposé au repos né de la nullité de la pensée , et de toute absenee de motifs. De là vient que les gouveroemens qui n'ont pas d'obstacles à vaincre sont nécessairement entraînés à l'égo|sme , à l'intolérance , et enfin à la tyrannie.
Voyez l'homme en maèse y suivez^Ie dans les sociétés civiles, et vous verrez les lumières nationales naître par la Gpntinuîté des obstacles a surmonter. Que de repos dans le sérail du Grand - Seigneur ! que de discussions dans le âénat de Rome , ou dans le parlement de cette nation que ses ennemis viennent de placer en .première ligne !
N'allez point en conclure que, pour faire triompher la raison , on n'ait qu'à émousser ou endormir l'imagination. Quand j'enteuds de pauvres prêcheurs déclamer , tantôt contre l'imagination , tantôt contre la raison , je crois entendre une querelle entre le balancier d'une pendule et son ressort. Malheureureux ressort! dira le balancier , ai tu n'étois pas là | je )OuiroÎ0
Mû&.ei^ase âe» défibes du: repos I Et toi, ntalf heureux obstacle à mes constaots efforts I dira le ressort ^ si ita n'essistois pas , ^je pourrpis me livrer à tometl'éoergiede.mon être* Tous avez tortious les dem, dira l'horloger , e'est de votre constaole 'qderelle ef* de la rëdpro^ cité bieA calculëe'dek vos* efforts y. que réanlte la perfection de mÔD ouvrage^*
On a 'beaucoup applaudi àtt mot de Vau^ Yenargue f que les grarides pensées pimment du cœur^ Sios doute que la lumière des idées morales vient toute de l'toteUigeaoe y tuais cette lumière tioujdur» associée à la sensibilité sup*^ pose cette. association (i).
Il y a entre les deux facultés actives^ de notre être un principe d* harmonie encore pea connu. L'antaUse qui les sépare par fa pensée ne nous éprend rien sur lé : mystère de lenr harmonie ; c'est de Teifpérience que nous apprenons que pour élever l'bomme dans les ré^oqs de la pensée et du bonheur y il n^
(i) Il j a un aatre mot de Vaaveûargue tout aussi juste: La lumière dans radversùé; dit-il , vient da courage, Cieitte pensée aussi attesté Tînllueiiee de lA eentiment sur telles idées, et ràlliance nécessaire d^ ideax &eui}tés pour la «onduit^ de la y^.
V a tn
MbU. pour bien apprécier la mnsiquô; Oïl yf(çAi que^jene parle . ici qii# delà coanois^aacé qu'oo peut aoque'rir de Vé\àl moral de l'homme et Boa de conhois^aoce^ physiques.
La justesse .de, tact dans l^étude dès sentiiéeiit s'apprend comme la masiquê.tll faot>l>eâucoup de sensibilité et un grand exercice da cette fa-^ cult^ pour se mettre en aecoird ^avec les ^en-^ timeol ^'autrui ^ et se former ^ pour ainsi dire ^ rore3l0 du cqdur. Ce même etercice de la far culte de senjLÎr iîqus apprendra deviner Je seû^ timent qui lie se norontre pas.. Il y àipiàss lo sentiment nous iustruit bien soutient; de l^ peose'e d'autrui; comme la pensée àiSOfi;tour nous. instruit de son sentiment. Toutes teB finesseï^ ^e l'art échappent aUii hosimes froide qui 9 quelquefois 9 en Imposeai |>art leur sllenteir Meis^.qu'pn ii^ s'y trompe. pas, ee^àilencen'im-* dique que la pécheresse de leur.âmoiiLfé^psit observateipr. dou\ )f9 pjarle, énîge uiMit }ustis proi>f portion entrie I0 seUti^ent: é.\i la peuflé^ét II faut que l'observateur suiy e à U fçis le > ça^w ^ l'esprit des hommes qu'il étudie , il faut qu'il 5uive la mesure et les combinaisons des deux forces qui font aller les hdmhies , et commenli les connoitra-t-il s'il ne sait faire Usage à la fois de son coeur et de soa esprit ? La vrai^
n'a pat, La Tëniable peut mmire qn'aTec la la semîbiliié. Ces lob, ksioia de la pensée^ icpaBdfe qoekiae joor OD parie encore sant savmr ce qd'i
Cest a la dieorio de la Ica km de Fmiioo de FamonMie et a lier eaêa b parcoio^ à la On àànM y ea fifant les matmafistea, <|i% p^ir de Fe^rk , comme les' pemr de la matiéf^ , et cepcodaflt sait ce qoe c^est qoe 90ft emierai I/homme n'est oi corps m esprit , toliat de deux dasses de pbeDomeoes mtni diSerens* La comMMSsance iotîme de être n'est donc pas la connoissaBce de Vum <hb de Eantre de ses composans pris isoiémeaty mais la comioissanee de leur rapports réôpro* qnes 9 où la ]dns ricbe récolte à faire sera dams fétnde de la semîbSitë.
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CHAPITRÏI n.
En ntoraîe les aentimens font partie,, iHiè^ crante de la pensée^ Conséquences de cé principe.
Nos logiques supposent que toutes les opé-^ lotions de l'esprit se -font par les idées ^ ce qui. est faux. Elles admettent quelques pauvres chapitres sur les passions ^ qn^elles traitent dd contrebande avec tout ce qui tient à la sen-i 5ibilitéé
En psycologié comme en ànatomie , la bonnd analyse est celle qui sépare et décompose sans dénaturer son objet. Les sentimens font partie intégrante de Pesprit humain , qui se compos0 de senûmens , dHdëes et de rapports* Il n'y a pas une phrase oii deux ou trois de ces élë-« mens ne se rencontrent j on ne peut le^ isoler sans dénaturer la phrase et anéantir la pensée»
Je me souviens du temps oh je me repré-* sentois les idées dont se compose l'esprit liumain, comme une suite de touches de piano. Cette image est tout-à-fait fausse. Les idées seules ne composent pas la pensée ; ce qui compose la pensée ce spjpit les idées mêlées dm
seotiineDi et de rapjporis. On voit qoe ce» élémens ne soDt point homogènes comme les toncbes d'an clavier.
La partie fixe , je dirai presque dore, 4le ces elemens de la pensée, ce sont les rapports : les sentimens ont une élasticité , une expan— jûbilité y une variabilité que la parole a peipe k suivre. Les idées aussi tiennent du sentiment par leur intensité , leur vivacité y lenr force et leur clarté. La pensée même n^est que le mouvement qui se communique aox atomes du monde intellectuel appelés seaii— mens , idées et rapports. La /grammaire est le miroir de la pensée : nous y voyons chaque phrase avoir son verbe et son régime , c'est-àdire un mouvement ( exprimé par le verbe ) , et un régime d'où le mouvement' émane. Mais ce mouvement émane tantôt de la sensibilité qui caractérise Fimagination y et tantôt d'un rapport y né de la faculté dé comparer les idées, ce qui caractérise l'intelligence.
J'appelle pensée morale , cOnnoissance mo— raie, etc. y un mélange d'idéell» et de sentimens comparé à un autre mélange. Ces amalgames prennent le caractère des idées. Nous voyons des principes de morale y des abstractions morales. Ces abstractions et ces principes ne
ïaîsseai pas.^qepeQdaQt de conserver le carao^ tère de.leur.jçrigiffe^^tnplexe- et quoiqu'un codi^ de devoir^ rigpijreux se compose dé rapports et .d'a|^strdCiiogs ,. le s^ntiipeot y joue toujours: ^gnçj^-rvle* La bonne morale nQ^suppose-*t-elle , pas le seiHÛnent , qui seul pei^t k rei^dre active et. obligatoire !
I^'^videoce née des idées morales conserva toujours un caractère particulier , et l'on ne peut méconnpître quelque difFeVeo^se entre Tévidence du précepte, d'aimer son prochain et réyideçce d'un proMèrae de géoméifiei tout compose' d'idées et de rapports. •.•! i c .
,C'e$t da seniimeni, oso^n^bini »we;I es idées, que naissent les iuQnîes nuances d'évidenee entre bs idé^s ppral^^^ qui^ Jprsque^e^ iSées dç.minent isor [es senlimeppiy pr^nilenl l&fcae racièrfi.de;l'iqjiBnjgjônce, et , IqrsqueileB «cmtimens ^QtqiTi^nt, Iqs idjé^, prennent k marche de l'imagination, ., , ;.. ^^
Les vertus et lef yÎ0^,, kii^lîtés €t»Içs de'fauts. ont.IcMr spu^jce dan^ linten^é ;<les seniimeos, qui rf(«reBt;;4affl6 là coiriposîlîoo de DOS idé^s. morales. L'écopodiie- est u^e vWrl» | poussée j^lrop loin c'ôs^ de- l'avarice. Le désir d« servir sa patrie esi estimable, pousséibop loin il peut se cba^gc^r ,ea. ambitioo desoE^
'ddnoée. 11 en est de même dès" défauts de l'esprit. Une certaine fermeté dé principe est louable ; maïs si ramoûtr des principes ¥a audelà des lumières qWdë' se trouve avoir ^ cet ^moc^r des principes devient obstination, en- 'tetement. On vmt qu'une bonne morale suppose une certaine harmonie dans l'ensemble àe tout notre être. Cette vérité fait la base de la morale d'Aristote.
' En morale les principes mêmes n'ont jamais la 6xité des principes mathématiques ^ parce qu^l est de la nature de toute Vnorale de contenir parmi ses élémens le sentiment qui peut i toujours deveoir iaflamqiahle et eipaa^
Il 'y a plus : quand il s'a^t de pratiquer la morale, lamaijecire est le principe abstrait, mais la mitieure (l'applicatioo) touche toujours ^^' concret, <|ui tiept quelque part aux objets feqsibles*.
Oa yoit'^'il y a dcui dangers pour la mo- Tale ,; celui 4Vxagérer 'le principe, et celui de )e mal ou de iie le pelât appliquer. Le premier diuiger est pour les rigoristes, qui ùe savent pas(|«ie le septimedt eî^t un' élément expansible qui fait partie de leur priaôipe; le tecoijd dauger est poiu: Jl^ bornâmes domiaés.
(»5) par I^ sensaiions. Les pr^emier^; pqcb^ûl ,pjRr
mineure y Fdpplicdûoa.
Oo voit que l'éducation de la raison nc^ euiBt pas à I^ morale*. *}I y^ a pour le profit de Ja morale une éduGa|.ion à faire au senii^, ment méme^ Le semiment, aussi a^ «es rapports particulîeifSy qui se dévek^ppn). par Tusage, et se p^rfecvionnent parJa r^Qe;|ioQ. il/esipërieuçe sons. appreo4. que trèsisonvent nous a^ssons bien par .sçi|tiaieot p)ut4^r que par reflexion; mais.Ja Içgique de cette par:tie 4^v|iotre être n'est pas connue encore* . :
Je reviens au grand principe y que la mo*rale suppose le développemeot harmonique de tout noire être. La raison peut avoir raisoa sur;le papier, mai^ la raison pratiqua suit le^ loi^'^de ^s '^lémensy. parmi lesquel^Jie sentie meqt. sera, toujours. le plus actif.
Dans le aipuvement varié de la vie, chaque moment rencontre un rapport différent de notre sentiment avec les choses qui dqus touchent : • dans chacun de ces rapports y trop» on. trop peu de sentiment sont égalemenK nuisibles» . Mais les chères ^ne nêus sont €oa>« nues que par les idées. Il faut donc qu'entrer nottre manière de 'voir et noire manière dfr
tt^ M0Wil^ v^
Le
%fmjfmm% ait» le fiMe npport de
qoe datof le» lainières.
CHAPITRE III
Quelques r&mUaH de la emabÎMaUam, de-i idées avec nos Mentimems. — Ifmwt dTébserper anime la Moaiti. — De la $aiien^ Ce qae a^ esê que le
Apre» eroir ëtobfi que les teaiiiiiCBB femky ^mà bieo ^pelei idées ec les vappofts, partie Soté^Dte de Pe^prii faomaÎD , je Tak dé¥e-^ lopper les diverses eombinaûons qui ea réfirfieat. >
)/ lia comparavsoft d^ée à idée preduU
'( aS ) tiD. rapport. Gesi de cette combinaison ^ue se caniposeoi les scieoces exactes.
a."* %.La comparaison d'un sentiment atec va sentimeniy' sans mélange d'idées, supposa xin seiiiim:eat exâUé. Elle prOdoit dc^ préfé^ renées , et devient la source des passions. ' S.^rlL en difB(»le de dire ee qui résulte de la combinaison d^une idée avec un senti-* Hieat.t L'idée du bouquet nuie an sentiment ^mour pour la personne qui l'a porte% pro*^ duit un sentiment agréalsle^ embelli par l'idée de la personne aimée j mab si c'est mon rival qui le porte , il en naîtra on sentiment de jalousie. Dans ces deux cas, l'idée du bouquet est agréable ou douloureuse ^ suivant, le sen-liment d'amour ou de jalousie qui y. esi attaché. L'idée même n'y joue qu'un rôle passif.
' J'^nore si un sent! meipt peut se comparer avec une idée. Je pnis^ dira*t-on, opposer l'idée (de mon devoir au^sentiment de mon plaisir; mais l'idée du devoir , supposant l'idée d'un bien, ou d'un mal y agit par le semimeut, ou bien elle est sans résultat.
. Je puis contempler les maux de l'amour j mais alors l'amour de pure contemplation n'est plus qu'qne idée^ nn signe, et non pas va sentiment^.
Le qpflrtn«e cas est lonqpe Pcb «D eomposé de semimcos et dldées avec vb Mitre oofliposé de seutimeDS et dFnéesi» B ea sésolte que lorsque , dans le compose , lUêe préiraMy Fcsprit suma les Iims de FiDtdbgeoee , et lorsque le seodiiieot prevam , il soivra les lois de llmagiiiatioo. Od ooDÇOÎt daos ce moBTement couibiDé des nnances fiai^ieot Tariées. 11 en rradie no pen de fosioo daos les idées. Cest Félat babitod des liOfDmes vÎTaot en sociëté.
£o logique , oa appelle principe tout fait géoéralisé ^ deyena applicable à im grand nombre de cas particuliers. Le caractère de la vérité d'an principe , c^est V évidence du rapport entre les idées dont le principe se compose.
Mais il arrive bien souTent qu'au lieu de créer on principe par le rapprochement et la géne'ralisation de deux idées , l'homme sea^ tant se crée un principe par Funio^ d'un sentiment avec une idée.
Tout Jacobin se fera un principe par lequel tout Ultra sera condamné ; comme tout Ullra s'en fera un, capable de damner tout Jacobin. ' Cette association d'une idée avec un sentiment joue le rôle de principe ^ tout aussi
fcîen qû^un principe très - logique , comme seroit la grande vérilé qu'il ne faut condam- ^ lier perfiK)i]ne par haine. Le principe du Ja-* cdbin et de l'Ultra se . compose d'une idée alliée avec un sentiment , tandis que le principe logique se compose du rapprochement, de deux idées.
On conçoit que la grande raison , pourquoi en ne s'entend jamais dans les discussions politiques , c'est que les principes logiques qu'on met en avant ne sont que les masques des sentimens qui y en réalité y déterminent la marche des idées*
L'obstination tient à rattachement excessifdu sentiment moteur des ide'es. L'homme obstiné a le sentiment dé son évidence tout aussi bieù que l'homme raisonnable a le sien y avec cette diSerençe que l'évidence de l'obstiné' est dans l'e'videfîce de son sentiment, comme l'évidence du logicien est dans l'évidence de ses» idée^. Il faut avec les gens passionnés ne jamais argumenter contre les idées qu'ils metftent en avant; mais il faut les prendre par quelque sentiment ; et si l'on attaquoit ïè gentiment par les idées, ce seroit en éveillant par les idées dfes sentimens capables de com-j Itallre le sentiment auquel on fait la guerre*
Maïs, dan cette latte, il (aât prendre ^urde de ne pas choquer le sentiment qne l'on coair bat y parce que tout choc lui donne de Ténergîe, Vonlez-vous gueVir qoelqn'oD de son amour ^ n'allez pas le blesser dans le sentie ipeot qu'il a, mais éveillez d'antres seniimeos par lesquels seuls vous poissiez combattre avec soccès.
Règle générale : les idées n'ont jamais d'effet sur uu sentiment qoe par le secoors de quelque sentiment associé à elles.
(Jo bon moyen pour bien vivre dans ce qu'on appelle le monde ^ c'est de se rendre raison dn sentiment dooiinant des pereonnes avec qui l'on vit*^ Il résulte de cette étude qu'on prend un grand intérêt è une jsociété où Ton se donne mille combinaisons ^t mille observations à faire y tandis que lor&- .que notre bêtise a fait de tou^ les ^boromes .d<s unités numériques, il en résuhe gne mot- ^otonie qui nous reixd aus^i c;nnujés qu'enr nuyeux.
. L'art de la conversation n'est que Vari de nous mettre en harmonie avec les sentimens des personnes avec qui nous conversons. Pour y réussir, il faut avoir quelque notion du ton |l^^ lequel qu e^t monté. J'ai vu deux per«
sùnnes improviser, ensemble un même air sût lé même piano ; c'est la l'image d'une bonne conversation. 'Mais que de choses il faut pour y réussir ! Il Tâût d'abord ce tact qui nous instruit da senliment momentané' de la per--^ «oniiie a^v^c qui nôtis conversons , comme il faut que d^ut im|provisateurs de piano se reneontrent dans le motif de l'air. Une bbnne théorie des seùtiméns seroit la véritable e'cole de l'art de converser et de vivre avec les hommes. La société est-elle pour vous tiit sujet d'observatioâ , vous prenez aussitôt det l'intérêt à tout ce qui s'y passe. Ce nobte amour de la science rend odieux ce faux in« te'rét qui , sous le nom de commérage y avilit la société. Rien n'est plus étranger à la méchanceté que l'amour de la vérité, et le désir d'étendre la connoissance du cœur humain. DeAk vient que le bon observateur est toujours bienveillant, tandis que l'homme qui ne voit rien dans son ensemble ne l'est pas«(
La théorie des sentimens seroit comme la musique, une véritable théorie des accords et des dissonances.
On n'a qu'à donner dés noms aux sentir mens, et se dire: voilà deux sentimens qud j^observe. Quelquefois c'est le sentiment mémQ
^i platt ou déplaît; quelquefois c^st Pia«^ teaslté de ce seniînient* La conooissance des piaoo et des forte est nécessaire en seniimeos comoie en musique* Tout cela compose la science du tact.
Ce qui rend la bonne conversation rare^ même entre personnes de .beaucoup d'esprit et de connoissances, c'est qu'elle suppose du mouvement dans l'esprit réuni i|vec assez de calme pour savoir bien écouter* Bien écouter est un talent trës-rare, parce qu'il se com-* pose de deux talens contraires 9 celui d'avoir assez de mouvement dans l'esprit pour penser vivement, et celui de savoir l'arrêter à propos pour e'couter ce qu'on dit* Mais ce qui rend le talent d'écouter possible, c'est lorsqu'on voit son sujet d'assez haut pour trouver un point commun entre nos idées et celles d'au* trui; ce qui nous donne le. moyen de deviner d'avance ce qu'on peut nous dire y et nous permet d'établir un état de question, sans lequel on ne sait, ce qu'on dit.
La conooissance du sentiment qui fait parler la personne avec qui nous conversons, est lo premier moyen de supériorité dans la con-* versation* Ce . sentiment , le plus souvent ina« {^.çu par i|i> per^nne même qui l'éprouve ^
c'e&t le taloii d'Achille où l'on est toujours vuloérable. Il est bon de le deviner • sans en faire usage à découvert ^ et sans faire sentir qu'on l'a vu.
On voit bien que les femmes ont naturellement plus de moyens de conversation que les hommes. Elles devinent plus vile que les honunes les sentimens les plus secrets ; elles réunissent mieux que les hommes les mouvemens de l'esprit avec la souplesse et la grâce de l'esprit* Elles ont plus que le» hommes le > talent de diviser leur attention. Elles ont aussi plus de bienveillance, plus de bonté que nous; leur timidité même les sert. En ne disant pas tout , elles donnent plus à entendre que la parole n'en peut dire. £n inspirant des égards , elles préviennent l'aigrenr , qui trop souvent déshonore les di^ eussions entre hommes»
An temps où l'amour étoit admb dans la •ociété , il y avoit daiis les sentimens eir dans les idées un mouvement qui n'existe plus«4 Si l'on ponvoit jamais trouver la, juste dose de ce doux poison , rien ne vivifîeroit la so« cieté comme ce sentiment, qui, en unissant les âmes , révèle les secrets du cœur , animo à la fois la pensée que l'on a et la pensée gue l'on donne.
■* '•» f»»; lésions ( * » a» rça ,-,3
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toiiiiBode qu6 d'éti-e heureuse^ Je dirai la tntécne chose d^boe boouè oonversation : elle jatUit nalurelltsmeot du bieo-^élre que Toa éprouve ) et du bièo-étre que Ton donne ^ Le naturel^ qui nous redd heurei)^ nous-mêmes^ est aussi le moyen le plus sur de plaire au* " autres.
Ce qui rend le pstrfail natitf&liimsi rare que le style de Madame de Sévigne', c'est qu'il sup-^ pose Felpression simple et pare d^uQ seoii^ ttient unique^ qui est tdui qui nous fait l>ar-* 1er. Cette justesse d'expression s^àlière auisi^ tôt qu'un sentiment e'tranger (comme un sen^* liment de yaniié) vient s'allier au sentiment d^ la chose dont on parle. Voyez telle personne^ qui a l'habitude de chercher à briller ^ raconte^ un fait ) et vous n'aure£ pas de peine & dis^ tinguer dans son récit le double mouvement de la chose dont elle parle, et du soin qu'ell^ prend de bien dire { ce qui nuit aussitôt à Vo* nité, source unique du béau^ Le véritable naturel plaît sans s'en douter j et voila pour"» quoi on l'appelle naturel^ en Opposition avec tout ce qui est appris et factice. On voit que cet abandon aimable ne peut naître qu'au sein d'une société bienveillante ^ hors de laquelle Tom. IL 5
3 n'y a dî grâce , ni bonheur. On n'est jamftis plus aimable qu'avec les personnes que l'on aime , parce que dans Tamitié un sentiment unique inspire toutes nos pensées. II résulte dé tout ceci que le plus s^ moyen de plaire sera toujours d^avoir de la bieiiveillance et de la bonié»
CHAPITRE IV
Ce qu^il faut entendre par P^érité. On ptut la considérer êoua quatre itipports. Des Fériiés morales.
On peut considérer' la vérité sous quatre rapports, i.* Vérité logique. 2.* Vérité' poétique. S*** Vérité morale , et 4/ Vérité de rapports avec les objets extérieurs.
Quand je dis une fleur ^ je ne dis ni vrai tii faux , parce que dans ce simple énoncé je n'affirme ni ne nie rien ; mais quand je dis : je vois telle fleur, je puis dire vrai oti faux , parce que j'énonce un rapport de moi à cette fleur.
Le rapport de moi à cette fleur peut être de différente nature , selon la faculté avec laquelle je la considère. Suivant les lois de rimagjnatiou , tout ce que je puis concevoir comme image est vrsd. Dans ce sens, il est
vrai que je conçois cette fleur volant comme uo oiseau, (i).
Dans le domaine de rintelligence , tout énoncé d'un rapport est prai, 11 est vrai
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(i) On Toit Poriginç de toutes les erojrapcesB «bswrde^» répandues k grands flou dans toutes le», religions qai ne sont pas la \raie. Ces croyances sont, des vérités d'imagination y il suffit qu'elles présentent quelques images pour pouvoir entrer dans un article de foi. Plus la croyance est absurde et mieux on y croit, parce que les idées absurdes sont celles qui présentent le moins de rapports. Les contradictions que les images contiennent n'arrêtent pas la croyance, parce qu'il n'est pas de la nature de rimaginalion de comparer pour former des rapports. Ces images contradictoires vivent l'une à côié de l'autre dans une paix parfaite. Il suffliroit même pour être cru de prononcer des paroles inconcevables comme certaines paroles magiques, car les paroles sont aussi des sensations et des images. Toutes ces croyances de l'imagination supposent, comme nous avons dit, la présence de quelque sentiment.
Les idées d'imagination ne. sont logiquement ni vraies ni fausses, tant qu'elles n'ont pas subi l'éxamén de la raison.
11 ne faut pas oublier que ce que nous appelons raison n'est que la faculté de raisonner, et que la raison aussi se trompe en raisonnant faux. Rien n'est complètement vrai que ce qui est évident, L^évîdence seule est le caractère de la vérité; et comme on n'y arrive à peu près jaknais du premier effort^ on voit qu^arréter
e sa >
qn^j^ Ja aemaiiOff , de inaQÎère k rendre Porigjwe 4e. U preiqîèrfB. eocore. douteuse. v,l4i périté poétique est née du rapport dé t^l^ ou telles sei)^iiQDS>veG le seoa du beau. Xie^ beaux artsi^ ou du motus )p geVme des beaux ^ts. existe che^ tonnes les'.patious. Qu'où li^e la vie des grapçU artistes^ M Ton verra que le: sentiment df^b$(m €tst».|iqdçs. premiers bésoiiis dQ, Geif^poes â^iiçsj et. Toa ne peut i>îer t|ue le gput .des beatlz an,s ne soit, senii ciiesp toutes les nations JocflK(u'on a su le mettre à portée de leur civi^satipa»
La vérité poétique est dans le rapport de certaines sensations avec le sens du beau. On sent la prodigieuse différi^npe qu'il y a entre les ve'rités de Fintellîgenee et la vérité poétiqtie* L'itne et Faiitre de ces vérités n'ont de commun que d'être en rapport avec une des facultés de notre âme.
Les vérités de l'intelligence se raisonnent tt se prouvent , ce qui veut dire qu'il est de ta nature de l'intelligence d'aller d'identité en identité y tandis que les vérités poétiques, (comme toutes les vérités de sentiment ^) se ^entent et vont de préférences en préférences, et non d'ideptiié en identitét £n pensant beaucoup |)e rai&onaerai beattcoj^f .ei u^oa
Une vente est plus oa moins èi^îâmie, iieltm rcvidenee du rapport dont elïie se *€Olâop0set Et'oêmme la première condition pour foriater un mpport est h^xHé des idées, cVât-à'-dire^ des termes dont le rapport se compose, otf conçoit que tout ce qv|i tient ^u sentiment n'ayant prèscpie jatuéis cette fixité, il n'en peut ns^tre que rarement des veVités évidentes. Lé domaine de la vérité de l'întelligenoe semble se concentrer dans Fés^ vërité^ nées des idée& de retendue et de la quantité , qui semblent tenir } par leur nalure, autant à rite^ettigenco^
«PfO"»^! II.. >U>T. in ^l'.ij W JiJi JW t J' '
gards de la raison, L'imaginaiidn est le réservoir dea idées de FimelKgeace. Li^ réflexion est le passitgé de Tittiaginatian 3i PhitelUgence ; c'est: à. la rèflexIoB k tranifbrmer l'image ça rsipports, La.réfla?;^^^ est-ohar* gée de touleâ les opérations de l'intelligence. S^n ins^ tinqt est de chercher l'identique; de là toutes nos abs?^ tractions. L'abstraction est unç opéralîon de VespritJ On sent le ridicule de la contràTèrse entre l^s réalisiea. et les nomînaKstes. }l fbnt, ponr abstraire , la présence des idées dont le rapport se conipose. Mais le résulte^ de l'abslractioa n'est aucune de ces idées; un cheval «abstrait n'çst i^acM.n des çhev^ax oue j'^iegs présens, i^ l'esprit en abstrayant; la réalité de l'abstractioa esf dans Vopératiori que l'esprit fait en comparanL. Toutes' les absiratctîotiis ont de conmiiln' le sébtiineni dé i'ideii* tkéicïoàb ^hf^e identité^ a son ca^actèfe particulieti
vMte sentiment arec 1« senlimeDt jPtfltrm* Celle facohé soppose une heorease org3iii8»<« lîoo y ', comme la musique suppose l^oreîHe juste. Noua jiigeaos les seotimeos d'autrm parce que nous sommes organises de niameire f éptronver les seniioiens ^'autrui, et noua les e'prouTOos parce que notre organisatioia est ;con|iruite pour les oonspreudre. La na«^ lure a doué Thomme^ d'un langage p<^r es^ primer ses sentimens , ^^^dHm ^ens particulier pour entendre ce langage. Mais comme presque toutes noa vérités morales sont composées 4^ de'es et de sentÎBEien^ , x^a peut sentir et rai« ^oneart faux , . tout eomnie on peut raisonner fbste et' sentir (aux ^ ou sentir fuste et mal raisonner. Lea véaités morales > supposent pj'baqtie toujoura l'accord complet de Fintel^ ligeoce avec la sensibilité.
' La vérité mcurale suppose ^ aussi le ftiste aàppopt de nos seniimens avec les sentimem d'autrui , eooime la vérité poe'tîque suppose le juste rapport des. sensations, employées par Tartisie, aveé le sentiment du beau. La vérité logique suppose semblablement le juste rap^ jiQXi des.ide'es, dontla vérité se compose et Texpression parfaite de ce rapport. La faculté de prodmre et ^ pour ainsi dH*6 ^ -de^ créerez
«appkirjti entre les idée^, est ce qu'on appelle intêlUgehce.
Od coDçoît que le domaine de la venté soit morale, soit poeiique, soit logique , s'é« tend avec le développemeot de la faculté de penser et de sentir* Mais comment nos connoissanoes morales s'étendront-elles, tant que nous ne saurons pas sur ^quel point de notre évtt il faut porter l'attention de l'observateur. ^ La morale y en tani que oonnoissaûce des aentimeos d'antrui et connoissance de nos propres sentimensi suppose une suite d^ob* servations bie^n faites , mais que l'on ne peut faire bien sans faire usage des principes tires de la connoissance intime de notre être. La morale 9 en tant que dirigeant nos actions^ llippose un grand développement de la faêulté de penser sans lequel la faculté ' de ientir n'iroit qu^au hasard et sans boussole, La morale suppose de pins une parfaite oon^ Hoissance du rapport , encore peu connu j dé la &oulté de penser avec }a faculté de swtir. On voit que la morale dirigeante et pratique est une science très-composée , qtii suppose le développement des parties dont elle m eompose. Elle suppose essentiellement la con« tloissance* ai compUquée de la facilité de êen^
tir ; puîi t celle de la Cacolt ^ àe pemer ; enfin , elle eiige cette autre science encore inconnue qui nous enseigneroit les rappott& de lafacuM de penser apec celle de sentir^ icîeoce si^s laquelle les plus béant preeepiee resteront tou)OQrs stériles.
Nos jugemeos moratii (notre approbation oq J^probatipn des .actions hyuMines) est loujonra le résultat de. trois causes : i J" Der Faction dea aentimens d'autrui sur nos propres seniioieiis. U'^ Du ton sur lequel no«s sbtiiMes moatés. ^.^ Enfin des idées présentes à l'acne dans le mo^ vient qiue lé sentiment d'aptruâ ^iènt agir sor ik)us. Ces idées y en ëveillsol d'autres senti** mens, produisent un composé prodigteusemenl yarié de senttoiens y d'idées et de rapports* . La faeulté d être afiecte . par les sentimens d'autrniy )e FappfUe un sens^ comme )'ap^ pelle sens de la vision la faculté de voir. Mais le sens moral ^ oonMne tout autre setia^ n'est en lui*mâme qu'un des élémens qui entrent dans nos jugetnens moraux. La £M9ulié de vm mora* lement sa forme, comme ceUode voir de soi .yeua, pair des comparaisons et des combina»* aena variées» Ce n'est .<)oe par le developpei ment, barmontque de toutes nos fâduliés ' que la morale pratique se forme» Ce que nous
Toyons Tnaténellement des yenx est bieo pea de chose eu comparaison de ce que nous voyons intellectuellement. Il en est de même de la vision morale* JL'e sens moral est tonrjours là j mais les connoissances pratiques qu'il peut nous donner sont le résultat de notre manière d'4tre , de Faction d'autrui sur nos sentimens y et ^ en troisième lieu ^ de -la combinaison prodigieusement variée que la reflexion (les idëes) fait de tous ces éle'mens* Cependant la base des vérités morales est 4ans le sens moral ; je veux dire qu'il n'y a point de vérité morale là où le sens moral est faux, comme il n'y a point de musique là où l'oreille est fausse. Voilà pourquoi j'ap«. pelle ce sens moral.
On voit que la question : si Ton peut démontrer les vérités morales, n'en est pas une ^ puisqqe la démonstration suppose essentielle-* ^nt la marche des idées d'après les lois de l'évidence , et que les vérités morales n'e'tant pas la conformité des idées entre ellea y mais la codforBiiié de nos sentimens avec les sen« limens d'autrui , ne peut être démontrée à la manière des idées.. On peut démontrer, les priocipes généraux de la morale , parce que le. sentimeAi ^qu'on n'épcouv* pli]|8 ^ peut ,
eo^me la sensatiOD , devenir abstraît. Dis-toit on raisonne sur lui comme sur des signes, mai» sitôt que le sentimem devient individuel , et se transforme en' sensation sui generis , il e'chappe à la raison. On voit que la seul^ manière dVfdairer les hommes sur la mo^ raie , c'est de développer Tensemble 'de leur» fèôuIteVt
- Qu'on re'flechisse aii nombre des démens* dont set compose ce que nous appelons ventés morales, et l'on verra quHlest impossible de fixer assez ces ëlémens mobiles pour en tirer dès râppdrts ^ évidens k la manière des idëes« Les sentimens moraui se composent de l'action du sentinxent d'atitrui sur notre sentiment; cette action est toujours modifiée par l'état actuel de notre propre sensibilité , comme le son qui fait vibrer une corde est modifié par le ton oh cette corde est montée. Le résjuhat de ces deux actions sera un trôi^me produit, appelé accord ou dissonance. Le- sentiment jamais arrêté de nos besoins influe sur ce eomr posé. Quand je suis malade ^ tout mon clavier est dérangé. Le sentiment du beau peut en* cof e agir sur nos sentimens d'une mamère peu connue» La plus grande colère :peut être désarmée pai^ h musique , la. poésie, l^élQ^
^ttéoce y ou la preseoce de la beauté» Il es! k croire que l'barmooie de toutes les nuances de nos semîtoess avec toutes ]es nuances de nos pensées^ est noo moins précise que l'ac"tion des idées et des seutimens les uns sur les autres. Mais toutes ces nuances d^idées et de sentimpns se trouvent dans un mouvement perpétuel^ de manière que leurs résultais échappent à la pensée qui voudroit les fixer. Ajou«> tez a toutes ces modifications de notre sensi<» bilité ce principe inné' de perfeetibililé qui agil sourdement y mais continuellement sur tout le système social , allant tantôt en avant tantôt en arrière selon les facilités ou les obstacles qu'il irientà rencontrer, et vous concevrez Timpos* tibilité d'amener à l'évidence de la démonstra^ tioQ des élèmens toujours si ofiobiles et si com* j>liqués.
On voit qu'il y a trois sourùes dé vérités dans l'esprit humain. La première , ^acée dans l'in-*telligence y es( la source des vérités logiques ( Ja seconde , placée dans l'imagination ^ est la source de la vérité poétique ^ et la troisième ^ placée dans le sens moral , est la source dep' vérités morales»
La vérité logique suit les lois de Tintellig^nce^ qui compare | distingue | rapproche^ et
classe les objets dans le temps et Pespace. L'inteiligence s'élève d'identité en identité à la connoissance des objets eiteVieurs ^ tandis que nroagînatioD y suivant toujours les lois du sens intérieur , va de prefeVence en préférence. L'harmonie des deux facultés fait la gloire et le bonheur de l'homme ; mais ce n'est jamais qu'en les cultivant l'une et l'autre qu'on arrive à des résultais heureux.
A mesure que la connoissance de l'esprit humain viendra k s'e'iendre, on augmentera la classe des phénomènes spirituels.
On distinguera lès vérités de Hmagination des vériiés de l'entendement y c'est-à-dire de l'intelligence.
Les vérités d'imagination se divisent en trois classes, d'après les trois sources de sensibilité dont l'imagination se compose.
Ces trois sources de sensibilité sont: 1.* le
sentiment de nos besoins; s/ le sentiment da beau ; et 5/ le sens moral', qui est la source de nos sentimens moraùi. Développons ces idées. Il faut d'abord se souvenir que les vérités de sentiment se composent de rapports placés au-dedans de nous, et sans aucun égard aux objets extérieurs.
L On n'est pas accoutumé À s'occuper
vëîîlës qm ne sont relatives qu'S nos besoins. Il y a cependant on rapport naturel bien de* cide entre nos besoins et les objets- de ces besoins ; fl y a entre la faim et le pain nn rapport bien prononcé par la nature. 11 en est de même du besmn de dormir et le sommeil ; du besoin de repos et un bon Ht, La maladie a ses besoins , la santé a ses besoins. Il y a ^ en nn mot ^ entre Pétat de l'organisation et les obj^ relatifs aux désirs émanés de Vorganp^ nation y des rapports naturels qui caractérisent Ites véritables jouissances. La vérité d'une jouisr* aance consiste donc dans le fuste rapport du désir avec cette jouissance qui en est l'accom-pGssemeni. Cette espèce 4e vérité ne consiste pas dans le rapport du pain à la faim , mai* dans le rapport spirituel entre le sentiment du désir et le sentiment de la jouissance.
IL La irérité poétique aussi est une vétité tout intérieure. Elle consiste dans le juste rapport d'un certain assemblage de sensations , avec le sens du beau. Pour comprendre ceci ^ il ne faut point penser aux objets eitérieuia que <ces sensations représentent (que nous ap*-' pelons nature) ) mais a ce que nous font éprouver les sensations que ces objets nous donnent. Ces délités 9 que f appelle poétiques , exprimem
tes «apports dé tel assemblage de seo^ltidtlâ avec le sens da beam Le be$oio du beaa esl un dësir qne tdie ocmbioaison dé sensadons aatisfaiu L^aotear de TApolIon do Belvédèm avoii tin besoin de béante que son toen?re sur blime pouYOÎt seule satisfaire*
III. Les vérités qne f appelle morales soUl de denx espèces» Le sentiment d^autrui peut être vrai comme objet extérieur ^ lorsque le sentiment que j^attribue à quelqu^Un e&t bien. le sentiment qu'il éprouve.--^ Je dis aussi î qne. mon sentiment est vrai y lorsque le sentiment que )e manifeste est bien le sentiment que. î'éprouve4
Dans les fictions poétiques ^ cooitne dans la €omédie|lés sentimens sont vrai« lorsqu'ils son^ conformes au caractère de la personne qu^oa fait parler*
Le mot moral a utie gr^ode fàtitude j psrce qu'il suppose toujours des composes d^idéet et de sentimens, de manière à désigner tantôt une opération de rintelligeoc^ (comme lors-*, qu'on parle de devoirs)» et tantôt une, ope-*; ration de l'imagination y comme lorsqu'on, parle de l'amour maternel » de Tamotir de Dieu OU. de sa patrie , etc. Toiis ces amours qu^on supt. pose essentiellement raisonnables, ne le son4
qn4) diaos ôerlaioés limites. Leldbgagé qui eti bit toujours une vertu , nous trompe*
En y réflécbissaDt ^ on verra que l'idée fon* damcDtale de tout ce que uous appelons moral repose sut les rapports de nos sentimens avec (Deux dé nos semblables;
Nos déceptions tndralei viêtinent de ce qu'en raisonnant sur les sentiiliens qn^on n'ét)rouve p1u&, comme sur des sigties, on piuk avoir raison tadt qu^ob né les éprouve pas. Mais^ comme il est de la nature de tout sentiihent de varier d'intensité , ce qui étoit vrai comme signe n'est plus vrai Comme sentiment que par hasard. Un amoUr légitime pour quelque objet qnece soit^ peut^ par son intensité, passer les limites du bien et devenir nuisible. Le fond de nos idées morales^ les sentimens^ sont des quantités indéterminées par leur nature ^ qui ne donnent un résultat fixe et constant que dans la théorie.
L'esprit humain est semblable à un cadran qui n'auroit qu'une aiguille mue par deux rouages totalemédt différens ^ qui tantôt agissent séparément ^ mais le plus souvent se meuvent ensemble j chacun selon ses lois. Le rouage de l'intelIigeDce indique ioujou|;f^yy|j>ra/ extérieur^ mais il^est sans eesse trouble'^|;i»^'^^itre roUagei
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avec les lob de la pensée , qui potirroît mécoDDottre la grandeur de la destinée iiù-^
inaine ?
L'homme pense comme l'oiseau vole ; l'un et l'autre ne font que suivre les lois de leuf être particulier ; L'oiseau ou l'insecte en volant suit les lois de ses besoins , et son instinct le promène précisément sur la seule route où il peut vivre. Chaque être en fait de même , et chacun dans le labyrinthe , en apparence inez-» tricable des choses , suit et achève avec pré-*' cision sa carrière. Tel est le résultat de l'être sensible. Mais quel est celui de l'homme qui pense? Imaginez la tête de Nevrton placée sur une table. Son intelligence s'éveille ; les résultats de toutes les connoissances qui l'ont précédé se réunissent en lui pour tracer peu à peu dans son esprit les grandes lois de la marche des copps célestes , et ce tableau dessiné dans son cerveau se trouve être la représentatiûà des mouvemeos de ce que nous appelons l'univers 1 La tête de l'astronome , qui a calculé le retour d'une comète , sonne Theure de ce retour comme la pendule sonne l'heure indiquée sur son cadran ! Quelle admirable précision de rapports entre l'intelligence qui trace la route des idées ^ et la réalité qui
les fait marcher de coDcerl avec les corps célestes comme feroient les pièces d'ane même pendule !
, Ed y regardant de pins près , nous verrons que les rapports des phénomènes avec la pensée se développent avec rinielli^^ence* Plus les idées que l'on compare ont de précision , de fixité et d'évidence , et ptos leurs résultats se rapprochent de la vérité , c'est-à-dire , de la réalité des phénomènes tels qu'ils se présentent à nos sens. Si l'on pouvoit douter de la perFéctibilité de l'intelligence, on n'auroit qu'à penser aux progrès que les connoissances humaines ont faits , et à ceux qu'elles feront encore.
L'origine de toutes nos idées claires et distinctes se trouve dans des sensations multiples et confuses. C'est à débrouiller ce chaos que tendent les lois de l'intelligence. Plus les idées sont confuses, plus la sensibilité et l'imagination y dominent. Ce n'est que peu à peu que les mouvemens de la sensibilité cèdent à la puissance de Pétre intelligent.
L'intelligence est une force indéfinie dont tous les efforts tendent d la connoisscmce des objets extérieurs^ Les progrès de nos connoissances prouvent les progrès de la faculté qui les fait naître ^ et l'homme ne sauroit faire un
pas en avant dans sa carrière , sans que la fa*^ Guhé qui le fait aller en ait (ait un.
On objectera que les méthodes se perfectionnant de plus en plus, on peut faire an-^ jourd'hui, avec peu d'attention , ce qu'on n'eût pu faire il y a cent ans qu'avec de grands efforts. Mais c'est précîse'ment dans. ïe perfectionnement des méthodes, qu'il faut chercher le^^éveloppement de l'iniellîgence.
■ Mer voici arrivé aux objets extérieurs de nos sensations , et à la question s'ils existent réelle^ ment, et ce qu'ils .sont en eux-mêmes. Me voilà sur le bord d'un abîme où l'esprit humaia ' a fa^t plus d^^ine chute.
J'observerai d'abord qu'un des gran<îs résultats du progrès des lumières , c'est de faire tomber une foule de questions , qui ne sont insolubles- que parce qu'elles supposent du rapport \k oh il n'en existe point. Ces ques-* tions, onpeutà bon droit les appeler absurdes. De ce nombre est toute question sur l'exis* tence ou non existence des corps. En analysant le sens de ces questions, on trouvera que leur réponse étant au-delà du domaine de nos sensalious, elle est au-delà du domaine des réponses a faire. Dans ce pays-là il- est aussi absurde de nier quelqt^e chose ^ qu'il l'est d'affirmer quel^
qne chose. Il en est de même de la question sur la causalité , et sur tout ce qui va au-delà des phénomènes. Nos idées abstraites, et tous nosraisonnemens, ne sont que desclassifi* calions d'idées et de sensations qui ne peuvent jamais dépasser Thorizon de ces idée^ et de ces sensations. Raisonner, c'est classer, c'est combiner les idées qu'on a ; ces idées , nous ne les voyons jamais que dans le miroir de nos sen* salions. Aller au - delà de cette glace , c'est faire comme le singe qui va chercher sa propre image derrière le miroir qui est devant lui.
On verra , en y réfléchissant , qu'à chaque pas que fera la raison humaine, mille et mille questions qui n'ont fait qu'embarrasser la marche de Tesprii humain , tomberont d'elles-mêmes. Ce sont les questions absurdes^ insolubles par leur nature , ou insolubles par les connoissances qui nous manquent encore , ce sont ces questionslà qui obscurcissent l'esprit humain et désho* DOrenl jusqu'au nom de la métaphysique. II y a une maturité dans les idées, et un ordre dans les progrès de nos connoissances , que Ton ne Ifiole point impunément.
Une des premières lois dans le magnifique domaine de la vérîiable philosophie , est de ne s'écarter jamais de la lumière qu'on a ^ et
l^^éviter les question^ abstruses comme oa évite des précipices dangereux. Que.seroit devenue la physique i si dès son premier pas on s^e'iolt obstiné à savoir ce que c'e^t qiie.le mouve^ ment et la matière?. Rien de plus panvre en faits , et rien de plus riche en argumentations et en hypothèses que tous ces livres qui preV tendent nous faire connolire ]a,.nalpre. iulltiie. des choses et. deviner ce quil^lépi^^se l'enceinte de nos sensations*.
CHAPITRER: y I..
Comment noua parvenons 'a la connoissancê
des objets extérieurs. Déception , dans nos
'/if ' • • ' jugemens sur ce qui nous est intérieur ou
extérieur. Absurdité qu^il y a de, prétend
dre aller au - delà de ses idées. ^
L'homme est doué d'hnagitKttlon et d'iotelllgence , c*est-à*dlfe ., de'sfens intérieurs et de sens eitérleurs. Les sens' extérieurs Pins-'
tFuisent des objets -qui lie sont pas lui , et lè^
sens Intérieurs FaVertissèut de ce qu'il est aii*^ /
detlans de lui-iliénie.
Mais puisque les perceptions des objets e\lérieAjrs ne sont que des sensations qui ne sont encore que nous, on se demande cûmment
les tensatîoDs' dans rame , ancune ne lai est étrangère ; en le^ considérant dans les sens , toutes lui sont étrangères. L'image que je Tois dans un miroir est Touvrage de l'âme qoî la regarde , quoique la cause de la sensatioa soit dans le miroir^ De là vient que nos )ageinens sur ce qui est objet extérienr on inté-* rieur nous trompent souvent. Nous jugeons la glace froide parce que nous plaçons hors de nous la sensatioa qui est en nousj et nous plaçons dans nous la cause d'une sensatioa qui est hors de nous , quand nous croyons avoir la fièvre lorsque c'est Vappartemeot que nous occupons qui est trop chaud» Biais c'est surtout dans nos jugemens moraux que nous nous trompons souvent , comme par exemple quand nous attribuons aux défauts d'antrui ce que nos propres défauts nous font souffrir. Ces questions 9 en apparence oiseuses sur la nature même des choses ^ aqroient un grand, avantage si elles nous apprenoient enfin à connoître les limites de nos recherches. £n trarçant nettement une ligne de démarcatioD entre les régions de la lamière et les régions des ténèbres, on préviendroit les questions mutiles qui ne font que répandi*e la nuit snr la route de la vérité. N'est - il pas absurde d'élever.
des questions sur ce que sont les choses ea soi, et pouvons-nous deviner ce qui est au-^ delà de nos ide'es? La pensée peut bien s'élever au-dessus de nos sensations, mais elle ne peui jamais en dépasser l'enceinte. Seni):)lable à l'oiseau qui s'ëlève au-dessus de la terre sans ja* mais sortir de son atmosphère, la pensée peut bien planer sur 00s idées ^ mais ne peut sortir de leur horizon (i).
On voit combien toutes les questions sur ce que sont les choses en elles-mêmes, sont oiseuses. * Toutes les questions sur la causalité ne le sont pas moins. Nos connoissances ne sont jamais que dçs classifications dans le temps et dans l'espace (2). Tout phénomène qui en suit constamment un autre , est cause de ce phénomène , jusqu'à ce que quelque autre phénomène vienne se placer entre deux. Ce que nous croyons voir au-délà des faits, dé-r
(i) Les idées abstraites ne soQt que dea Élémensde sensalîoQs décomposas ^et recomposés , qui ne peuvent jamais dépasser leur origine^ ni se dépouiller de leur nature.
(2) Leibnitz a dit la même chose de l'Espace et da Temps, (r L'an et l'autre y dit-il, sont iun ordre général » des choses ; l'espace des choseç .coexistantes et le » temps des existences successives. Ce sont des choses s> véritables , mais idéales comme les nombres. »
passe la Kgne de nos connoîssaDces^ et ne peut jamais être qne chimère et illusion»
Kant nous dit qae la causalité ( ce qui faîi que. nous regardons un fait comme cause d'un autre)4(jque eette causalité ^ dis-je, est en nous. Cette vérité ne nous dit autre chose^ sinon que nous sommes faits pour vcHr des causes et des effets. Mais cette connoissance ne nous apprend rien sur I^ redite d^une iiaiscfn entre deux faits , ou entre deux phénomènes. La preuve ]a pîus' frappante de la réalité des objets extérieurs est dans Iliarnionîe «de la pensée avec les phénomènes que nous. appelons extérieurs. Si un musicien solitaire , si Mozart , placé dans un désert avec son piano, eniendoît tout-a-coup un orchestre complet |acoompagoer ses chamsi, croiroit-il que ces sons ne sont que l'eSet do hasard? L'harmonie des idées, avec les objets exiéneurs, révélée peu àpen-à Phomme par les sciences, ne semble-t-elle'pas un appel à de plus hautes destinées.
Je crois avoir fait voir que tout ce qui est rapport est l'ouvrage de notre esprit. Tout le domaine de l'intelligence est la création de l'ànie à Foccasion deià perception des objets extérieurs!.
(6i) CHAPITRE VU.
Quelques aperçus sur la nature des preuves de V existence de Dieu.
Nous Favons tu , l'homme oe peut soriîi' du domaine de ses sensatious. Météoi*e brîllaot^ il parcourt le temps et l'espace d'un mouve-^ ment toujours composé d'imagioation et d'in** telligence. lucapable de voir au ^ delà de ses sensations , il éprouve cependant la présence ou plutôt l'apparition des objets exte'rienrs. . Chose merveilleuse ! Le développement de la pensée qui n'est qu'en nous, déroule à nos regards un ordre de choses qui n'est pas nous* Les lois instinctives de l'intelligence font marcher les idées comme en harmonie avec les lois de l'univers. La pensée y que j'éprouve en moi , semble s'accomplir et se réaliser dans ce qui n'est pas moi , et le tableau de mes sensations ^ recomposé par l'intelligence , devient l'ébauche d'un plan régulier, où ce qui n'est pas complet n'est t|ue la pierre d'attente de la connoissance à venir. Ne diroit~on pas qu^il y a entre les lois de l'intelligence et les lois de- l'univers y une harmonie qui fait que les objets éveillent la pensée pour révéler à
ficultcfs arcliiteclrices ) niaient été Calculées pour la couDoissaoce de ce qui est, et de ce qu'il nous importe de savoir. N'est-il pas re-> marquable de trouver l'idée de Dieu établie cfaea toutes les natioos qm oot dépassé la ligne de l'aoimalitë, et de voir que cette idée éclaire à la fois toutes les croyances et se retrouve daus tous les systèmes* A-t-elle dis** paru pour un temps , on la voit renaître plus briUante encore. Semblable à Fastre du )onr^ qui, après une longue nuit du pôle^ vient rendre la vie aux peuples consternés , elle semble n'avoir disparu que poor être aûenz sentie à son retour*
L'idée d'une Suprême Intellig^ce ^ Iég^a«> trice de Tunivers , est le compiément des eon- Doissanoes dn savant oomme de Fignorant* Sans elle 9 tonte conncMSsance est iooompléfe^ et tonte Tenté aboudt enSa aux trâèbres. En effet , il iant <^er entre one caose inteOigente ^ une cause matérielle non intdfigenle. Ua grand liomae (i; a £t : Quelle plus gramde 4Mbsmrditè qu^ume JaLslîiê aveugle qwù aaroîÉ prodmi les iirts iiUelIîgens I
Sans l^dee de cercle et u^an^le, il nV an-
roit potDt de géométrie ; san$ ces idées fon^» dameniales, toutes les idées d'espace seroieot flottantes et sans liaison. De même , sans la notion d'une Intelligence Suprême , on peut bien élever science sur science ; mais tous ces édifices ne reposent sur rien. L'idée de Dieu est à la fois le lien et l'appui de notre savoir^ et le complément de nos conceptions.
J'ai dit que l'intelligence humaine n'a pas fait les Ipis qui la régissent. L'idée de Dieu y cette idée toujours présente à toutes les formes de l'intelligence humaine , cette idée, également appropriée à l'ignorance comme au savoir, celle idée qu'on retrouve chez toutes les nations , réside dans notre intelligence » comme le soleil qui placé au centre de notre système, nous éclaire de partout sans nous révéler jamais ce qu'il est en lui-même. Là toute-présence de l'idée de Dieu , et la lumiërô qu'elle répand sur notre étre^ prouvent, mietii: ce me semble, que Dieu existe, que toute preuve tirée de nos sensations et déceptrice comme elles»
L'histoire de la croyance de Dieu nous ap'^ prendroit comment les vérités que nous sommes appelés à connoîire commencent par i'imagi'-
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DatîoD, pour «ire pen à peu éporées parl^*
lelUgence.
L'idée d'une Suprême IntelligeDce est telle" DiCot conforme à la nature de dos facultés ' mentales, et surtout à celle de notre enlende- ' ment , que nous ne pouvons concevoir l'idée d'un ordre dans l'univers , sans croire â une Intelligence , suprême ordonnatrice de cet ordre.
L'idée da temps est une des formes de notre «sprit. Nous ue pouvons concevoir quelque chose d'existant hors de nous sans le placer dans le temps. Sitôt qu'une chose existe , cette chose a par la nature même de notre pensée un passé, un présent et un avenir. En, un mot, cette chose existe dans le temps.
Voilà pourquoi l'esprit himiain est , par sa nature même , comme force à croire que tout ce qui existe a été précédé par quelque chose qui' fait que ce qui est, est tel que nous le voyons. Ce quelque chose qui fait que l'univers «st ce qu'ilest, nous l'appelons cause.
Il est encore dans la nature de mon être peu* sant de voir dana-la cause ce quiestdana Pejfet. Je ne puis concevoir le mouvement d'une hille inue avec quatre degrés de vitesse sans penser que la bille motrice de ce mouvement a eu elle-
même les quatre degrés qu'elle a cemmuiiîqué à la bille choquée. Je oe puîs^de même concevoir l'îdee iVordre sans croire que la cause de eet ordre (comme|ordre) est elle-même IntelHgecKe. Je conçois que le mouvemeni produise le. raou^ vemeni. Je conçois^ aussi que lel changement dans les elemens puisse prodiiire . telle apparence. Mais sitôt que je conçois J'idëe abs^ traite Ôl ordre comme un fait , je ne puis l'ieX'^ pliquer sans concevoir que la cause de ce fait appelé ordre soit intelligente (i). Je ne puis
(i) On dira que Tordre existe dans moi /dans le rapport que je yois entre les choses , it noxi dans les dioses mêmes qui, dans la nature, sont individuelles. Quand je dis que 1^Qeil est fait poar \q\v^ j'exprime une opération de mon esprit : je db le rapport que je vois entre l'œil et la. lumière.
Celte manière de voir rend raison de chaque chose prisé isolément, mais ne rend pas raison de IWc^r^. Faites abstraction de toute idée d'ordre, et demander-vous si l'idée qui vous reste de l'univers est celle de l'effet dost TOUS demandez la cause. Supposez au contraire une cause intelligente , et voyez comme la lumière jaillit de toute part dans ces mystérieuses ténèbres de Tesprit.
En demandant la cause d'un fait physique, je dirai qu'elle est dans tel autre fait physique qui a précédé; mais en demandant quelle est la cause de tous les feiis physiques j me ToHà obligé de sortir de ces faits > et
taoo plm conceToir que la came première tin sentiment et de la pensée y soU privée de sea-^ tîment et de pensée.
Oq médira avec Hume que puisque le dé-^ «ordre ^ c'est«'à*-dire , le mai eiîsie , il faut donc admettre aussi une cause malfaisante.
Je réponds que la veVitQble révélation de l'u" nivers est dans notre Intelligence. Cette noble faculté de l'ânâe ^ créatrice des idées de rapports, est par -là même ^ Tévélalrice des lois de l'univers et de l'idée d'ordre qui en est l'abstraction.
Je considère Tidée dWdre ou de désordre ^ non dans l'univers mais dans Pâme humaine» Toutes les idées d'ordfr^ et de rapport, que les sciences ont fiiit éclore dans ma pensée , ont été désotdtB au temps de mon ignorance , et avant l'opération de mon intelligence qui en a fait des rapports ^t des lois. Les idées non développées m'ont donné Pidée du mal ; elles sont ce qu'étoient les élémens dans le cabos ^ te que la sensation qui arrive à l'âme est à la pensée elles sont des germes non développés.
de dire qae celte cause est une canse iatelligente, qaî seule prut rendre raison de Vtiuemble de mes conno» MMOMj qui n'est qu'on ensemble de rapports appelé wdre^
if 6fl )
Je TOÎ9 Dieu dans les rapporta que m» donnent les sciences, je le vois dans les lois de Tubivers, que l'inteHigenca^ que- ja porte au-dedans de moi révèle à mon, esprit^ je le. vois dans le jour que je sens poindre daoa mon âme. Je ne le vois pas dans Fbemispkèrè ténébreux de mon être , niais je noe dis : JQ ne vois point dans ma nature peijisante de- Ûo à mes recherches , ni dé bar piére à ona pensée^ Tout m'indique done que la pe^isee que j^ai u^est pas finie pour moi. Aucune science^ aueui^e'dé^ «ouverte ne me dit qu'elle sera la dernîérei,. Donnez des sensaliona et des idées à Fhomdie ^^ mettez-les à portée de son esprit , et cetfe faoulid sublimeappeleè ioteUigence, en fera éclore-deê rapports j, deshis.^ de l^OFd/fe tn uamoi, e( yè verrai la lumière s7étendre sui^ la partie tené« breuse. de moa être comme au leven du soleil )e voia le jour se. répandre sur la terre.
Je voift de l'ordre dan^ Funiveps y et tout k «ôté de cet ordre je trouve le désordre que }.'appelie le mal 3 mais, à mesure qujala hinâèro l^ait dau3 mes idées^ je vois ce désordre dîa^ paroiire et le mal: se changer eabieu. Lç temps^ xpe disrje^ est Un élem0ut derunivers£tus$ibiea ^ue l'espace, et l'avenir est une immense réa-^
liié ^ ok taui m.'ÎAyitQ à pla&ei: mes e^ér.doae4«^
Les lois t]tie me révèlent les sciences , les
idées d'ordre qui me font eroîre à nne Suprême
/ IntefligeDce , sont des idées développées ,
tandis que lout ce qui me donne l'idée de dér sordre sont des vérités non développées encore. Piûsqu%I y a un avenir , il fant bien le remplir par. quelque cbose de non développé.
Hécapîtulons.
J'ai dit que l'idée de l'ordre que fe v<ns dans l'univers me donne Fidée d'une Intelligence ordonnatrice de eet ordre. Tout à coté de cet prdre je vois le désordre. Qu'est «-ce que ce désordre ? i Je réponds que ce désordre aussi bien que l'ordre est dans ma pensée , puisque tout ce que je connois , )e ne le connais que j>ar l'inslrumentappe!^ intelligence.
.. fliudioas le tableau mouvant de celte pensée humaine ^. moitié lumière et moitié ténèbres. Je vois les idées de désordre se ehanger peu i peu en lois et en. rapports y taudis que dans la (partie obsdure de l'âme tout est encore cbaos et désordre. La lumière vient- elle à se répendre avec les sciences y aussitôt les rapports^ les lois y ^t toutes les idées d^ordre se déve* Iopf>ent ; ce qui étoit désordre devient ordre , ce €\m étoit ténèbres devient htmière , ce qui ëtoii ob^ur et confus devient dair ei
■ des mérvelBes , celte paissdnce de runiverst^ ce développement de lumière qui révèle Diea à Fliomme , tout cela est Tœvivre de la faculté ^
appelée Intelligence.
Je no sais ce que sonties choses en ellesmêmes y puisque Je ne puis sortir de mon étre^ ni aller an^'delà de mes pensées. Mais eeiie chose extérieure ^à moi , cette apparition que j'appelle Univers, existe. Sans doute l'univers H
existe en soi; maïs pour moi il n^existe que fjans le miroi^r de la pensée.
, Nous aypns vu que celte faculté, que j'ap pelle Intelligence, est d^ns w certain rapport de nous avec lesobjeis extérieurs!, qui &u que ]e développemçnt de l'â^uiQ devient la révéla* lion de l'Univers. ,» /
Je ne demande donc plus r qu'^est - ee €ft\f l'univers en soi ? Je <lemande qu'est-ce , qife cette iotelligeoce révélatrice qtifi je porte au«ilôdans de moi,, et dans.bquelle je vois l'image j'éfiéchie de ce qui. est au-dehors de mon être. le voiseette intelHg^i>cenattre et commencer totit comme tant ce qui a qp avenir. Je vois l'idéede Dieu naitre dans un nuage , se développer peu à peu avec U faculté révélatrice qpe je |K>rte au-dedaQs de mon âme..
Mais ces idgea ioiparfaites de l'uoivers et de
( 7» ) SOU auteBr^ ces îdees, à peine ébaticliées dm% la vie terrestre, semble&t présager un aveœr dans lequel ce qm est enveloppe. eontiDoera i se développer. Nous alloiis voir, qtie tout notre être semble hnooncer ce jour nouveau dont nous ne voyons encore que le cre'puscnle.
CHAPITRE VIIlv
lie Vimmorialité de Vâme.
Les objets exte'rteurs n'arrivent à nous que |iar les sens ; leur combinaison et leur résultat ne forment par ta reflenion. Ce que nous sup^ posons exister au^dehors de nous , sous le nom de matière j n'est pour nous qu'apparition^ variété ^ changements Le moi seul voit totil jpàiïser et changer autour de lui, sans cesser d'^re le raéoae : son învariabi'Kté semble être son esseoce. C^est de ce moi qu'il faut partir lorsqu'on parie de Fhomme. Dans )e moi résident toutes les facultés mentales ^ l'intellbgence et la volonté , rimàgînation et la remt-* sisceoce. Jetons u^ coup d'œil sur les richesses de ce moi.
Oq est d'aecord en physiologie^ à dire que nous ne sentons que par les sens qui îoiA parue du système nerveuj;. Mais quelque liai-
( 95 ) son que Ton suppose leotre les nerfs et les sen- SBtioos, DQUs ne pourrooa confondre ces choses. Le système nervèiu: a ses lois , le système pensant et fsentant a les siennes y et plus noua allons en avant dans leur développement res-^ pectif, et plus nous y apercevons de divergence.
Les sensations y de même que les sentiisens, supposent deuji choses I une certaine acition dans <;ette portion de madère appelée les nierfs, ei une disposition de Pâme à pro« dttire un phénomène correspondant , appelé sentiment ou sensation. On peut donc coiuse^ voir Tâme comme un système de rapporta ealoulé sur un système de mouvement nerveux. On peut considérer dans l'âme cinq classes de rapports correspondant à ce. que nous appelons les cinq sens, trës-*di$tiacls et par leurs organes et par les sensations qu'ils eacitent*. Il fdut aussi lui supposer des rap«^ ports avec le seMS intérieur qui {produit d^ns Tâme, non des sensaiioAis, mais des sentimens*
Le sentiment qui nous fait discerner les objeis dé nos besoins, celui qui nous porto impe'rieusement aux beaux arts , et le sens «uoral , source première de toutCjS nos aSec-* fions sociales , prouvent l>ien que les. sentie mens (qui ne soot encore qu'une classe de
sensations y (pnisqti'îls sont esches par le sen» îotérieor) , que lessenttmeDS, dis- je, ëmaneot de l'âme êi non des sens. Les cioq sens d^ Raphaël étoient sans doute consiroifs comm» ceai des antres hommes ; mais ce <\m dans Raphaël produisit les chefs-d'œuvre de l'art, c'étoit,. non de simplessensations, mais le é€ns-du beau^ qui, placé dans les profondeurs de son âme, ap-' peloit à lui les combinaisons de formes et de couleurs que demandoit le sentiment du beats qui domiooit son être. Nousavons vu que le bea» est dans les rapports entre les sensations,et jamais dans les sensations isolées. Il n'en est pas^utrement du sentiment de nos besoins. Sî l'âme ne Savoit comparer et choisir dans la foule des sen^ étions y précisément les objets appropriés ans besoins de l'automate , comment les sensations qui se présentent à elle , lui indiqueroîenl-» elles le choix qu'il en faut faire ? 11 en est do même du sens moral : comment les ànq sens m'instruiroient-ils à aiaaer on à baîr dans ao« tmi tels et tels sentimens ? Ne iant-il pas, pour rendre raison des lois de la sensibilité, qn^ y ait dans l'âme des rapports préformës , <|iii déterminent Thomme à choi^ parmi ses seo* salions celles qui peuvent convenir jr ses he^ MÎos , à ses goùts^ et â son cœur?
. X^âme est elle -même cause de ses seiisa^* tîoQs , et les sens inlériieiirs et extérieùHs^ ne font qu'exciter eli elle des 'sensations 6u des fieniîmens , maïs ne les y portent pàîs. Cona-^ ment supposer qu'un motivement nerveux lance, pour ainsi dire, dans l'âme des sensations, ou des seotîmens d'aiAbu^r , de haine, de beauté,, ou. d'appétit? Et c'est cependant la supposition laciie que font ceui qui soutiennent que le sentiment est dails les sens. Comment V ensemble d'un accord de musique seroit- il senti, s'il n'y avoit pas une âme pour réunir dans un même accord dies sons réellement isolés ?
De qtselquie nature que soient les modifica-^ lions que l'on éprouve dans l'âme , l'âme né voit jamais qu'elle-même : elle se voit dads ses idées , elle se sent dans ses sentimens ^ elle se contemple elle-même dans té^ rap-^ ports (i).
Les personnes peu exercées a une méditalion de ce genre ^ peuvent croire que l'âme
(i) Sî je voyols l'objet même de ma sensation, cette sensation ne seroit pas ane idée^ maïs elle seroît l'objet de ridée 9 et la couleur seroit le rayon même placé dans l'âme y que je ne verrais pas ^ puisque voir est une sensation et non ua objet.
Mnt ou. pmt du» sn organe» y pmree qB*ofli
croit apercevoir les rapports îaliiiies de tell^
aensaiioa avec tel organe, eoniBie par exem^
pie d'aoe eouienr avec Torgacie de la Toe y
o» d'oo seoiimeai avec tel éîat de Forgaoi*-
taiioiu Mais dans les rapports y Forgaoe n'a
point 9oa represeniaM dans Fânie. L'acte de
comparaison dont résultent les rapports y snp*i-
pose <|ae l'ame voit plusieurs objets dans oa
seul point , et qœ y en comparant y elle
réunit le maltîple dans Fanité y c'est-à-dire
dans le moi , ce qui répngoe à l'idée de mar
tière. Le rapport même , )e veax dire le ré^
^nhat de la comparaison, n'est aocane des
idées comparées ; ce rapport est noe créatioa
de Fesprit , c'est Fâme qai se voit dans Fâme^
ce n'est plos l'âme qai se voit dans la sensa-»
lion 9 on daos les organes , comme la vulgaire
le suppose faussement (i).
(t) Oa n'a jamais admis les sejaiimeas oomme partie intégrante de la pensée. Nous atons cependant tu ^ qne les senlimens associés aux idées composent toutes nos idées niorale9 ok les sentimens jouent, pour ainsi dire, le rôle d'an ga« expansible > prodigieusement élastique, et inflammable, qui, quand il a disparu, laisse dans l'âme des ^roc^^qui lui servent de signes., et semblent indiquer sa présence là mente o.ii i\ n'est plus*
Xî j h dans )e langage un espèce de révé-^ lalion de ce qni se passe dans Ffaornine. Les phç'nomènes de la sensibiiuis sont indiqués dans tOiUe^ les langues , sans avoir pu Quirer les regards de la psycologre*
Touie la granomaire prouve le moi qui commande dans VAme , autour duquel tout se Bdeut et s'arrange : tous les mots d'ordre et de commandement s'y prononcent, et Von y v<)it a jour celte magistrature du moi, et cette police intérieure qui ordonne ^ dispose, com*' mande auiL objets inltirîeurs arrivés stir sou territoire. Les eiiplications mécaniques des pliénomènes spirituels sont toujours hasardées, et Ton sent ^u'en se laissant aller au système du matérialisme , les ténèbres s'épaississent de plus en plus.
Il en est de l'âme, pour bien des sa vans, tx>mme i^aguères des Bolides , auxquels personne ne' youloit croire, paix^e qu'on ne savoit comment lies expliquer. Tel est l'esprit humain ; il re-^
. n faudra dësormaîs admettre en psycologie trois gratideselasses d'élémens de pensée, ^ntimens , idées ^ cl rapports, La seosalioa n'est, pour aiosidire; que la p<nte, l'entrée delà pensée; cW elle qui, en meltàni Tâme en rapport ^vec les objets «xtértfsursj la cens- "^tav citoyéime de TuniTeri»
K la vie est ruoioh des deux substances ^ la mort en est la séparation. Oh peut donc ^ en admettant l'existence de l'àme, supposer une ame ;dou«'e de toutes ses facultés déjà plus ou moins développées par la vie ^ mais privée par la mort des organes etcitateurs de la pensée. Dans cette hypothèse, la question de la survivance de 1 ame au corps se r^uit à savoir : si entre l'âme et la matière il n'existe qu'un seul système de rapport y de manière que les organes de cette vie une fois détruits , xien ne peut les remplacer*
Jetons un coup d^œil sur cette âme des^* tiûée à se séparer de ses organes»
J'observerai d'abord que , sitôt que l'on a quitte' les idées populaires et positives sur l'immortalité de Fâme, on est tellement frappé du terrible phe'uomèue de la mort, qu'aucune idée ne perce au-delà* Mais il me semble que chaque pas qu'on peut tenter dans les régions de Fespérance , est un gain pour le cœur; et si quelque lueur se faisoit apercevoir dans les ténèbres de la mort , on né^ seroit dès*^ lors plus en droit de dire : que rien n'existe ftu-delà d'elle*
En parlant de l'homme , c'est du moi qu'il faut partir* Ce moi mystérieux ^ toujours 1%
Ikiéttie idanft son- être y qm>îqtie tonfours , varié par ce qu'il éprouve ^ Oe moi ne se réduit pas à dé IKmpIes sensations.
Pour lui seul le passé existe encore ^ et le temps 9 qui entraîne et détruit tout^ semble ^'arrêter devant lui comme devant l'être doué de réminiscence» Ce moi simple y comme unité y renferme en lui-même un système de forces appelées facultés mentales y toutes soumises à des lois spirituelles. Mais ces lois de l'être spirkuel sont encore si peu démêlées^' que des milliers de volumes parléut de l'âme^ sans opérer une foi solide à rèxistence de cette substance mystérieuse f avec laquelle et par laquelle on vit sans la connoître^ et quelquefois sans y penser.
' Nous l'avons vu : l'homme ne voit les choses qui existent au •** dehors de lui que dans ses sensations. Ces sensations , il les combine par des Ibis qu'il n'a pas faites. Quoique renfermé dans ses organes y de manière a ne voir les objets que réfléchis par le miroir des sens , le moi distingue néanmoins les objets extérieurs des sensations produites par le sens ibtérieurev Mais , chose merveilleuse I la pensée , guidée par l'instinct de l'intelligence) marche de concert evec le monde extérieur , de manière que If Tom. IL 6
NO
^développepieDt d^ KM^lligençe semble le dérouleipem 4|i tablçau de iVnîvers^ Il y a donc dans l'eD tende ment humaio y des rapports prëeustaos enjire la marche de l'esprit et les phénomènes da monde extérieur. le porte dans mon âme une logique naturelle qui, dé-, v^loppée .dans le moi y combine par instinct des pensées qui m'apprenaept 1^ i:etoi^r d'une, planèle .. comme ^ mon, âme étoivua cadrao fait pour indiquer la marche des. corps destinés k peupler la vaste sQbtude de l'étendue dès cieui. Ces opérations de l'esprit se foot pas des f^pports. innés entr« les Sjsns et. le nioi ^ ^t entre les sens et l'univers« Ces rappoirts^ ^ous spiritu^çls , existent dopQ daps i'âjpc^ tout aussi bien que les rapports de. Tceil avec la lumière préexistent dans Forgane. de: la vision^ et l'homme e$t fait pour coonoUre comi»^ l'ceil esï (ait pour voir !
Saos une force centrale^ toujours dirigée sur un m«nie dessein et guidée par les mêmes lois^ commept concevoir ce développement de l'ùntelligence que nous admirons dans, la march/a progressive des sciences? N'est - on pas ea droit d'appeler organe apiriiuel la puissance merveilleuse qui , sur un plan donné , exécute tant de choses par des moyens inhérea» i sa nature ?
II y, a. plus : lliomme appriétid II sé'Vôîr M-s niéme^ àse di^tmgi^er de ses seosàtions ; 11 se yohy pour aiosi dire', passeh Là cobnois^ sance c|u'îl a de ses moyeâs, lui fait entrè-^ voir .qu'on saura n0 jour ce qtrïl ne sait pa^ encore. Ne diroit*OD pas qu'il y a kiid 'moi central qui^vott seai facultés mêmes coùime ëit dehors de. lui y tandis qu'il leà sent daâs lui^ méine. .^Cette' connoissance de soi- même ^ qoelque imparfaite qu'elle soit , ne nous laissé' Totr de bornek nulle part au-dehors de juàus^ et les regards qui plongent dans' nous-mêmes/ se froQTettt encore point de fond.
Qne dirai^je des rapporta qn^ on ne saifrdît confondre avec les sensations : la naissance dés* ristpportsne peut s'expliquer qu'en disant qtk'ils nef sont pasdes idées, maisdes opëratioiis de l'esprit^ A y plus grand que Bf est un rapport qui n'est m A ni B; il n'est ni sensation ni idée, maitf une création qui se- fait dans l'âme: Cette dasse nombreuse appelée rapports , qui no peut s'expliquer par la sensation, ne prouvé-teliepas la présence de cette âmé à laquelle^ il faut attribuer tous les phénomènes spir^ rituels ? * ^
X'imagination aussi a ses développeméus/ Nous voyons,, dans l'histoire de fa citilisation
■^a- jmmmm »
^(IU8^:A f^it sentir âe frartout dès de'veToppîe-^ mens à faire. La vie entiëpe noiis prësente^ lé siogliliQr spectacle d^yn corps qtii y- aprèsr qvelqqes developpemens^ tend vers îa terré fiont, ilw semble à peine sortir ^ tandis qncT l'esprit de l'hoinme. îqiai sait "vivre par son âmè^ «'élève de plus en plus aux ^régions des bauteii pensées. Ne diroit - on pa^ que , passe là inc»tié4e sa course terrestre, l'âme se pr^iparéf à faire divorce avec ses organes, qui-â^biH phis de dons à lui offrir, ^t si queique ehë^e peut eiM^ourager l'hoœme> ^kpe* se- répare r '^diÀàis dé 9ûa âme y: c'est la triste e^pe'iieûce i^ue, p^i&é la saiaon de sa force , rien Ae le saute du^'inepris et délia home ad^bëà-'à le fôi^ bles^e.^ que la vigueur d'un esprit exeriid dtf bonne heure à la me'ditation,^ àu& vertus et ati cowage) seiiUs «auvegardes de cette noblé^ fi^tioip.de la vie , ^vi nV plus de prix que paii^ia:. peiisee« . ■ =• '■' ^-' ' '^
Le ^etif io^cM du beai^ aussi eisf une étn^nti^ tipp de l'âme, ^et ce sentiment aussi' a t^e» déve^ loppeipens àiteiire. Les béaûtë^ qni QUt le^ pro« portions, la symétrie c'cst-àndire' l'unité poui^ base , d'o» naîtroient-elles )si cenn'estJ de ce O^oi, où le multiple te^i^upit daos l'unité^ C'e^i Vâtne; àp J?Jbidi?8 ou. de Canôva , Iqui , ^a
|e^ aiMmdiit da . sentîmeni dn beau , lenr in-^ dique ce qu'U faat ôter au marbre pour eïi faire ^ Asp^$ie on Pgycbe. Ce n'est pas le mar* bre bript. <{uî icommaode . aax artistes , maia c'est l'arii^ie qui ordoune an marbre dé [4aire et de. respirer. Getle tioîté des beani-arts ^ f ornaient )a concevoir sans* admettre une ànne où le multiple se réunit dans Puiiité , ce qui Xjépugne ^sseotiieUement à Fîdëe de corps et d'ëteq^lpn.;. .,
^i {l^V)en0os donc'A Jai grande vérité, dé)i ënop^ée.dans.Je J2t11gaga.de tous les pen^ples, . qu'il ,y a . ds^is l/bomoae ' une puissance appelée éff^^i qui a S04J système de lois toutes sj^ri^ Ui.elle^L t^Cesrpbénomènèsiade' l'âme qe 's'ex*^ fiUquent qi|e par la supposition que cette puîs^ $ance suH des lois qui ne sont pottûf celles de la' maiiière ', iquoîque toujours en! ^ppofet4 ^^^eô ^Ue. (^enx tviêmes qiiî persisteroient l>dire que l'âme est matière, seroient obligés de faire de cettCi singulière matière' ^'bo'-'bliisse de corps ,^ lelJeiaent sepâniée des corps connus ^ que ta dispute, si Pâme est 'matérielle, né leroit ' plus Iqu'une Vaine logomachie*
.(Concluons donc que Fâme eitste , qu'elle a ses lois à elle , qtr*on né sanrôit- confon^dr* tvec ç^s de Fautoaiaie ^ eana mer lêa £ûte
les plus <^vîclens«' Tâchons Àaintenmt de soivre les destinées de cet être mystériebic.
Le premier* evéit' dn 'sentiment et de la pensée èe^fdii; pafi'^less^s. Miais le Sambeau de la yié iin^ fois attùîiié', VAiùé suit ses propt*eis lois.- Toùjdilrs en rapport aVcc les organes , oà fa Tdft, tantôt dôniiner les organes, tantôt en être dominée. Bientôt arrive le plienomènè de la mort. Gë que nous y voyons dé plus clair , c'est la destruction des organes. % VktOQ doit survivre à cette destriicti&n \ ce ne péot être qû'ed revélaét des r^^orlfi èaK cuies pour le nduvel é(at dé sdii être. î)o^ l^M sàf première vie y toujours' enfeVriiéè dans ^es sensations , elle ne vôyèit que'lëé imagès^ des objets éxt^rietirs réflédiis dans le miroir de' ses sënslX^ést de ce' mondé ^X^erieur, dont nous n'avons vu que le reËét , qu'eloît §ortji|e. la vie , e.V.c';est dans ce monde inconnu que la joMt va la replonger. Qu'àrriive^a-tr-il d^^le danv^ lés-régions de la re'alivé ?
La vie esif lH tiaissânce de l'âme; Une fois^ douée de l'existence , là voilà douée des rap* ports naturels avec , tout» ce qui existe. Née^ d^ns.sps orgaae^9 ces .orgsiiies^ ont été son berceau!. jMai^^ ices-j organce^ ont disparu à la mort. Retombera-t-eUe dax^sle chstos? » .^IT.
', * !.. - Jx ...
(«8) ft-t-'il nn cbaos, oq bien tont daiui Poniveré 6st-il ordre,, existeoce et rapports?
La matière aussi a ;de$ systèmes de ra{^rt| dont résolient les êtres organisés non semsiblesy doués aussi de lois. et de puissance; mais k h destructioo de ces organes rien oe s'anéandt ^ tout se retrouve , tandis que la destraction da ce qui fait l'âme des êtres sentans prodoirok J'anéantîssen^ent du principe d'oii émanent le sentiment et la pensée.
Je sens qu'en m'élevant tara ees hantes régions , tout devient mystère , mais aosû tout devient espérance. Lorsqu'on réfléchit à Fabsurdité d'un anéantissement dans le monde ma* tériel , on a peine à concevoir qu'il en soit antrement dans le monde des êtres înielligens (i).
(l) Rien de plus mjslérienx qoe l'idée défaite. la laisoa eo est qu'elle datasse les lîmites de nos connoisaances. Oii réside la force da lerier, lersqv'il n'agb pas? Hoes n'ea savons riea. 8o«s voyons les forées agir toutes les fois que les conditions 4e lear adivitéf c^est-à-dire, les rapfioris de lear paissaoce, sont liu lies forces de rame (ses focsllés) résident dans cetM région saystérieuse oo tout est ténèbres. Hais sitât qee les rappons oécegaires a faction de ces forces seront la, les forces se aaetlront en aetiviié. Qne h matiiiey en lappcft avec la pansanœ de peascr^ ae fccaeme^ et bpenfiéescn là«
llctte 4 savQff ; ù lom ctt chaos cl désordre dani
Plus ]e m'occupe de ce sujet , et mieux {e. conçois que la croyance parfaite de l'inamortalite' de FaQie nous yiepdra d'une connoissance plus approfondie de la psjfcologie. Tant que noas n'aurqns pas assez de lumières pour croiire à Fesistence de l'âme , le dogme de son im*mortalité ne sera pas fait pour nous.
La [>er(e des organes matériels annonceroit^ elle la destruction coipplëte de pe système admirable de rapports entre l'âme et les ol^r* jets extérieurs par lesquels l'univers semble se révéler à elle ; ou bien la mort seroit-elle^ le présage de nouvelles harmonies calculées poiii^. les âmes déjà éprouvées par la vie ?
Qu'on pense à toutes les merveilles de l'exisn
l'aniversy si les forces sont d'un côté, et les cooditiona de lear activité de l'autre, et si riea ne marché qu'au basard. Biais tout notre être répugne à ce triste rêve. Ken au coêtnaire, l'otiiters étincelle dé rapports; et* plus D09 coùnoissances augmentent avec nos luipi^resyet plus, les rapports s'étendent autour de nou8*.£n né-, fléchissant aux minimes moyens que nous avons de Gonnoitre, nous concevons que l'eosemble de noscon-* ceptions n'est encore qu'un point de cette lumière qui remplit l'univers. Dès lors l'idée de Tignoratice de BOtre destinée I loin de nous &ire a*aindre les t^ n^res du néant j nous élève dans des régions de rap»^ ports qIl tput est lumières, harmon^e^ et développe**
osent de nos premières peesées.
. fence terrestre de rhomme y qu'on réi ans rapports sÎDguliers de l'âme avec les sens ^ ^o'oQ médite sar eette harmonie do moi avec les organes matériels d'où naissent non-seulement des sensations isolées , mais les révëla-' lions des lois de l'univers , et l'on né croira' |)Ius que l'intelligence suprême , qui prodignft tant de merveilles pour commencer notre vie^
; abandopne ^ comme un ouvrier capricieux ^ un ouvrage si richement ébauche»
L'homme forme des successions d'idées; il lui est donné de counottre le premier ànneaa des chaînes idéales de sa propre création ; mais arrivé a la réalité , il ne sait £e CQmmen-^ cernent de rien. Sait-il si la matière a commencé ? Détournons nos regards de ces abîmes. Ce que je conçois cliairement y c'est que l'âme a commencé à naître en comment çant à sentir et à penser» «Une fois née y la voilà sous la sauvegarde des lois de la nature^ tout aussi bien que la matière que nou& vOyOns suivre invariablement la carrière d'une e^iis-* tence immortelle.
L'ensemble des copnoissances humaines est comme suspendu entre deux abîme». L'homme' ne sait le commencement de rien; il ignore également la fin de toute chose. Ce quHt voit clairement^ c'est que rien * n'existe isorément y
que ,ce qui est tient k l'eifst^nce par Wf$ fnp^ |>orts avec ce qui coeiiste. Ces rappôi-ts ^ Bons les voyOQ» varier sa ds cesse ; leur i!nouveaient et leur succession^ composent la chaîné des âtres. Tout vient, tout arrive et tout passe^ lEiiaîs tour vit et tout existe par cette haritoor Éite successive-) dont se composent les l<^is de l'univers. *
La vie terrestre de rhomme est un rapport bon interrompu dé fàme avec;qùelqnésr or^ ganes. Un eiiangefnent dans ces rapports en* trainera-t-il ranëantissement dé Tâme, et qù^nd sons lia voyons disparaître de là scène ^ a^t-^Ile pbar cela eessé d'exister ?
Dans la nature tout est rapports , mbaye-* ment , iiooceâsion. Voilà pourquoi tout est f enaiesanee jet' ' niéi-aDliorphose. Tout ce qjui parie à tiostiieils, nous' présenté l'image d'une Mistênêe oontimiée soûs des formes toujours nouvelles. Ce qtn croît et se nourrit, reçoit et de'pense, et change sans cesse. Tout dan^ nous est rapports et passage, tout arrive, passd et fuit autour de ce moi toujours immobile. Qn à dit que jamais on n'a voit passe deux fbi9 une même rivière. On peut dire de même de tout ce qui a vie , 'que jamais deux mo-' mens ii^t yK le i&émé être^ et que chaque
'' '■' ■ ■ ' '■'.■'■' >» wmm
kibaissë sa patipière bur moi? Et tous les rap*' ports harmoniques ^ déposes dans mon âme / qui semblcfnt se diriger vet*s Pinfioi, seront ane'antis par la décomposition de quelques organes !
On peut concevoir* le développement complet des connoissances humaines comme le développement de Fétre spirituel. Ce développement est Tensemble d'un même système de pensées y où tout se tient et où tout est' lié. Chacun atteint quelque minime portion de ce développement , mais rien dans ma nar ture d%omme ne s'oppose k ce que je sache ce que tout homme sait; et dans les^ routes des pensées humaines, aucune barrière naturelle ne m'empéc^he de parvenir à la con<« Boissance de tel homme. Tout est dans nous^ et la différence du développement de chacun tient sans doute plus à l'organisation mate'rielle et ans circonstances qu'à la nature ^ême de l'âme. L'esprit , quoique arrêté partiellement dans son essor, n'en est pas moins, par sa nature, susceptible de toutes les conceptions accordées à son espèce. Si tout doit finir & la mort , a quoi bon ce grand appareil de Fa- «uliés, qui n'est en rapport ni avec la brié^ ykdxi de la vie ni avei; la foîblesse 4e nos or- £aoes«
On de pent assimiler le travàil-de TÂme cpi'i celui des êtres orgaoî^és , où ch.ique élémenl qui arrive se toet en harmonie avec le tout* li'histoire de Fassociation de dos idées^ celle de nos penchans , de nos habitudes , de nos passions, en un mot toute l'histoire de l'être i^iritùel, nous fait vOir que chaque seudmenl et chaque fdee exercent leur influence sur tout le système pensant de l'homme , que par conséquent tout est lié dans l'âme.
Reconnoissons dans cet admirable système de forces réunies dans le moi , un être dont la des-* tinée n'est nullement en rapport avec la courte carrière que le corps lui fait parcourir sur cette^ terre. L'automate n'est laque pour faire mûrir le germe immortel de l'intelligence.' Oln-peut ipesurer avec quelque certitude l'étendue de la ^ie dei'auiomate; mais qui assignera des limites au vol de l'être intelligent et sensible ? ' Toute liHnière nous arrive y dit-^on^ par le^ sens, et nous vient du dehors; mais la source réelle de cette lumière , si appropriée a la nature de l'homme, d'où vient-elle si ce n'est de son propre fonds? Elle vient, dit*oa, de l^sperieuce ; mais l'expérience n'est que l'éveil de l'iotelligence produit par l'harmonie quft existe- entre les choses et aous. Ainsi le
lumière que nous croyons venir de nos s^cml^ tionsy en réalité ne peut venir que de nousr znêipes. Ce que nous appelons lumière , coa« noissance, n'est qu'un assemblage de rapports, et nous avpn^ vu .qqe les rapport^, isont la création de Fâme.
S'il u'eiistoit pas une harmonie preTorme^ entrç la marche de l'univers et la marche de rintelligencei comment FezpeVience seroit-elle l'infaillible guide des connoîssances humaines?' Il e:iisie donc une attraction entre les lois dç la nature et les. lois de l'intelligepce ^ qui p «n çlevaiat la pensée^ . trace sa route^ commet )e^ soleil d^ns sa course élève et trace là.roatf 4es flots qu'il attire.
Quel horizon nouveau se découvre i noA regards! La véritable lumière ^ la pensée in^ faillible qui arrive à l'homme, c'est la nature^ clisons mieux, c'est l'iatelligence suprême qoi la lui envoie. L'âme humaine est donc faite pour CQonoîtrc , cooi^fue l'œil est fait pour Toir» Quelle noble destinée ces rapports d» l'âmç avec la vérité n'annoncent - ils pas à l'homme ! Mon âme est donc associée aux gcfm^^s lois de la nature par des rapports liariQpniques déposées dans le fond de mon 4ue !. Qwl avenir s'<iuvre aa*devaiit de cette
barmoiiie snblime entre rentendément linmaîcii et les lois de ronivers ! Quel respect Ilioaiiue ne doit-îl pas aux lainières de l'intelligence qoi lui arrivent de si haut !
L'opeVation de Tâme appelée sensation y est certainement un mystère ponr Thomme^ et personne ne sait comment les nerfs agissent isur Pâme. Est-ce par impulsion ^ est - ce par affinité? Je n'en sais rien. Il est probable que ce qu'il y a de matériel dans cette opération combinée ^ se fait par des lois inconnues et liors de la portée de nos connoissances. C^est la cependant , c'est dans ce rapport entre les sens et Pâme qu^l faut placer leur point de séparation et de départ, appelé la morU * Qaelqde matérialiste que l'on soit , on ne peut méconnoître deux systèmes de lois dans l'homme ; l'un qui fait vivre l'automate , et l'autre qui construit le sublime édifice des connoissances humaines. Tant que nous ne saurons pas comment nous pensons , nous ne pourrons affirmer que la destruction -des organes entraîne nécessairement celle de l'âme qui nous fait penser et sentir.
^ Osons aborder le grand mystère de la roorl# Voyons d'abord dans lô monde matériel ce que c'est que la destruction. Tout corps connu est sous l'empire de l'attraction céleste ou
<97/) cbimîiqtie. Atint • 4^ vconoottra ;ka grw^es lois àe la nature ^ le^ Qpr(>s déirnks ijlans l^w$ formes dôVoieDl paroître. aoeantis :aai ' );eiix de l'boiqame î^i:iaranl* Mais s bientôt ifiiatèUi-) gence^ plUs' développée, nous> apprit' que cette apparente destrucûon, n^e de i'aoeaii.iissecnenl des formes^ n'étoit qu'un obangemeoil . de rap-*. port, et que ce corps dispejrsé dafls ses .él^ mens si'étoLt point sorti de l!mfiuenoe>'de8i êtres par laquelle il fait encore ^ partie de. co. toui admirable appelé l'univers» En eJBelv lions voyons partôiit une» affiiûtë suocedov •» une affinité, et 1q physicien pbitosopbe; «ft peut concevoir une.pUis gnatode absurdité que celle d'imaginer une.portiqii^odeamalîèce^di^-^i pQuillée de tous .ses rapponia . < i • i l.j^ • . : .. 1 I«)image doii^ ^ compos^^ Tidéer Qset^ieUer que nous nous formons :de. caI. quoduonsiappe-r. lonsja vie de l'homme ,. c^tte^ ima^^^uAC fois^ brisée par la mort, pe nou^faû voif dans Qtt^^t ipi)rt qu'un abîme .ténçbr.?U9>ti^uifn'eslijqiiie^ l'e^^pressionde notre; îgçoraàce*' Nous voybaâ> bijen ce que deviez .:1e •corps de l'hamOM^^ mais le septiment et; Jar pensée, mpis: ce. uout^ mais' cet ensembleî n)ieryeiUeux dej&CuUésqt^ toutes les langues proclament'^, l'âmftr.ent vas mot, que.d^.^iè.nt-'ejyi^ ? , . . ? - :?!« ; vj. *
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de la forfliaikMi ties coifs ^^—w^, eoadbîoakoo rr«niière et eoBstaote ae tieotelle fias â qoelqve loi qm peot la reprodmre eseore? N^oa^ Toiià dans les r^iMis d^aoe l^oëbrenaeoatologte, oh les armes sool ëgaletotnt noUes poor toutes les epinioas.
Ce qu^ y a d^évidént dans tout ceci, c'est que la aaiùre maiotteni chaque éléineiit dans aeà tUpports. Il en arrive que le tissa du monde mate'riel est tellement lié et serré de partent , que nul être ne peut sortir de Peiis-^ tence. Mais FinteUigence de l'hooinie, que noua àvohs vue associée par la pensée aux lois de l'univers ; mais l'âme qui renferma en elle tant de sublimes harmonies , cette âme , aban* donnée i la mort par toutes les lois de la na« ture, dépouillée à la fois de tous ses rapportSy aeroit seule dévouée au néant ?
A la destruction des corps une affinité est reniplacée par une affinité , ei une force d'at« traction est remplacée par une autre ; mais l'âme une fois sortie de ses premiers rapports ^ tomberoit ^ pour ainsi dire , hors des lois de la nature I
En parlant de la mort, on sent que ce n'est qu'en s'élevant qu'on arrive à quelque vérité. Rappelons^nous qu'en méditant sur les grandes I6b de l'existence , il a fallu opter eutre une intelligence suprême et une aveugle fatalité ! Et si l'on ne peut douter qu'une Suprême Intelligence préÂde aux lois de l'Uoivers , comment concevoir que cette iotelligence con'^ 5ervatrice de là nature ^ ait réservé l'anéautissèment aux seuls êtres intelligens et sensibles!
( loo )
'Sn psycologîe volgaire on ne ,4^akd[e pas lassez ce que y dai^s la rechercbe de la mérité » l'intelligence conlribae dans les opérations de l'esprit. On ne pense pas que les rapports sont des créations de l!âme y «et nous faisons trop grande la part des sensations. Les sensations ne sont que Pëveil de l'âme y le triangle qoe je vois y ce n'est .pas l'œil , x'est l'âme qui le fait triangle. Il en est de même dans le. domaine de l'iroagioation ^ce n'est pas telle com-. binaison de forme et de couleur qui fait la beauté' , mais c'est l'âme qui crée dans sou unité cet ensemble que nous appelons beau, en réunissant dans le moi ce qui dans la na* ture n'est jamais qu'isolé. U en est de même de ^os sentimens . moraux ; c'est l'âme qui trouve dans elle-même ces rapports mjstërienr qui font qu'on est attiré ou repoussé par .son senofalable. On voit que- l'âme est pleine de rapports préformés entre le moi et ce qui n'est pas le moi. Beauié, vérité ^ vertu, ces sublimes productions de l'Etre intelligent sont nées dans les profondeurs du moi ^ et , pour ainsi dire , en* deçà de nos sensations. Et toute cette gloire de rintelligeooe , innée dans le moi , cesseroit db^c aussitôt que l'âme auroit perdu sonaflSoîté ^y e« 1q système nerveux ! Et l'Intelligence Su-
préme ) qui empêche l'atome de peVîr, de^ trairoit elle-même son plus nobte ouvrage !'••• Nous voyôds Fê vet survivre à sa chrysalide ^ 4t Fâme ne survivroit pas à sa coque nerveuse t
Nous arguons de la mort apparente^ comme d'une mort ^ re'elle ; mais tant que nous ne Saurons rien de l'union de Fâme avec le corps ^ I1ÔU9 ne saurons rien de leur séparation réelle* CTbncIure de la^ mort apparente ' à l'anéaniisse^ ment de l'âmè , t'est rarsonner comme tes na-* tiôns qui voyant le soleil se coucher dans la Aety ùroiem qu'il s'y plonge reelléttiènt.
Ce n'est qu'en élevant ses ' regarck qu'on arrive aul grandes vérités que j'6se""aboraer ici. Ce que nous appelions Ta vie de l'homme^* secompose de quelques rapports de la matière organique avec ce- que nous appelons Tâme ;< mais ces rapports entre la matière et Pèîspiit^* tels que nous les apercevons dans l%dmme , n'asont pas dlains l'étendue' dé^ la ctéation les^ seuls qui existent eottre les sensations et hi ma** tière. Que de formes variées et' bizari^cs né "Voyons-nous pas revêtir aux organes dfes ani*^ maux y - et é^ organes cependant sont en râp-^ port avec des sentimens ! Et qui nous dit qucr précisëmeni ffioâiine soit la suprêmiBr ftJtelH- ^encB , et que \îaiBs^'la chaîne des êtres rieir'
( io« ) B?exîste an-detsus de Im ? s nous èewcn^cnÀrm les rajoos de Tlateifigeiiee répandus par toot PaoÎTers , nous devons croire anssi les rapports de la matière avec la pensée infiniment étendes et variés. Que noos portions nos regarcb andessQs on an-dessoos de notre espèce , nons YOjoos de partout des traces dlarmonie entre
les corps et les âmes • Tout dans Fanivers nous fait entrevoir le développement progressif des rapports de la matière avec Pesprit , et pour -eiosi <fire nne ascenson de cette harmimie des êtres intelligens et sensiUes avec ce que nons appelons matière.
Dans le système de la mort , tonte penséa qm dépasse le besoin da moment est vaine et superflue. Dans ce triste rêve , nons voyons de partout germer un vain avenir d^dées, de connoissances ^t de sentimens q[ui ne sont li que pour servir dV>firandes à la mort. Nous voyons la nature brqte constrinte pour des destinées immortelles ^ tandis que to^t ce qui bit Forr nement et la glpire de Peiistence , ne çrdt et ne s'élève que pour disparoîtra dans le néant. Tel est Je monde dans Iç système, de la mort.
Suivons Phypo.tlièse opposée. Dans Pnnivers de la vie^ Pâme eûsie^ e^t^^ ades rapports av«e
U ^Baiîère* Ces rapports., Jpiiir^d«9j9i^r#n^fe»^ liaipot et à. la p^fisfîe , oiiif Aon^i^ V!évei\ an sept^eot et k U pemé^^JOi^iii^^ ^.far^Qiinif VP.^ haute carrière , OD;vQit,.r^çii9 ^^épqque etf époque revêtir de i^ouyeaux rapports ,. et; d^^ Telqpper.des organes appr^riés» à 4e£| p<^|>$ée% (d'un ordre toujours plt^ i:ç^Uy<^/ XJaps Jfe sys^r %ème d'une vie un^yer^ella 9, toujours .^$ç$a? dai^ie j rame esi tQujoiir4,4us{;^piib]j8i4%)a d.ét vejoppement nUéjriepr.^t d'un^d&tedsiw .crO(i9<r santé 4^ ses nql^Ua faculiiç'lt^.l^Quf'avôps eiH trevu dans rimmensité des espèces dcmf^, df( 9entîmenty }^ vair^ié ei la,r^<||ii^|Ae d^ft r^tppcfrts de If matière ^c^çle gei^i^x^çiv/kv la .pensée^ Qui^aît slfa' o^i^tij^re ':pe:$# ^^itiialisè, eb Vé^ laborant • .cu;ii s^î^ s} lell^-ipê^e Of» V-assimilèi pas peu ^ peu aT^çJ*wtaUigenqe^ii f>u sVfiirét^ ^elle que nous U voyoi^.^ qe 9^11 1- Iei${ âoie^'^w parconrent spQCii&^fii^eiit l'iinoiôlMlQ cWtno des organes pécep^sfÂ^e^ ^ l^J^ d4v0lop(>e^enft progressif. L'asir(;»nQp[iie-n!ari-eUe pas.ei^treVik la nai^^a^noe ,des^ oorpà céle4t^ > et ;sî leiSL.eQi^pii iném^s ^ypien^ ,ijipe.maFc^lie a^œMdante f pQwA quoi icette marcb^ n^^s^ircôlrelte f>as ei| bar^ monie, ^v^ec^ celle des ij^telligenci^s qiie noua voyons dai»s nQmrmêm^ fsk intimeoi^ât Uee» atfc.bmkiière? •[
'(io4|
^' S€ eu» ^é tomes ces pensées né sont 'en-* tore qaé firr^^ernààient ou conjectures. 'Misb la mi>rt èsl-elliè àiH/e ebose qne cônjectare on plutôt 'qu'un Ibfllnv^ ^êVe contraire i la pM de Vitme^ càiHfoe 'û'Vèil a la bonne philo- Sophie? Dsts^'ces hantes régions , où' lé moode n'est plus c]^i'on fioint "d^rbls Pe'tendae , tout seWible vagiié é\ obsraf ^ et rien ne brille plus dans la nuit déilal'^péil^^qué b grande Tenté, qâe i'kMfellige&ce^ sépl'écÉiè rëgûe et présidé an -delà de réirefil^' ^région des concépâons humaines. • -' •- * -"*♦
Ud fifrand ob#aèlé'*à la croyance ^ de Km-? nortaii^é Cérame est le pende prc^èi dé la ps^fcolo^ L'ict^jB^ populaire dë^ l^So^e * éi^t arr nvée à nous* défigurée 'pal«^ liliiie'àpiniôès'lab- ^rdes trcfp souveâl ^coÉilskcreé^ pai^i la -supers^ tttîon. Quainidles médéiâns , ^ les pK^sibfe^tes •t les physiciens Yini*èift^is'oeëBpér'deyiAode du corps humain' y 41^ coneurentf un profond mépris ponr ilèB èroyabcès '^tkpérstJktieiÉies dé-, nenties- pw ' tous le^ - faits les plus évidens.t'Hni^n du'systèttit tierteQa àVeè"le sentiment et la penséf est > tellet^nt kitime ,} qùlé 41dée de tout expliqifer par les nerfs <)etoit'«e pré-' snnter «latoreUefi^iit à4es hommes qui , -«ntré^ dans le vaste labyrinthe de la phyâdlogiê, vi* soient entièrement absorbés par leur scàence.
(io5î
Les opinions superstitieuses de tout gèi^re pntle grand inconvénient:, von-seulement dé perpétuer les idées * qu'elles défendent , ipais d'établir en opposition de ces idées un code de superstitions contraires , aussi absurde que celai de leur propre cropnce. Etablissez des idées exagérées , puis défendez qu'on les attaqué , el vbns consoliderez par-là uti^ système d'idées exagérées en sens'contraire. C'est peut* ^tre à ' l'irritabilité des idées religieuses que obus devons le matéria^lisme positif.
Riendeplps embrouillé qtie les idées delà matière et de Fesprit mises eh opposition et presque en hostilité l'uné'avec l'autre. Tels rêveurs ne voient partout que des espi;its , et tels a^itpes retrouvent là matière partout. Des pby-* siciens ^ des médecins, frappés de voir tous les phénomènes spirîinels abeompagnés de mou* Temens nerveux, confondent tout cela ; tandis que* les théologiens ^ t/rop souvent en gnerfe avec .l|i' physique , sont toujours disposés à faire de. lar matière uiie espèce 'de rebut/tout au plus bon< pour y loger les mauvais esprits* Les mé* taphysicieas ,' au lieu de faire la paîx* entre oès respectables ennemis , vont selogçr'dans quelque -système, potirde la faire feu sur tout ce qui veut passer au-delà.
Qai ne sent le ridicnle 4e celte liosttKie des êtres y dans un monde ou tout est harmoDie et rapport, puisque tout y est vie et mouvement* Ii'idëe de colifondre les choses parce qu'elles sont liées par des ratpports , n'est pas plus ab«* surde que Phostilitc monastique imaginée entre la madère et l'esprit.
Le monde matériel et le monde inteUectnel eiistent à p^rt chacun dans ses phénomènes , mais n'eiistent ni isolés ni confondus , corome les maiérlsiUstes ou les moines voudroient le faire croire. Ils existent, parce qu'ils sont liés par les rapports dont se compose la grande chaîne qqi maintient l'ensemble de l'Univers.
JN^ou^ appelons matière un assemblage de phénomènes physiques qui s'eiipliquent l'un par l'autre , et qui ont pour base quelques idées simples qu'on retrouve dans tous les* phénomènes ma^* tériels. Chercher quelque chose au-delà , c'est rentrer dans les ténèbres de l'ancienne mé-« tapbysique. Nous devons de même appeler éme l'assemblage de tous les phénomènes spi-» rituels, en tant qu'ils s'expliquent l'un l'antre. Le seoiiiuent , là pensée., l'acte de comparer, les rapports , la volonté , .la réminiscence , le jnoi , sont les bases de Tétre spirituel , comme l'étendue , rimpénétmbilité , etc.. ^ sont, le»
( 107 ) bases de Fidee que je me faU des corps* Je ne suis pas matërialiste ) parce que le mouvement , Fioertie , Pétendue , ne m'eipliquent aucun phénomène spirituel , pas plus que Iç sentiment j la pçnse'e , ou la volonté , ne m^ font comprendre les phénomènes de la matière* Cela posé , je vois très-bien les rapports in<^ limes qu'il y a entre le mouvement nerveux f i le seminae^nt ; mais , comiEie la nature du mouvement nerveux n'çsi point, expliquée par la peqsée j ni la nature du sentiment par le mopvepfient de tel nerf , je dis qu'il y a liaison y harmonie , rapport entre ces choses ^ sans pour cela les confondre.'Mais quoique je tienne ma définition comme l)onne pour moi , j[e me garderois bien de dire que tel fait qu'on peut découvrir, dans la suite, n'est pas possible parce qu'il contredit ma définition. ' Etablir des définitioi^s sur des faits, pour ensuite fermeç les portes aux faits, nouveaux ., ae seroit pas d'une bonne , qucâqu'il sojit d^uue journalière IPgî^Me* Tout est empirique dans nos prinr^ qipes , et je ne vois pas de liaison nécessaire, ^ntre toutes les qualités essentielles des corps. En effet , il n'y a pas contradiction à . penser lyne e'tendue sans mobilité. La liaison néoespii^9 qu'il y a entre iippénétrabilité et étendues
n*est pas dans la nature mais dans mon esprit j puisque! y auroit contradTction entre une ëtendue donnée et une pénétrabîlitë qui détruiroit cette donnée. Je ne vois pas non pins la liaison nécessaire entre le sentiment et la yolonté ,' mais )e réunis empinqnement ce qne je sens réuni dans ce moi ^ qui est la source infsulKblè de toute vérité. "
La loi la plus générale dans Fnnivers c est 'que tout y est lié. Tout lé' ^stèmé dés deux proclame cette ye'rité y que la diimie nous dé-^ montre jusques dans les élémens des corps. liCs corps organisés le prouvent , et ^ dans la seule intelligence que jeconnois, cdle de* mon être , j'en sens continuellement Tenipire. Je sens mon ame ( je veux dire mes sensations , mes affections y mes pensées , ma volonté , mon moi en UB mot) , je les sens en rapport avec une portion dé matière appelée les ner&. IT répugneroit) ce me semble, à la grande loi de la liaison etoiverselle des êtres ^ qne mon âme,' une fois Sortie dés * rapports que )é Ini comkiis' dans cette vie , ne'tfotivit pas comme tons les* corps et tons les élëmens y d'antres affinités' et d'iaotres rapports, lion, ftme est dan^ ce^ monde tellement enveloppée par * les organes* de ses sensations^ qne rien ne 'petft artiver t^
tette chrysalide que par ces organes. Ces or-v ganes sonl à la fois iaslrQmeDt et obstacle pour elle. Ils .doDoeat des sensations et empêchent d'arriver à l'âme toute sensation qui n'est pas. leur ouvrage. Mais ces organes nerveux , nés peut-être de quelque affinité avec l'âme , ces organe^ une fois enlevas, je me trouve , pour ainsi dire ^ à^ découvert par la perte de niea rapports immédiats. ,£st-il à croire qu'aucune, affinité ne vienne remplacer . celle que l'âme Tient de perdre , et que cette chose appelée: éme ^ toute brillante de germes et d'avenir ^ deçneure régulièrement anéantie par un phé-. nom^ne qui fait partie de la vie même , et vers lequeUes lois de la vie organique tendent impérieusement. Les résultats réguliers de la "vie matérielle seroient donc l'anéantissement, de l'être que la nature avoit pris tant de ^oia à former pour un avenir, illimité ! >
.. J'ai vu la mort apparente ; mais la mort Tjéelle y je yeux .dire l'anéantissement de l'âme ^ ^ l^ul ne.J'a vu ni pu vQir. Conclure de l'ignp-. xançe de .mon sort futiir^ a l'anéantissement, de naon êti:e , c'est conclure de. mon ignorance à la réalité d'un fait positif qui contredit tous les principes., , , .
Quçl hopiQÇie.^ en voyaqt l'énorme. distaiice
( li* )
quA sépare du soleil les corps de notre système/ eût dèvîné i priori , que c^est le soleil qui leur faii décrire leurs orbites ! Tant il est vrai que rien n'est isole dans la nature j et que des forces inaccessibles & Pentendement de l'homme régissent l'univers.
L'étonnement du premier chimiste ^ en dé-** couvrant les affinités- électives , ne de voit pas être moindre que celui de Newton en con-^ templant , pour là première fois , les grandes lois de l'attraction. Concluons que c'est l'invisible en toute chose qui domine ce qui est visible a nos sens et même a notre intelligence.
On conçoit que , si nous survivons à la mort apparente, ce nô peut être qu'en revêtant de nouveaux rapports , peut-^être* des organes liouveaux. Nous éprouvons dans nous-mêmes qu'un sens ne sauroit en deviner un autre. Comment l'homme qui ne ferait que t^oir de* viner6it-*il les sons ou les saveurs? Tous nos rapports extérieurs seroient donc à la mort changés avec nos preiniers orgâiies , et touif les objets en rapport avec eux auroiebt dis-*' paru à jamais; mais ce qui ofe sèroit pas changé, c'est notre être intérieur ^ le moi. Le sens nfioral et le sens du beau c&istent dans nous-mêmes,* et dans le fond de notre âme résident à^ coté de
Fîoiellîgence. Il résuheroit de là que nous T6r« rioos des objets trës-différens de ceux de la première ëpoqne de la vie ^ maisodus les coneevrîoDS a la manière de celle première époque modifiée par ' les objets en rapport avec des sens nouveaux. II y auroit donc une liaisoa entre les deux e'poques de l'existence ^ de m^* jiière que le développement de nos facultés^ commencé dans la première vie ^ ne seroit pas perdu dans la seconde. Nous avons vu que le bonbeur est dans nous , qu'il dépend de l'barmonie de l'imagination et de l'iniel* ligence* Cette harmonie ^ on bien la dissonance entre les deux élcknens qui composent le bonbeur, nous la porterions avec nous, et nous serions encore quelque temps heureux ou malheureux selon nos mérites passés.
En faisant l'analyse des facultés de l'ame f nous avons va comment le sentiment de l'identité j cette base d» Févidenoe ^ devient le principe moteur de Yintelligence. Le senii« ment du beau , qui attire ou repousse les sensations pour réunir dans un même senti-* ment d'u|iité celles de son choix, ce senti-» ment aussi est placé dans les profondeurs de l'âme. Le sens moral suppose des rapporta ÎBttbnes entre les ftmes. Ce sens qui attire ou
repomse les sentîmens d'antrm^ lie on éâSe tes âmes par on seotimeot inné clies l'homme* C'est dans ce sentiment qne réside cette pnissance d'attraction qm j par le seul charme de l'harmonie, attire et repousse , élève on détndc le svstème social.
Tontes ces puissances de l'homme qiû cornposent son être spirituel , nous ne faisons que les entrevoir dans la premicre époque de la vie» Mais on ne peut concevoir nmmortalité de Pâme sans la snrnvanœ de tout ce qui coin* pose son être.
Un prestige perpétuel nous Eut placer an-^ dehors de nous , ce «pie nous ne sentons que dans nous - mêmes. On conçoit qu'en changeant d'organes nous croirions tout changé lorsque lien ne le serait dans le fond de notre être. Le sens moral , le sentiment du beau , celui de Tévidenoe , s'qtpfiqneroient'à d'autres olqeis. Mais quoique le développement de lame s'opère dans nuis- mêmes j la condi* lion de ce développement. est dans les t^fets exiÂrîenrSb II y a entra le moi et la réalité mjstëneuse des ^oscs appelées objc|s exteneura , uœ action et réaction qm décide de Fèlévaiion ou die la hassesse de la destinée de l'homme. Suis doute qnen supposant des or-
gaBes'piusiparfaits^les facultés oiêtâes de Pâme preodroient aussi plus d'essor y et l'harmonie des choses avec les puissances si > peu connues dé noire, élre spirituel s'élèverbit de plus en plus. Là se termine l'horizon de Pesprit hu'^ main; aller au-delà de ces lointaines pensées, ce seroit dépasser les bornes légitimes de l'imagination même.
Étrange et merveilleuse destinée de l'être intelligent et sensible qui , né sous une enveloppe nerveuse , ne voit- jamais que celte en-* velopp^, et qui néanmoins , par la puissance in*" concevable de sa nature, se trouve en rapport^ et y pour ainsi dire, en société avec l'univers. Le sentiment et la pensée ^ qui composent la vie 9 n'arrivent à l'âme que par le reflet d'une minime portion de matière. Tout , dans nos sens, n'est qu'illusion, mais tout, dans l'âme, est réalité. Une nouvelle inclinaison du miroir de nos organes, ou le déplacement de cette glace dans laquelle tout se peint à nos regards, suffiront pour dévoiler des mondes nouveaux, et pour élever cette âme si circonscrite dans ses moyens , et si illimitée dans l'usage qu'elle en sait faire. Entourée dans cette vie de rapports sans nombre, elle .n'en sortira que pour parcourir des harmonies plus relevées. Dans Tom. IL 8
ta confiaDce en PÊtre Suprême , eOe verra la mort comme un premier élan vers un avenir aans bornes, où l'harmonie croissante de toutes choses s'étend et s'e'lève avec l'espace et la durée.
MORALS
que celles des seatinieiis et des pensées qui noas foot agir.
La coniioissaDce des lois de Fimaginatioo eC de Pin tell igence est la grande lainière sans laquelle tout n'est que ténèbres dans l'économie spirituelle de l'homme.
Quel rôle chacune de ces facultés jouet*elle dans la morale ? Comment sontelles subordonnées l'une à l'autre ?
La morale se compose de sentimens ^ d'idées et d'actions. Les sentimens appartiennent à l'imagination^ les idées à l'intal* ligence , et les actions sont le résultat de la combinaison de ces deux facultés.
Nous avons vu que l'intellîgence pu^ rement contemplative , sans aucua mélange de senti m&QS^ ne pouvott produire des actions. Il faut donc chercher le principe moteur de la morale dans la (acuité motrice des actions humaines , dans l'ima* gination» c'est-k-dire ^ dans la sensibilité, guidée par la raison.
Mais comme toute action morale tend à un objet ^ à une idée^ toute action est
liée par-* là à rintelligence. Toutes nos idées morales sont donc composées d'idées et de sentimens. La partie active de l'homme étant toujours un sentiment ^ fai cherché les lois motrices des sentirnens^ et j'ai distingué aussitôt trois classes de sentimens et trois agens différens dé la sensibilité.
Le sentiment de nos besoins est la en première ligne ; il est la base de l'utile. Le sens moral^ qui transpose notre égoïsme dans l'intérêt pour autrui , a des lois bien différentes de celle de l'égpïsme et de l'utilité. Je ne parle pas du troisième principe de sensibilité , du sentiment du beau^ pour ne pas compliquer le sujet.
J'observe que le sens moral est en harmonie avec la raison ^ qui tend au bien^ non de l'individu^ mais de la communauté. Le sens moral est ce qui nous fait aimer la vertu , tandis que la raison ne fait que la démontrer bonne. Le sens moral est le sens de l'honnête opposé x a ce qui n'est q'utile.
Il est de la nature de tout sentiment , non- seulement de sentir passivement ^ mais d'avoir un prîocipe d'activité. Le sens de nos besoins matériels a pour principe d'activité le désir d'une jouissance. Le principe qui nous rend sensibles à ce qui est beau, nous fait aimer la beauté et produire les beaux arts. Quel est^ me suis*' )e dit^ le principe du sens moral? Les lois dh ce principe seront en dernière analyse le vrai moteur des actions mo* raies*.
Ce principe d'activité du sens moral ^ )e l'ai trouvé dans le besoin de sentimens harmoniques, qui est donc le véritable principe moteur des actions mor rales^
Je n'ai fait qu'indiquer ce principe. Son développement feroit à lui seul le sujet d'un ouvrage. On verra , en rétudiant, que les observations contenues dans la théorie des senlimens moraux d'Adam Smith ne sont que la preuve qu'il faut chercher le principe de la morale dans le be*^
soin de seotimens harmoniques ou sympathiques.
De tout ceci résulte qu'il y a un ad-^ mirable accord entre rintelligence et l'imagination ^ qui met le développement de la raison en harmonie avec le développement du sens moral ; de manière que l'usage du sens moral développe les idées sociales y et que le développement des idées sociales élève et perfectionne le sens moral. Si le développement des deux facultés n'étoit pas harmonique , l'homme n'auroit point de sens pour le bien public , et le cœur pourroit demeurer glacé a la vue du bonheur universel. On voit que le principe de toute vertu nationale tient au développement progressif de nos facultés ; que par conséquent la morale n'est que le résultat de la civilisation et des lumières.
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CHAPITRE PREMIER
De la Morale considérée dans ses^ principes psycologiques. Elle suppose une har^ Tnonie naturelle entre V imagination et V intelligence.
Il ous avons va que l'intelligence est la faculté de penser , et l'imagination la faculté de sentir. Nous avons vu les éléooens des deux facultés combinés dans la sensation , de manière que la sehsation se trouve être le lien qui unit Pune à l'autre , et les e'veille toutes deux.
Le caractère de nos idées morales, en tant que morales , est de tenir à la fois à la faculté de penser et à la faculté de sentir : un autre caractère de ces idées , c'est d'avoir pour résultat une action, ou une tendance à l'action.
Nous avons vu que nos sentimens moraux ont pour objet les sentimens d'autrui ; qu'ils
( i»4 ) sont mis en activité par les seotimens iF^trQÎ ou par l'idée de ces sealimeas. Et comme ils nous portent à l'action (qui suppose on objet sur lequel elle s'exerce ) , ils se lient naturellement à UD objet extérieur. Nous aimons et nous haïssons quelqu'un , ce qui revient à dire que le sentiment douloureux ou agréable que nous éprouvons à la pensée de qu^qu'un , est un sentiment lié avec Vidée de cette personne. Toutes les idées associées dans la snite à celte idée peuvent s*associer au même sentiment , et former un groupe de souvenirs.
Il en résulte que toutes nos pensées morales tiennent à la fois à la faeulté de pensée et à la faculté de sentir dont elles sont la combânaison, Toutes ont un objet^ et un sentiment tié à cet objet.
Voyons l'opération de cbacuoe de ces faeultés dans la marche des idées laoraleB. Nous verrons d'abord que tout ce qui est mouve~ ment vient de la faculté de sentir , et qne tout ce qui est lumière ( rapport) vient de la facultc de penser.
Toute aciicMi a un objet vers lequel elle tend f comme tout monvement a une direction. Or, Y^bjet de la sensibilité (l'idée de préférence) e&t toujours «xcilc'e par le sentiment motedr,
(ia5)'
comme je Pai faîi voir dans mes recberclies sur rimagînatîon. Maïs Vobjet , qui est toujours une idée , une fois fixé par H*attennoo , se trouve par-là même sous l'activité de Fintellîgence. Si l'attention prévaut sur l'imagination^ l'âme suivra les lois de la raison. Si c'est la sensibilité qui prévaut, elle suivra les lois de^l'ima** ginaiion. Mon premier désir est de me venger d'une offense , mais le sentiment du mal que je vais faire (sentiment que la raison vient éveiller dans mon cœur), marréte ; et le désir de me venger cède à la raison. On voit par cet exemple que la raison est victorieuse non par* elle-même , mais par le sentiment avec lequel elle est venue combattre le sentiment de la veageance.
Toutes nos idées morales ont toujours I nomme pour objet. Tous nos mouvemens mo-raux ( s'il m'est permis de parler de la sorte ) se rapportent à lui. Ce qui fait que nous aimons ou haïssons tel homuie , ce sont les sentimens qu'il nous inspire.
Démêlons d'abord les cas compliqués. Je pui& aimer un peu tel homme, parce qu'il m'est éminemment utiie. Maïs ce sentiment d'amitié toujours très-foible ne tient qa'au sentiment de^ 'utilité ^ qui a sa source dans le sentiment
<ia6)
de DOS besoins matériels. Un tel sentiment 5 je ne l'appelle point moral ^ parce qu'il n'est - point émané da sens moral y mais du senti^ ment de mes besoins. J'aime cet homme comme j'aime la bonne chère qu'on fait che2 lui ; qu'il cesse de m'être utile , et je cesse de l'aimer. U en est de même d'une belle femme que j'aime pour sa beauté ^ malgré la mauvaise idée que j'ai de son caractère. Un tel sentiment y quelquefois trcs-fort , tient à la fois au sentiment du beau , et à celui de nos besoins y mais il n'est pas moral , parce qu'il ne tient point au sens moral, c'est-à-dire^ au sentiment inspiré par le sentiment d'^ulrui.
Yojas ne pouvez présenter aux hommes une action volontaire qui ne soit aussitôt Jugée. par l'effet ,qu'ell€f fera sur ce que Adam Smîth appelle le spectateur impartial. Mais, qu'on ne s'y trompe pas j ce premier sentiment d'appro-^ bation ou d'improbation , qui précède la ré^ flexion, n'est qu'un sentiment harmonique oa dissonant. Ce prétendu jugement n'est pas un jugement , mais un sentiment né du sens moral^ qui peut être confirmé ou redressé ensuite par un jugement véritable émané de l'intelligence*
Ce qui rend la morale une science encore très^vague y c'est qu^elle est très-compliquée»^
( 137 ) Elle suppose la faculté de seutir , oà il faut distinguer le sens moral du sens de nos besoins et du sens du beau , quoique ces trois classes de sentiniens soient souvent combinées l'une avec l'autre ^ ce qui produit des varîétës infinies.
Il y a plus : nos sentimens pour autrui dé-« pendent de notre état nerveux ^ du ton où nos propres sentimens sont montés lorsque le sen^ liment d'autrui vient les affecter.
La faculté de penser j l'intelligence^ exerce un grand empire sur la sensibilité par l^s idées que nous avons vues naître avec le sentiment dans la sensation même. Ces idées ^ en éveillant la raison^ placent les sentimens associés sous l'empire de Tintelligence.
Les idées 'exercent leur empire sur la sen-i sibilité par deux moyens , par les sentimens nés avec l'idée dans la sensation même (i) et en second lieu par les sentimens associés fortuitement avec les idées. Nous avons vii . les idées s'associer dans quelque Sentiment commun : il en résulte que ces sentimens de-
>■-! i ' I ■ I. I I I II ■■ I 'H
(i) L'idée de téter est natarelIeiBent associée à Ildée delà mère y puisqu'on chevreau nouveau -né y court TQTSsà mère presq;ue au moment-même de sa naissance !
meurent liés avec ces idées ^ de manière qnè
Fidee , en réveillant ce sentiment , peut , selon
les lois de la sensibilité , agir ensuite par ce
sentiment sur tel sentiment qu'elle rencontre
sur sa route. Le récit que CiceVon fait dans ses
Catilinaires , en tant que récit ^ se compose
à! idées ; mais ces idées toutes associées à des
sentimens odieux ^ accumulent dans toutes les
âmes un sentiment d'ipdignatioa et d'horreur
pour Catilina.
Quittons l'analyse et cherchons quelques re*
sultats de nos principes.
Rien de plus vague que les idées que nous
nous faisons de la morale. jLa morale est tantôt
un corps de doctrine y taptôt une réunion de^
sentimens bons ou mauvais ,. et souvent un
système d'habitudes et d'actions bpnnes ou mau*
vaises. On dit| un bon système de morale; on
parle de sentimens vertueux ou relâchés ; de
mœurs pures ou corrompues. La raison en est
que la morale suppose toutes ces choses ; elle
suppose un corps, de doctrine ^ elle suppose
un triage de sentimens ^ elle suppose partout
quelque action ou quelque tendance à telle
acdon préférablement à telle autre* Ce qui fait
qu'on la prend tantôt dans le sentiment, tantôt
dans la pensée ^ et tantôt dans les actions d'ha*
biludé appelée mœurs. QiercfaoDs à séparer les ële'œens , afin de mieux démêler le principe de leurs mouvemens.
Nous avons supposé dans tout cet ouvrage que les idées , ed tant qu'idées étoient indifférentes. Elles sont la représentation de quelque objet extérieur et se trouvent sans aucune appétence, et sans mouvement, puisque lonie pré* férence, tout désir, loux, mouvement ne peut émaner que de la sensibilité/ Et comme la morale s'occupe à re'gler les ac/ioisa des hom-* mes, il est important de se rappeler que toute action ( qui suppose toujours un mouvement musculaire) ne peut venir que de la sensibilité. L'on voit que le foyer de la morale , soa principe d'activité réside dans le sentiment , et néanmoins la raison (les idées) sont le régulateur de la morale. Comment concilier Ta**pathie de la raison avec son influence sur la sensibilité ?
La théorie de l'imagination nous a démontre qu'il y avoit un rapport naturel entre la sensibilité et les idées , qui fait jouer les idées par les sentimens moteurs de ces idées. Ces rap-» ports constituent les lois de l'association des sentimens avec les idées et par conséquent l'association des idées avec les sentimens ^ la- Tom, IL 9
(iSo-)
(|tielle donne aux idées les moyens d^àgîr à leur lour sur la sensibilité par les sentimens associés avec elles.
Ces liaisons entre les idées et les sentimens durent j)I as ou moins long-leœps , et comme nous ne sommes jamais entièrement privés de sentimens» et d'idées , il résulte du mouvement même de la vie, des rapports mobiles et variés, qui font qu'aucune idée n'est complètement désassociée de tout sentiment , et qu'aucun sentiment n'est sans quelque idée associée avec lui , appelée objet. Toutes ces combinaisons des élémens spirituels de noire êlre se font par les lois de leur attraction respective.
Le résultat de cette admirable union entre les sentimens et les idées est , que le développement des idées et des rapports ( en dévoilant des rapports nouveaux et des idées nouvelles ) ) dévoile des objets nouveaux et par ces objets développe des rapports nouveaux entre la faculté de penser et l'a faculté de sentir. De ces nouveaux rapports résulte que la lu-mière qui en jaiOlt fait naître dans la facûhé de sentir un développement de sentimens correapondant an développement des idées ; de manière que le développement de la faculté de sentir développe dans la faculté de peoser
Je» îdl«6s nouvelles et des rapports oouveauib. Bien penser produit de bonsseotimens y et ces sentîmens à leur tour élèvent la pensée ; ce qui ne peut se faire que par< des lois préétablies entre les deux facultés de l'âme.
A mesure que la raison ^e développe clies riionime , il se développe chez lui des conséquences inaperçues de ses aeiions. Ces conséquences subordonnent ensuite Tune à Uautr0 les sentimens associés au jeu de ces idées , et lessentimensnne fois bien ordonnés^ se mettent de plus en .plus en rapports avec ce que nous allons appeler raison ei principes. De ce qu'on pense juste résulte qu'on sent bien et que l'oa agit bien.
Nous avons vu que nos idées naîssoient com-* plexes et confuses dans l'âme , que l'action de la vie les déméloit peu-à-peu par une analyse lente et graduelle. On remarque quelque chose de semblable dans la faculté de sentir. Nos sentimens d'abord grossiers , toujours dominés par les besoins matériels , se démêlent , se divisent , se subtilisent peu-à-peu dans le mou* vement social. Le sens moral s'éveille y et pro^ duii par le développement des idées des affinités de sentimens toujours plus parfaites , toujours plus intimes et toujours mieux çal-^
culëes ponr faire nattre cette harmonie entre les idées et les sentimens dont se compose le bonheur de Thomme.
Abordons maintenant l'influence du sens moral sur le développement de nos idées sociales, dont résultera enfin ce que nous appelons morale.
Nous allons Vbir que le sens moral a un instinct pour le bien de la société aussi infaillible que le sentiment de la faim et de la soif en a pour le bien-être matériel de Tindivida.
Nos sentimens harmoniques appelés biei^^ ifeilians sont tous conservateurs de la société y et nos sentimens dissonans ou haineux sont destructeurs de la société , de manière que le plaisir attaché à l'harmonie sociale devient le principe actif et conservateur de la société*
L'harmonie des sentimens , leur conson* nance (ou sympathie) plaît et attire , leur dissonance déplaît et repousse.- Tant que nous ne sommes pas nous-mêmes électrisés par un sentiment particulier , tant que nous sommes calmes, nous sommes repoussés par tout sentiment dissonant, et attirés par tout sentiment consonnant ou harmonique. C'est cet étal de calme que Adam Smith appelle le Spectateur impartial.
J'appelle action morale tonte action eù^ nous supposons une intention y une polonté , e'est-i-dîre un sentiment moietir de Pactîoii appelée motif. Toute action morale platt ou dé« plaît : De là vient que toute action morale est d'abord approuvée ou improuve'e , en attendant que la raison vienne confirmer ou détruire ce premier mouvement*
L'homme social est sans cesse plus ou moin» affecte par les sentimens d'aulrui ^ ou p^^r ses propres sentimens , mis en mouvement par autruk II éprouve continuelfement ce prin^ cîpe d'attraction ou de répulsion sociaîe , qui forme à la longue nos lois , nos institutions et construit cette législation vivante appelée opi^*nion ptfbliqiàe-.
Ces lois vraiment sociales émanées du sens moral ike suivent point les lois toujours égoîstea de aos. besoins , qui composent le code de l'u* tUité. C'est l'harmonie des sentimens qui en.-^ traîne l'homnie Sv ^^ial , c'est le sens moral qui fuit qu'il approuve ^e dévouement ^ le cou-^ rage , Famour du bien public , qu'il repousserégoïsroe , la lâcheté^ l'ingratitude, la cruauté, comme le musicien approuve avec passion ou rejette avec horreur tel soa ou telle suite de son fi).
tmmm
(1} Le sens moral est la iacnUé d'Aire aSkcié £ar lee
M»Î9 tl j a iiD admirable accord entre la (aison et le sens» moral «{iii fait que ie bîea géoéral se préseuie à l'ânie , conrime nneso^irce d'IiaripODÎe , capable d'attirer fortemeut lesea»
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leoiimen^ d'aulruî.'Je Tappelle sens^ parce .qu%l coolienl le principe qui nous fait aimer ou ha'ir^ qui dous atlire ou nous repousse vers quelqu'un selon le pUlstr ou la peine que font éprouver les seniimens de la personne qui agît aur nous. Cest le sens même , cVsl fa aature en un mot , qui fait que tel sentiment noKis aSecie agi éa bleuie m ou désagréablement.
)l en est de même du sens du beau , ce sens rojstéf ieux contient le principe qui fait que tel objet nous pldÎL ou nuus déplaît y c'est lui qui arrange les conceptions de lariisie d'après les règles du l>eau , c'est-àdtre>de l'harmonie. Le raisonnement , dans le domaine du beau et du sens moral , ne fait que combiner les fkbjeta de ces sens» mais cette combinaison des objela produit une combinaison de sentimens. Dans le sena moral , ces ubiels sont les sentimens d'autrui ^ dans le sens du beau ce soûl les sensations que Ton combine^ mais ces objets , ces sensations ne sont jamais ia causé mais l'occabion du plaisir ou de (a peine qu'ils font éprouver. Ils sont l'objei d'un sentiment » mata ne sont pas ce sentiment. Le seniiment même de plaisir ou de |)t'in(! a sa cause ^ non dans l'objet mais dans la na« turedu sans que Dieu nous a donné. Il ne dépend pas da Uii'i de bnîr ce qui est aimable , ou de trouver laid ee qui est beau.
Il en est de même encore des objeta de nos besoins;
moral. Que fait la raison dans nos raisonne*-^ mens moraux ? Les idées , dans leur dévelop* pemeni font sentir en deftail tous les biens contenus dans une belle action : la raison dé** yeloppe les idées seulement , mais à ces idées sont attachés des sentimens tout harmoniques qui produisent dans le sens moral un accord plein et parfait , capable d'entraîner Thomme par le plaisir attaché à Tidée de bien faire. Ces émotions du semimeat , ces jouissances des belles âmes, excitées par les idées mises en évidence, par la raison , éveillent le sens moral ^ qui seul peut donner de la vie et de Ténergie à la raison. C'est cette harmonie entre la raisoQ et le sens moral , qui élève l'homme à la vertu ^ tantôt par le sentiment et tantôt par la pensée , pour produire ces âmes sublimes., ces Aristides
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ce sont Qos sens et non quelque pensée de notre choix ^ qui nous appirenneni que Feau di^iaUère la soifet qi^e le pain apaise la faim. Les trois principes moteurs de la sensibilité, sont placés dans troissens diifôrens. Il m'irn^ porte peu que ces trois sens soient placés dans le sjslème nerveux ou dans l'âme puisque ce n'est jamais le corps, mais Tâme qui sent ^ et que ces sens nr'scgiai^ sent jau|ai$ que par Tâme même. L'homme est tti% élr^ piixle ^ composé de deux grands svslenies de lois quÀ^ l'on dislingue très-bien dans toute l'éiendue de aoik
on ces- Malesherbes , faits pour la gloire et ]• bonheur de leur patrie. Ou voit que le sea— tîment se forme par Peiercice de la vertu , et que la vertu s'affermit par la jouissance attachée au sentimeot de bien faire. Il y a doue des rapports inués entre la (acuité de penser et la faculté de sentir j qui , en se développant dans l'action réciproque que ces deux facultés exercent l'une sur l'autre , deviennent le principe actif de la moralité de l'homme.
C'est donc dans le sens moral ( sens qui fait qu'on approuve ou désapprouve, qu'on aime et que l'on hait, et qu'on agit en conséquence }y qu'il faut chercher le principe moteur de la morale. Ce sens appelé moral , parce que louto moralité suppose un sentiment moteur oa motif y nous apprend à aimer ou à haïr ce qui est en accord ou dissonance avec lui.
Récapitulons.
lie sens moral nous fait aimer et haïr , il est le principe moteur des actions sociales y mais il n'agit bien que par la raison.
La raison se compose de rapports et d'idées , 4)ue nous savons dit être indifférentes en elles-^ mêmes. Si elles attirent ou repoussent le sentiment qu'elles rencontrent c'est toujours par leur union , leur combinaison avec quelque
sCDtinoent associe. Il faut donc admettre dans Te domaîoe des idées (l'inteHigence) des rapports préformés avec la sensibilité , qui font que les sentimçns qui viennent s'associer avec les idées , produisent un ensemble , une combinaison mptrice de Pordre social.
Chose admirable , que tout se trouve préformé chez l'homme , et que l'étonnante économie de son être l'appelle de partout à un développement qui annonce de partout sa destinée future. Et cette destinée seroit-elle si lisiblement écrite dans le fond de notre être si elle devoit^ne s'accomplir jamais !
Un grand obstacle a la bonne philosophie ^t , ce me semble , d'avoir attribué à nousmêmes f à notre spontanéité , h notre volonté en un mot , ce qui est l'œuvre non de notre organisation matérielle, mais de l'ensemble e( de l'harmonie sublime que Dieu a placée dans l'économie de tout notre être.
Ce n'est pas la volonté , ce ne sont pas les sens matériels seuls , mais l'organisation totale de l'être mixte qui nous fait trouver l'objet de DOS besoins. Ce n'est point non plus cette volonté indéterminée , cette liberté bizarre d'indifférence qui fait que nous agissons bien ou mal y c'est le rapport préétabli entre les deux
It Cttor de ihomiiie qu'on principe iiiiH|oe <fe teonbilue ^oo a cra poo¥oir loot «ipGc|iier par le seotimeot de rotilité y c'est-aKdîre , par le senlifoeiH de oos besmns physiques, «{m la grande m^jonié des nations non ôvilisées^e dépasse gaêres» Et même chez les nations ci- Tilisées Fart de vivre n'est encor ponr la pin* part des hommes qa'on calcol fondé sur Fart de se conserver.
Le sens moral' de Hotcheson , dont cet auteur fait sortir la morale toute armée comme de la tête de Jupiter, n'a satisfait personne , parce que tout y est dans le vague. Dans l'admirable ouvrage d'Adam Smith, on voit raardier une foule de vérités incontestables , mais faute de voir l'aimant avec lequel il attire et repousse les seutimeos , on n'a foi k rien , et l'on sent qu'on n'est point en état d'approfondir les ex* périences qu'il nous présente. Qu'on mette à la place de sour spectateur impartial le besoiii de sentimeus harmoniques , inné dans le sens moral , et la théorie de Smith semble prendra un jour nouveau. Nos sentimens moraux sont un des élémens de la vertu , mais ne sont pas la vertu , co'mme les idées sont un élément de raison , mais ne sont pas la raison. Le scé«lérat et le fou sont doués des mêmes sens que
rhomme vertuepx et éclairé ! Toute la diSereace qu^il y a entre les bous et les mechans^ entre les sages et les fous , coasbte dans Fusage que chacun sait faire des idées et des seotimens quàDieu lui a dopne's.
rour bien saisir Adam Smiih il faudroit , au lieu du spectateur impartial , qu'il suppose présent au jeu des sentimens d'autrui, supposer deux pianos dont les sons agiroient et réagiroient l'un sur l'autre. L'élude des lois de cette action et re'action presque musicale des . sentimens composeroit la véritable théorie des sentimens moraux , et serviroit de fondement ^, à la morale.
Six agens modifient s^ns cessç nos sentimens : 1.^ Les sentimens d'autmi ; 2.*^ Nos propres sentimens qui agissent l'un sur l'autre ; 5.^ L'organisation vitale, c'est-à-dire l'état de santé ou de maladie , l'état nerveux en tiD mot; 4.*^ Les idées; 5."* La volonté; 6."* Un^ tendance à la perfectibilité , qui fait qu'op cherche toujours le mieux.
Nous développerons ces principes dans la suite de cet ouvrage.
Pour répandre quelque clarté dans la théorie des sentimens, il faut d'un côté démêler, comme BOtis venons de faire ^ le» $ix agens qui modî-*
fient nos sentîmeos , et de rnntre dîstingne^ Dettetnent les trois sources de sensibilité , qtii suivent des lois tellement différentes qu'on né sauroit les confondre sans ramener dans l'étude de l'imagination le vague et la confusion <%nt nous a\ons tant de peine à la tirer.
Je ne crains pas de me répéter en parlant de principies peu connus. Le sentiment de nos besoins tend a la jouissance , et lorsqu'il nVst pas guidé par la raison , il tend à IVgoî^me : il est le fondement de l'utilité qu'on a eu tant dé peine à concilier dans tous les cas avec ce qui est honnête. La raii>on de cette confusion vient de ce que jusqu'ici on ne s'étoil pas a\isé dé distinguer avec netteté les trois agens de FimaginalioD y le sens moral , le sentiment de nos besoins, et le sens du beau , pour faire sa part k chacun.
L'idée de V utile 9Ly directement 6u indirect tement , rapport aux besoins physiques, et Vhonnéte a toujours sa source d^ns le sens moral développé par la raison. Le sens du beat! a des rapports directs avec les sensa:ions, et des rapports indirects avec les deux autres agens du cœur de l'homme, ^ous n'en parlerons pas.
Il arrive souvent que les distinctions que nous cherchons à trouver dans les choses se
trouvent âvBC plus de clarté dans nous mêmes* Far ei^emple, la disiinciion entre morale et justice se voit avec clurté dans la distinction que nous avons établie entre l'intelligence et l'imagination. La notion de justice, toute composée d^idées, de rapports et d'abstractions, estFoeuvre de l'intelligence , tandis que la morale , considérée isolément , suit les lois de l'imagination. Ces distinctions une fois bien établies , on déxnêlera aisément l'alliage d'un peu d'imagination dans l'idée de justice , et l'alliage de la raison dans l'idée de la morale. La morale I soumise aux lois de la raison , suit les lois de la justice.
La justice est fondée sur la donvenance de J30S principes avec Tititérét général de telle ou telle société. La moi*ale , an contraire , est mise en mouvement par la convenance de 'nos sentimens avec les sentimens de nos semblables. L^s lois de la justice, loin d'être celles de la sen- •sibilité, sont quelquefois opposées à la sensibilité. Ces lois sont des conséquences logiques tirées des grands principes qui font la base des sociétés civiles, tandis que la morale, qui le jpiiis souvent précède la réflexion, suit les lois de la sensibilité.
Si je sépare la morale de la justice ^ ce n'est
pas que dans la réalité , la morale paisse se passer de justice, ce n'est que pour faire l'analyse de ridée complexe de la morale^ que je cherche d'en démêler les e'Iémens.
Le sens moral ne peut se passer des lumières de la raison , et la raison a son tour de peut se passer de la force motrice du sens moral. Je sépare ces choses momentanément et par abstraction , pour faire voir que la partie active de la morale réside dans le sens moral , tandis que la partie lumineuse réside dans la. raison. La sensibilité donne le mouvement , mais c'est a la raison à le diriger vers' les grandes lois du système social révèle' par l'Intelligence.
La raison range et dispose les élémens da sens moral de manière à produire un sentiment d'harmonie capable d*entrainer toutes les puis-' sances de l'âme vers le bien de l'humanité ! Le plus haut degré de séntimens sympatiques, où se trouveroit-il si ce n'est dans le bien ré-* pandu à la fois sur tous ses concitoyens? Régulus sauvant l'honneur du nom romain , Winkelried décidant par sa mort le sort de la bataille, voy oient, d'un coup>d'œil ,Ie bien fait à la patrie , en s'immolant pour elle. Ce coup-d'œil , en faisant retentir à la fois tous les sentîmens d'harmonie leur fesoit éprouver
Taccord le plus subUme qu'U soit doonë au cœur de l'homme de seotir. Si ces héros de la vertu n'avoient pas vu dans toute son étendue^ le biea qu'ils feroient eu se sacrifiant , ils n'au* roieut pas pressentis dans loute leur étendue ces acclanaations universelles de tous les hommes et de tous les siècles pour un si généreux dévouement. Ce noble accord, cette harmonie de tous les sentimens est la preoaière jouissance de Tétre dou^ à la fois de sens moral et dé raison*
Remarquons trois choses : 1/ Que le ressort de la morale est tout entier d^ns la sensibilité; 2.° Nous avons distingué trois agens dans la sensibilité motrice de l'imagination. Chacun do ces trois agens a ses lois. La morale n'est ni dans le sentiment de nos besoins , ni dans le sens du beau y elle est toute entière dans le sens moral. 5."* Et dans le sens moral toute sou activité se trouve concentrée dans le besoin de sentimens harmoniques. Ce besoin est donc Vâme de la morale^ et le véritable principe de la vertu.
On sent que , puisque les lois de la justice sont censées ne vouloir que le bien général y l'assentiment que les hommes donnent à la justice est en raison composée de leur sensi-^ bilité et de leurs lumières. L'approbation des Tom. n: 10
hoirimes placée dans le sens moral est Faîoiant de la morale. Soa activité suit ]a directîoo des lois de la justice. La justice ii^éfaDt que le bien , que la loialilë de$ hommes éclaires recherche et approuve , réunit a l'idée d'ordre ti de bien pubhc l'assentimeot le plus universef»
Mais ît ne faut pas confondre le principe moteur de la morale avec Vobjei de la D)orale. Le principe actif de la morale est dans le besoin de sentimens harmoniques , mais Vobjet de la morale est dans les principes de la justice que je suppose réunir les convenances universelles appelées bien public^ avec l'harmonie des sentimens les plus élevés. On voit qu'entre le bien public et l'assentiment des hommes , il n'y a de barrière que dans l'état incomplet de fa raison humaine , de manière que plus la raison i^éclaire , plus cette barrière dispdrofr, et plus les hommes sont attifés vers celte justice universelle qui , reûfermam le plus grand bien y devient le point de rénnionet comme le centre d'attraction de tous les sentimens sympathiques, et de tous les principes moraus.
Uobjet de la morale , la justice y est tout entier du domaine de l'intelligence , tandis que le* principe moteur de la morale ( ce besoin do sentimens sympathiques) est du domaine de l'imaginaiibn dont le sens moral liiit partie.
Tbyons comméûi lé rahonDenient vient à' stgif saV la s'ebyiMliië. Preûods pour exemple lé sebtlmëor âè h pitië ; je vois un pauvre , màû pfétniéi* beîéoîa est de lui faire l'aumône ; liiâis en r^ffëchissaot sûr les inconvënlens de là ibéndicit^, je vois qu'au lieu de diminuer y pauvreté,' en donnant au hasard, je Taugmente. Qu'en ai'rive-t-il? mon premier sentiment électrisé en ptbs par la pitié , est éleclrisé en moins par la réfiexioû , et je refuse dé donner, par le même sentiment de pitié qui m'avoit fait faire' l'aumône dans le premier cas. On voit que la raison y en combidaht lés idées, change le sentimânt de manière k àbcorder Patiiiiône dans lé preibier cas, et à la refuser ddné le second. Dans ces deux cas c'est le sentiment qui me dé-* cide y mais c'est la raison qui m'éclialii-e eu produisant de nouvelles combinaisons d'un même sentiment.
tMi raison stfns sensibilité est' stérile , et là sensibilité sank raisott est aVetîgle. Là siniplè pitii^ dotiire bien ou mal i' propos ; et la raisoa sans pitié né donne rien. Donner à propos est le re'sultat de cette harmonie entre le sentiment et la pensée qui nous pane au bien de là société ; et éepéndant , Fhomme nioi^al , déterminé par la rafsôb*^ dVgit que par seiitimem , nuiis par
•f i48 J Xfa senûmeot préparé par la réflexion. Tl est de la aamre des idées morales d'être toujoors composées d'idées et de seuiimeas. Ne vovods nous pas en morale les réflexions les plus abstraites ctiaoger le coeur de l'homme? ta raison ea est que daus la combinaisoD des idées morales^ ks deux élémeas , idée et seolimeDl , agissent coDCurremmeot chacun d'après ses propres lois, de manière à prodnire un résultat complexe qui est rexpressioD de la combinaisou totale des lois des deux élémeus.
La lo^que nous apprend la loi des idées; mais quelle est la loi de ta seosïbilité? Je réponds que c'est d'être attiré par les senlimeos harmoniques «t repoussé par leurs dissonances. Prenons ' pour exeni|)le l'amour ; le premier désir de l'amdur moral c'est d'être aimé : la consoonaoce des sentimeos est le premier besoin de l'âme. Je suppose que la personne que î'aime souffre de n'être pas aimée -assez. Qu%a amvera-t-U ? Le sentiment de pitié , ajouté à celui de l'amour augmentera mon amour, parce que la pitié est Sympathique avec l'amour. Mais cette personne exprimera son dépit de n'être pas assee aimée, par la colère et l'humeur : il en arrÎTera que ces sentimeos de colère-tout ^^ssonaDï avec le sentiment de l'amour , ao
îîeu de lo'atlîrer me repoussera. O» voit qne la sensibilité' agit par les lois de rhariuonie ou de la dissonance des seniimens ^ et que l'homme est attiré ou repoussé par l'homme suivant les lois de cette harmonie, qui, réunie à la raison^ devient l'âme de la morale* ' Nous avons souvent observé qu^sntre Tes facultés de penser et celles de sentir , entre FinteHigence et Timaginaiion , il y ai^it des rapports naturels. Opnepeut qu'admirer Vhar* tnonie établie entre ces deux facultés qui fail que plus l'homme a de lumières pour comprendre les lois de la justice , plus ces lois ^ toutes en rapports avec l'harmonie sociale f deviennent chères à son cœur» Les grands rapports entre nos faciilte's sont le fondement de cette rare vertu , o& lés lumières dé 1» plus faante raison se trouvent concentrées dàM le sentiment des plus nobles harmonies.
Les grandes actions, fmtes pour immorta-^ liser la vertu , émanent' du sens, moral. Ce besoia d'harinonie , qui n'est jamais mieux senti que lorsqu'il a pour objet un grand nombre d'âmes « est ce qui porte l'nomme vertueux k s'aimer dans tes autres. Ce qu'on appelle ^goSsine , a sa souree dans le sentiment de nos besoins qui n'est dominant que chez les âmes
ÎDcapables d'alteindre âox b^QtfS njgioi^s <fo l'harmonie sociale vers laquelle QOusQ.e soniiDes porte's que par le sens paoraL
On voit que les sraodes yertns oç peaveot esister dans les goUvernenieus où rien De se fait que pour le mattre. Dans ces régions stériles tout est frappe degoIsQiç paîsq[u'tl ii'y a de chose publique nulle part (i).
La véritable sanction des lois est dans le
cœur de rhornme. Pour aiaaer U lot • il faol
éprouver vivement I0 bi^u Qu'^H^ fait à tou9 9
il faut la comprendre f^% la ^entir à la |ois. 1| faut donc encore la réunion des lomiërea W^e les plus nobles sentiiuens.
Les émojtions de la consci^çe^ ^RRI^I^f? f^ mords j sont-ils autre chose qu^ Iç se|||i^^o} subit de la dissonapcç de pQs ^o^c^iip ^sfifi I^
(1) Ce besoin diiarmoiiie est-il beonî de la sociéti civile \ 01) le voit qae}qi|efoi8 reparoitre 4*na les ^mps , lorsqu'on y a sa , ^joppf dans \g» f nfi^M françoîses y réunir la dîscmlîne àa^daoe l^l^^é. Ite là ^lent encore que les eaerres pour la liberté sont l'école de la liberté pour toutes les nations qu'une vieille tjrano^ie
a privées de ce seotiment d'harmonie qui, fléti4 par le
despotisme et la sopei^tttion , peut renaître dans kâ dàn- (ers communs et devemrlii siaiif M dci VJSrtva pfJtfHpffl
•mtîfnmis d'barndonie si necassatrea a« repof dn cœur ei à l'estime des hommes? Ces se^ pousses profondea de I9 eoDscienee ne prouvent* elles pa» }a putssaace du sens moral ?
Ce piéme hesoip d'harmonie est Ie~ pnnmpe moteur de I9 cûvilisaiieo. Car ce n'est ol par le cqsur ni par la raisoo^ isolement <|ue lias lois Mcialea.se de'veloppeni. Le cœui: sans U raisoo ne produit que l'empire des. passions où tout va- a a hasard^ et la raison sans le cm^i:ir. n'est qu'une pâle lumière étrangère à la sensibilité ^ et sans influence^aur lea aetions Humaine^, lofant Hacciini bienfaisant de la sensibilité avec î» raison , U faut l'harmonie de l'imaginationa^ec rînteliigençe pour élever l'honume;, taniôlpar te cœur 9 tantôt par l'espisit vers le& régions^ de bonheur^ «lù le aentiment éclairé par tïi- raison ju'en est que picts pur ^ et où h raison guider par le nentimeni acquiert tonte la puissance de k vertu (l). Un pen. da véfleiion nouai fait
^m^*iMv>««^n^n»ip«««R«wqi*«vi^Hfi w » >■
(1). Lii$^\fi6pifi% fuiaocee de nés iâé«& vieaoeal bie» «loîns ^es obietfi extérieurs que des sentîmens excita* tfurs^, Que de choses ne vo^^ons nous pas daes Ta per* sonne, aimée que nul. autre que nous ne j^ut i^oilu Qi^elle seroit la source de ces lumiëRes si^ee n'est le coaur?. Qui dQut£ que rambitîen, l'avarice , l'envie et toutes, les ga4|iîpDjB. n'aient aussi, leura liuutèces? Maie
( iSa ) eiaireTOÎr qu^il y a des ouances iofioîes de sentimens. Oo comprend moins aisément le nombre infini d'idées et de rapports dont Tame est susceptible. Ces innombrables nuances d'idées ne sont presque jamais produites que par le coeur. A mesure que ces nuances du cœur et de l'esprit viennent it se développer , on en voit sortir des harmonies plus fines et une morale plus épurée.
La raison suffit pour tracer ces grandes lignes de convenances appelées règle , loi et devoir. On sent que la^Iégislation positive y toujours impassible dans ses conceptions élevées , est Tceuvre pure de rintelligence. Mais c^est an cœur à vivifier dans la suite ces idées de convenances toutes préparées pour la sensibilité. De là vient que la justice est tantôt un ' code de devoirs et tantôt un code de sentimeut y selon que ses préceptes sont saisis par l'esprit on sentis pas le cœur.
Jbes lois positives , qui supposent Vensei^lê àes conpenànces sociales j ne peuvent être changées partiellement. Il résulte de là que
toutes ces naances d'idées réagissent sur la sensibilité pour y produire des* combinaisons nouTelles et des sentimebs nouveaux » et créer, pour ainsi dire, dessens Incoiiniis et des hommes dWe haute vertu.
(iS5)
la législation ' posUivè n'avance que lentement et k grands intervalles , tandis que tome la partie libre et disponible des aciioas humaines suit dans chaque moment les lois de la jnorale y c'est-à-dire , de la sensibilité. La civilisation supposa cette marche lente et graduelle des ]ois , précédée par la marche non interrompue de la morale. Dans la morale, c'est toujours le cœur qui instruit l'esprit , et c'est l'esprit , e'est-i-dire , la raison qui ensuite guide le' coeiir en développant peu-à-peu les lois de la justice. On voit que les mœurs forment les lois destine'es an maintien de la socie'te'.
Revenons à la grande vérité : que le prin^ cipe vivifiant des lois de la justice et de la Inoraie , l'âme de la civilisation progressive et des' vertus sociales^ est le besoin de aentimens hai^ moniques. C'est cette harmonie presque musicale que le cœur réclame. Ce premier besoin de l'Éme est le principe de tdnlès nos aôtibns sociales , et le contrepoison de l'égoîsmé. Il dit plus ou moins senti par tous les hommes , mais tc'est le plus ou le moiûs de lumières qui nous rend généreux ou égoïstes.
La vanité en s'éclairant peut se changer en une noble ambition ; l'avarice éclairée peut devenir une sage économie 3 imepitié puérile
D^a besoin qnede lumière pow devenir bie»? faisunie, et riaquieiude de l^amoar-propre e» change en besoin d^esûoie aussHâl q^p l'espril vient à ^'éclairer. Cest toujoara rimeUigeoc» qui* éclaire , fnai» c'est le cœiir^ e'e$|r»-dîre ^ le sens mor^l c|ui vivifie.
Le hesoiri de boniieiir , ce premier naobil^ des éclions humaines, n'est e^ieore que le besoto de sentf mens harnioniques qui oV de vrai repoa que dans le bien d^ ipus. Qp'op ^e s'y trooipe pas , ce besoip d'harmonie existe daps )'bomaiet aoliiajre ÇQmqap dj|iis l'homme socWI. Ç'ett Mn^ jours dans le ^a^iç q^e se formel çe€t^ h^MMOMnie^ eftns Jaquelli^ il n'y ^ p^fi d^ bonh^ w. (^^^ ^IP^ ZQal r^gl^ , sembla\btj^ à un mMvins plaida , n% dopp^ qqe 4^s^^i<3^£)^A^^ ^ V^iscoMiims , tapdâf qu'oi:^ co^ur f^QUfnis smi loi^ 4^ }^ raiaCHi et 4^ a^Qs moral, ^pr^MV/^ ^fle ^i^noe b»/mem^ dftM^ loutf rçtep4tt? 4? %« ^U* sûiud^lcu
dans , ce sont toaioara, le* igip^q^M» Gf)fde^ qpt
ifU)i»4a»j a*es» WHJQBiWi WW, ^!fst «AMiP^f» J» mâme ç^ur qvii pA^J^ , ej^ los. ^«me^. ïqis %>«.
tSeol qae Fart de donner le bonhear ênx antre», n'est pas différent de celui de se le donner à êoi-même ; de là vient encore que le bonheur qu'on se donne nous rend bons pour les autres , comme le bonheur que nous donnons à autrui' lions revient encore à nous-mêmes.
On se rappelle que la raison et le ^ens moral ont une éducation à faire ; mais en les suivant danç leur marche progressive , on verra qu'ils ivont se rs^pproqhpqt cpipme par jp$tinct ^era ce point de rencontre , où le bonheur de tpi|^ se trouye re'uni au bonhepr dp chacf:|n. Lç pcélér^t , f|ui d'abqrd ^yqi^ cherché ^a glojco dans i'approijijiioq dp sf$^ ÇP^plipfiSr 4p'fW plus icUlfé, p^ut 3p changer W hpfp»î P^ ]9 citoyen ra^onpabl^ , mais iantile ^ faufe df feqaibUité , ou ||aucbç ^t tracaçsier y pour pç pas sentir copime les ^v^yrj^s hommes, p^ut, ^a accordant. pf^u*â-p^a |^ piano de çop ficpHr^ devenir un homme utile et même sens^^Iç. %4j^
jraison ^ q^i ^^, 9^^r*ç!|^ 9?^ !? !>.*TO ^® l^ '^* çie;t4^ trouvf^ jop^îqiir^ m^ «^llié à^9^^ 1^ l^f^oiç d'af probatiQi^ qqi fai^ l'âine d^ seo^ moi^l , ^f le sens mor^l ^puj^o^ ^iflijs ps|ç le bç^oia d'barpopie , p'a (l$ij:çpoj^,qi]f!; ^V'?,!^ «W ^® pe^te pson ^ù t^q^^s ^ harfli^Oflieç se iro^^
TW «offlff^ 'W«. V W. Vj4 et ^of^ accord.
(i56) CHAPITRE IIL
Point de morale satu la eannoitêonce de rhomme. Le eene moral esl le principe moral de Vhomme. Il est le eene de la raison qui nest forte que par loi. Son harmonie avec la raison produit la vertu. Ce que c'est que la morale.
L'étude de la psycologie doqs apprend qn^ y a dans nos traités de morale ooe lacooe entre
,. la coQOoissance de nos devoirs et la connoîs* aane^ da principe moteur de ces devoirs. On s'est occupé de ce qu^ faut &îre , comme s'il snffisoit d'un acte de la Volonté pour suivre
^ tel ou tel système, de morale , et comme si la parole faisoit aller à son gré la volonté. Dfc li
, des siècles de lamentations sur la dépravatioa humaine et Tinexécntion des prétendues loi^ de la morale.
Que diroit-on d'une caste d'horlogers , qui»
^ depuis mille ans, se plaindroient de nmpeffeotion de leurs horloge^^ sans s'être avbés d^é* tudier les lois de leur mouvement 7* " ^
' Un bon Traité de morale tie 'peut 'naître que de la cônnoissance intime de' l'économie spiritiieljle dç l'être pensant et sentant. Il faut
ouvrir là montre , il faut découvrir et calculer ses rouages et ses ressorts avant de savoir pour* quoi elle va bien ou mal.
En morale , toute bonne règle est l'ouvrage de la raison, c'esl-à-dire des lumières. Mais la raison qui c^c/air^ n'est pas le principe qui agit. Le principe moteur des actions humaines est tout entier dans le sentiment.
La sensibilité est une force aveugle qui n'a de lumière que par l'intelligence. En morale j c'est le sentiment qui agit y mais c'est la raison qui éclaire ; souvenons'^nous que le sentiment se divise en trois classes;
Le sentiment de nos besoins est le principe de l'utilité ; le sens moral est le sentiment de l'honnête en tant qu'opposé à l'utile. Nos besoins matériels sont toujours égoïstes, parce qu'ils naissent d'un rapport de nous avec nousmêmes j d'un sentiment appelé désir avec un sentiment appelé jouissance ^ tandis que, dans le domaine du sens moral, V objet du désir est un sentiment pou^ autrui, toujours étranger et quelquefois opposé à n.os intérêts. Dans le langage du sens moral , la personne aimée devient le moi de mon cœur. .
Sans doute que Je sentiment de plaisir que nous éprouvons ^ ep faisant le bieQ de ce qu'on
aime , est toujours dfans noâs', àfiàîs séîik ohjèi ce n'est plus nous-méroés.
Il faut étendre l'idée dé ëènà'dtloh. tjes cittqf sens ne sont pas les seuls points de Viitûii^ tangibles par les objets eitérieurs. Le fténd Àibràl aussi suppose un sens, qui à son orgaéisâtion et des objets éstériéUFs destinés à n'agir qu'à sû^ lui. Ces objets, ce sont lés sènlimens d'àukru!| Ami l'action n'est pas moins réeiîe que celle des sons on de la lumière. Qui oseroit nier que sous sommes affectés par les sentimens d'antrui? qui peut nier l'influence d'un mot et l'action instantanée d'un geste , d'un regard , d^un accent de la voix , ou d'tin mouvement de la physionomie d'autrui sur Forgane my»*' tériéui du sens moral?
Dans VéidX social , l'homme est comme plongé dant une atmosphère d'éléniens sentiinéntaux qui modifient sans cesse son bien ou inaNêtte nâoral. Chaqtîè visage* qu'où rencontre , chaque parole qu'on nous adressé sont comprit par le coeur. On est gai ou triste , pesant ou léger ^ on aimé ou l'on hait , on est attiré oa repoussé seFou les vibrations des séntin^ens qtû nous arrivent de partout.
S'il est rare de savoir toujours ce qii^ott penê0^ il est pliis rare encore de se rendre ràiSQn dé'
ce qn'èn êent. Êd sctftiiziéM , nous voyons Teclair qui frappe ^ màid nous ne voyons plaff le fluide ëlecirkfae ^oi prépare l'etplosion diï plifft)on)èQe qui nous a frappeà. La première oondiiion de toute re^fleition étant le calme de^ la sen^ibiKtë , on voit que Foii ne peut sentir et refiëchir a la fois , que pat ûonsëquent ce que nous connoiâsotos le moins ce sont bOs' propres senlimens. Le manque d'une nomenclature de sentimensest une autre raison d^igno-* ranee d^ ce que nous sentons.
^Les ouvrages d'imaginatioâ , adresse's à la faculté de sentir plutôt qu'à la faCuItë de penser^ ont la double tâche de faire penser d'iiprès les l6id do& idées , mais surtout de faire sentii" d'après les lois dé la sen^bilité. Leur perfectîoil consiste dans Pharmonie de travail , de la faculté de sentir et de la faculté de penser. Je ni'ei^plique.
Tous les auteurs dramatiques et tous les faiseurs de romans travaillent ji la fois sur la pensée par les idé^s , par les images , par les règleàf du langage: et sur les semimens par une sâite de seniimens^ tous harmoniques entre eux et] toUÂ nés les uns des autres.
' Donnons quelque dévieloppement à cette idécé^
II y a des; rapports natarek çntre les seottmens comme il y eo a entre les idées. Uo bon joueur d'échecs cbaoge ses dispositions d'après 'le jeo de son adversaire. U va au gain de ta partie dans la doublie direction da but qa^ se propose et des obstacles qu'il rencontre dans le jeu de l'ennemi. Tel coup joué par son adversaire lui indique le coup qu'il doit pré£^r. D'où lui viennent ces inspirations si ce n'est de l'aciivité des rapports préétablis dans son esprit entre idée et idée , entre pensée et pensée.
Il n'en est point autrement de la senâbilité.
Telle combinaison de sentimens donnée excite
chez moi (selon le but que je me propose et
selon le sentiment qui me domine) tejle ou
telle combinaison de sentimens. L'auteur d'un
drame ou d'un roman se fait à lui-même no
échiquier sentimental y il commence la partie
par des sentimens et des caractères donnés.
Les hommes et la situation une fois connus et
l'exposition bite , la scène sentimentale qui va
suivre est donnée , comme chex le joneuc
d'échecs Je coup de Padversaise donne le coiip
qu'on va jouer. Le caractère de l'avare une
fois établi , on sait d'avance qu'il donnera sa
fille de préférence a qui ne lui demandera pas
de dot. La précision de ces rapports fait le
charme d'une comédie ou d'un roman.
t)n vbu que la nature a établi de& rappbrtu de sentiâoeos à sentiniens aussi précis que les rapports entre ide'e et idée , de manière que tel setitiment et tel caraetère étant doiones^ tels sentimens en naissent aussitôt j tommf» l'idée d'un triangle ëtant donné à un hommo^ comme Ëuclyde^ les combinaisons dé celt6^ pde'e sont données aussi;
L'esprit a Un véritable besoin de combinelr ses idées. Qae dans un moment de h)isir parfait on contemple les quarrés et lé^ thadgiés d'ua parquet ^ on sentira aussitôt que l'espiit com^ tnehce à combiner ces figures.
Il y, a cependant cette difierende entré léà Rapports d'idée à idée et les rapports dé sénti^ tnens à sentimens, que les rapports eiitre sen* timens varient complètement selon Vintensité de ces séniimens , ce que les idées né font pas. Les rapports d'un triangle sont tdiijôurà ]es mêmes; les rapports d'iin sentiment varient avec l'intensité de ce sentiment. C'est ainsi qu'en niùsiqiie la longueur des cordes produit des sons bas du hauts , mais leur tension acbëvei *^ de déterminer le tdn auquel elles sont montées. De même , en sentimens ; une foible colère né produira pas les pensées qu'auroit fait naître vne grande colère ^ eiCé
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Revenons à iioir<s sujets
C'est l'harmonie ou la dissonance des sen-^ timens^ gnîdee bien ou mal par la pensée, qitt iTait la destinée morale de l'homme. C'est dans cette harmonie et dans cette dissonance qu'il fau€ chercher le principe d'attraction ou de répulsion sociale» Dans le domaine du seoi moral ^ il n'est plus question de besoins ma-^ Itfriels. Lé premier besoin y dans ces regioM |>Ins élevées de l'âme est le besoin d'harmonie sociale , dont les lois , développées j^ar h sen» inoral et par les progrès de la raison ^ son% le plus noble résultat de la civilisation»
C'est le sens moral et la raison « guidés par l'expérience , qui nous instruisent des lois de lii bienveillance , de l'amitié et du véritable amour^ c'est par te sens moral que nous aimons quel-* quefois autrui plus que noiis-ibêmes. Dans le sei^s moral Vobjet de l'égoisme se trouve dé-* placé y il n'est plus dans nos besoins maté^ riels ^ il n'est plus dans ntHis ^ il est tout en-' tier dans le bonheur d'autrut ^ et dans le sen-i liment d'autrut.
Il y a un merveilletiit aceord entre te sens moral et la raison qui fait que les grao^éas lois
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làa morale consiste donc àans ^lu- con^ voissançe de cette action et réaction d^s sen** iirnens moraux considérés danfi ses rapports, avec le bien de la. société l
Ces seatimens , [e les appelle moraux ^ parce que je les. considère oonxnae les motifs de nos actions sociales. On sait que les aqtiOBS sans intentions eLsao$.nK>tifs sooi sans moralités
La moralité suppose donc toujours Vt rap^^ port du sentiment d'aûtiot avec mon propre senjLiment , considéré dans soq influence sur le bien de la société. Ces fapports s'eippiment do deux manières!. Quand le /np/i/^d'agir pour Pîn^ térêt d'autruî est considéré dans mot, je suife dans Vobligation d'agir. Mais quand je suis mo^. même Fobjet de l'oI>Iigation morale d?autrui ^ je dis que j'ai ^ro/ 1. d'exiger 1-action obligée d'autrui. Ou voit que droit et obligation sont les corrélatifs Tua de l'autre , comme petit est )e corrélatif de grand, il n'y a pas d'obligation sans droit , ni droit sans obligation,
La. moraliié des actions est dans le motif , et ce motif est toujours un sentiment.
On appelle devoir le sentiment qui me fait a^ir dans le sens de mon obligation morale*
Jjes devoir^ soni obligatoires , parce qu'oû suppose que le bien public est ûo motif determiDant pour tout être social ; ce qui o'est vrai que dans le système du sens moral : dans le systèqae de l'utilité chacun espère ponler utilement contre un banquier, appelé bier^ publie, qu'il regarde comme aveugle et im- )>ëciUe« On voit que la Vraie lumière en mo« yale n'émane quQ du seoa moral ^ et non de l'utilité.
L'action des sentimens sur les senttmeus ^ne fois donnée , la réaçtioa est donnée aussi« Mais l'une et l'autre est modifiée par la raison y qui peu à peu vient répandre sa bienfaisanté lumière sur le chaos de la primitive ignorance, et apaiser le tumulte orageux de no^ d^otinAOua hostiles et dérég^éa^
RECAPITULATION.
TAB^LBAU PSYCOLOGIQUE:
PRÉFACE
JUa psycologie devroit se donner son histoire naturelle avant de former un corps de doctrine ; elle devroit recueillir vn grand nombre de faits bien va9, avant de bâtir des systèmes*
Les faits psycologiques ne sont pas moins certains que les faits physiques; ils pe sont pas moins nombreux , et de plu$ ils sont sans cesse sous les yeux de qui §aît les voir* Nous appelons imbëcilles les hommes qui ont Tes yeux ouverts sans rien voir : nous sommes tous un peu ces îmbecilles là en psycologie; nous nous voyons passer sans nous rien dire. Et cependant ce sont ces idées qui passent qui font notre destinée : nous avons sur elles * Tin légitime empire , et nous ne nous avisons ni de les connoitre ni de leur commander !
Chacune de nos fkcultës a ses lois, JJh
magiaatîon et rintellîgence ont lears lois» Celles de rimaginatioa se sabdivisenlj, nos besoins matériels ont leurs lois, le sens moral a ses lois , le sens du beau a les siennes. Il y a plus : ces ëlémens dir yers de la pensée humaine ont des lois, qui résultent de leur état de combinaison. C^est dans ces lois de leur combinaison, qu'il faut chercher les vrais principes de. la morale, et de l'état social de l'homme.'
Connaître , c'est lier ou distinguer les idées. Comment connoitre Fesprit humain tant que tout y est vagué? Comment saisii^ les faits quand on ne sait pas oa les prendre ? Et par où les saisir si ce n'est par les principes?
Mon ouvrage est un voyage de décou^ verte fait dans les vastes régions de l'âme. Bien n'y est lié en système , rien n'y est complet y mais beaucoup de pays et de choses y sont indiqués. Yoilk pourquoi l'ai trouvé nécessaire de réunir ici dans un tableau en raccourci des principes épars dans mon ouvrage ^ afin de faire reSf
sortir les rapports qui les lient. JPesquisse quelques traits de la grande mappemonde du pays de Fâme que je viens de parcourir»
Il y a de grandes lacunes dans mon ou« Trage. Mon travail ne s'est point porté encore sur la mémoire , ni sur^ la théorie du langage.
La mémoire considérée dans le rappel des idées^ n'est que Texcitation des idées par le sens intérieur. Toutes ces idées rappelées suivent les lois de Fimagination ou de l'intelligence. Mais cç qui tient à la doctrine de la réminiscence ne peut être pris que dans les profondeurs du moi, dont la connoissance n'est point né^ encore. L'âme est le seul être sur lequel le temps semble avoir perdu son empire. Quelle autre substance que l'âme a le droit d'évoquer le passé ^ et d'appeler l'avenii au tribunal duprésent?
Le langage est le résultat de toutes nos facultés naissantes ^ il croit et grandit, et se détériore avec elles. Il fait de la so^
*ï«î«^asf
lëratives (i) qu^est née Pîin perfection de *es sciences 9 qui, loin de faire consister eur gloire dans Favancement de la science^ «â placent dans son immobilité !
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(i) La législation la morale et la théologie.
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TABLEAU PSYCOLOGIQUE DE L'HOMME
rE langage de tous les peuples annonce deux ordres de faits chez rhomme ; les uns appelés matériels et les autres spirituels.
Plus on fait de progrès dans Fétude de Fhomme et mieux on voit^Ia grande distance qui sépare ces deux ordres de phénomènes.
Les faits les plus incontestables se trouvent dans le langage : toutes les langues supposent que l'homme est composé d'un corps et d'une âme.
J'appelle âme le moi, principe commun à tous les phénomènes spirituels , et j'appelle vie matérielle le principe central de tous les phénomènes matériels.
En remontant des effets aux causes , je vois efaez l'homme les phénomènes physiologiques «t psycologiques se réunir dans un nuage. La direction des phénomènes spirituels et maté--
riels indiquent la rencontre des cleux principes dans un centre commun ; maïs ce point de rencontre, appelé union de l^àme et du ôorpS| me demeare incobnu.
Les deui sj^stèmes d^activite que les phénomènes m'indiquent , je les appelle âme et vie matérielle , esprit et automate.
Tous lés moQvemens nerveux ^ musculaires ^ sanguins et chimiques Ont leur direciion ^ers le centre où réside la vie de l'automate ; et tous les phénomènes du sentiment et de la petisée convergent vers un autre centre placé dans le moi.
Les phénomènes de cet être composé (ap^ pelé être mixte par quelques philosophes }f indiquent une action et réaction intiare de ces deux systèmes d'activité l'un ve/s l'autre.
Le corps ne touche à l'âme que par le sys^ tème nerveux , et l'âme n'a de liaison immé^* diate avec le corps que par le même système.
Cette action et réaction de deux ordres dé phénomènes l'un sur l'autre produit une liaisoa de cause et d'effet , de manière que l'unioa de l'âme et du corps n'est qu'une union produite par l'action mutuelle des deux substaoces l'une sur l'autre*
( Î77 ) De la Sensibilité.
Nous appelons iSé'/z^ , tout nerf, ou tout or« gaoe nerveux ) capable de produire une modiiicatioD dans l'âme.
Le sens qui nous donne l'idëe des objets exteVieurs je l'appelle sens extérieur ^ et \% sens qui ne m'instruit que de mon état nerveux ^ je l'appelle sens intérieur. Ces deux sens ont des rapports intimes l'un avec Fautre,
Le sens extérieur nie donne Vidée de Peau j et le seos intérieur me donne le sentiment de la soif. Le premier me donne la représentation d'un objet extérieur, le second y ajoute sî cet objet me plaît ou me déplaît.
Dans le langage psycologique je réserve le
nom idée aux modifications de Fâme pro*-*
adultes par le sens extérieur. L'eau que je vois
£st une idée , et le plaisir ou déplaisir, que le
sens intérieur y ajoute ^ est un sentiment.
L'action des objets extérieurs sur les sens ^ }e l'appelle sensation. En ajoutant à Vidée des objets extérieurs un degré d'attention assez grand pour donner ce qu'on appelle la cons'-* cience de la sensation , je produis ce qu'oa appelle une perception. J'ai la perception de Veau , quand je me dis : je vois de Veau. Noos Tom.IL 12
avons vu que toute sensation y affectant à la fois le sens intérieur et extérieur^ produit a la fba nn sentiment et une idée.
Toute modification de l'âme , qui parle sens intérieur m'instruit de mon état nerveux , est on sentiment^ comme tonte modification qui par le sens eitërienr m'instruit de la présence des objets eitërieurs est une idée.
L'âme , éprouvant des modifications par les sens intcMrieurs et eitcfrieurs , on peut dire qu'elle est placée entre ces deux ageos intérieurs et extérieurs 9 entre le monde et le système nerveux.
Je ne conçois pas comment l'image de Peau dessinée sur la rétine , peut me donner Yidée de l'ean ; je ne conçois pas mieax comment tel état nerveux peut me donner le sentiment de /di Suif. Voilà pourquoi je dis que Vidée de Peau et le sentiment de la soif sont les produits de quelque chose qui n^est point le «ydtemé nerveux. Ce quelque ebose , qui produit les idées et les semimens, en conséquence d'un mouvement nerveux, je l'appelle âme.
Les mouvemens nerveux ont leur cause danis tes nerfs , comme les idées et les sentimens qui en naissent ont leur cause dans Pâme. U' y a réoiprocité d'action entre les organes
( 179 ) spînttieU et matériels ; maïs les monvemena nerveui ont leur cause dans tel état du système nerveux, comme les idées et les seDtimens qui en naissent ont leur caqse dans tel état de l'âme.
11 n'en est pas autrement dans les corps* Quand une bille eu frappe une autre , elle la frappe par les lois de sa niasse et de sa vitesse ^ et la bille frappée reçoit le mouvement selon les lois de sa propre masse et de sa propra vitesse ou de son inertie*
Imagination.
On dislingue dans Fâme deux grandes classe^ de phénomènes appelées imagination et in*telligence 4 chacune d'elle a ses lois. Uima^ gination suppose l'action réciproque des sens iniérîeors et extérieurs l'un sur l'antre. L'in^telligence, an contraire, suppose la faculté de former des rapports entre les idées y donc émane ce qu'on appelle la vérités
Dans le domaine de l'imagination , je voii partout les idées sous l'influence de la sensibilité , et la sensibilité à son tour mise en jeu par les idées. Voyons les lais de c^ie action réciproque.
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ebaque Beure nous la prouve. Quelles sont les lois de cette action , ei par quels moyens s'opère-t-elle , sont des questions qui ne me pa* roissent pas complètement résolues.
J'observe d'abord : que les sentimens d'antrui me font éprouver des sentimens agréables ou désagréables , c'est-à-dire , deê sentimens que je désire prolonger , ou faire finir. Les sentimens agréables que je me plais à prolonger me font aimer et rechercher la personne qui me les donne : les sentimens désagréables au ooniraire sont un principe d'éloignement on de répulsion pour la personne qui me les inspire. Ce mouvement d'attraction et de réptiision est le grand moteur de l'ordre social.
Le clavier nerveux de Tbomme éunt ton* jours monté dans tel moment doué à on certaûn ton y il en arrive : que le sentiment d'autrui , qui vient agir sur telle corde de ce clavier , pro* duit accord ou dissonance , plaisir on déplaisir selon le ton où cette corde est montée. Voyons les lois de l'action des sentimens sur les sentimens.
La première loi de cette action est la loi des sentimens consonnans^ qui fait que le plus grand attrait est pour Vaccord du sendmenC d'autfui avec le sentiment agréable ^ que noos
( ï8i ) aux sentîtnens ^e nos b^solos , et les seniioiens aux idées ; de manière que les objets de ces besoins (appelés idées) sont réveillés par lé sentiment du besoin , et le sentiment à sob tour est affecté par les idées.
Le Ekombre des idées réveillées par le besoin et l'intensité de cbacune, est en raison de la nature et de l'intensité du besoin excitateur. Le développement de cette grande le» de l'imagination se trouve dans mes recherches sur l'ivmagination.
Le sentiment du beau est la seconde classe de seatimens : Elle semble avoir son principe dans l'âme même. Le sentiment du beau ap«petle a lui telle sensation préférablement à telle autre ; et tel ordre de sensation préfé^ rablemeot à tel autre ordre pour les ranger d'après les lois de l'harmoniet.
J'appelle harmonie un sentiment agréabte né de Taccond entre deux^ ou plusieurs sen^ sations. J'observe que le sens du beau s'oc** cupe^ de pnéSérence , de sensations,, telles que les sens ellfirieurs (les cinq sens) nous^ les donnent, f^hrtot que de sentimens om d'idées^ iVoilà pourquoi on dit que les beaux artsimî«* tent la nalure. Rendre fidèlement les sensa^ tions qa'on jt epcou^ées c^e&i imiter la natura*
J'appelle harmonie le seDlimem agréable , né 4e rnousoD oo de l'accord encre deux ou plosîears seolimeas; et j'observe qu'ea seolimeas moraux il y a baroionie eolre les harmonies comme ilj en a dans les beaux arts.
L'organe du sens moral est sans cesse modifié par deux causes , pour ainsi dire y opposées. D'on côté l'action de la vie aounale sur l'étal nerveux tend ou détend sans cesse le clavier nerveux de nos sentimens ; et de l'autre côté l'influence de la partie rationelle de l'homme agît par les idées sur nos sentimens suivant des lois encore peu connues.
' II y a dans HutlDhedson ^ mais surtout dans Adam Smilh une foule d'observations pré^ etenses sur nos sentimens moraux appliqués k la morale. Mais aucun auteur n'a , ce me semble ^ tenté de chercher l'origine des sentimens moraux y et les moyens .que Dieu a ^donnés aux âmes pour se commuoiquer y pour ae lier et délier., s'attirer ou se repousser l'une l'autre.
Ce ihoyen , j'ai cru le trouver datis l'iorganisalioD de riiomme.
Il y a dans i'organlsalion sexuelle , des jr^pports qui prouvent bien e'^videmmeol que l'homme n'est pas un être isolé. Pourquoi n'jr
anroit-il pas dans ce qu'on appelle sens moral des rapports préétablis, faits pour lier une âme à l'autre , par les lois des sentimens moraui?
C'est dans la sensation que j'ai cru trouvnr l'origine des seûtimenis moraui j et voici comment.
J'ai Élit voir dans la première partie de cet Ouvrage que la sensation donnoit , non-seulë-^ ment Viciée des objets extérieurs y mais qu'elle étoit de plufr l'origine de toutes les qualités agréables ou désagréables que nous prétons aux objets; qu'elle donne naissance à tous les sentinaens même à ceux qui n'émanent pa^ immédiatement des besoins de la vie maté«i> rielle, comme la faim^ la soif , le besoin de repos , etc. (i).
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(i J Les sentîmeas agréables ou désagréables émanent tous du sens iniérieur. Mais^ dans la sensation , le seiis intérieur se trouve toujours touché par le sens extérieur, comme nous Favons dit en faisant voir que la sensation produit à la fois une idée et un sentiment* Que de choses Garrik, Préville ou Talma n'ont-ils pas vues dans là pan* tomime ou dans l'accentuation de qui leur parloit^ que nul autre qu'un homme initié dans l'art n'auroit remarqué. Ces nuances infinies , ces merveilles du langage sont cependant senties par le vulgaire. Que dé détails un grand musicien ne distingue-t-il pas dans l'expression musicale que l'honune grossier peut sen^if^
Les organes des cloq sens font partie da système nerveux. Pourquoi telle odeor, tel mets me plairoit on déplairou*il à la première sensation que f en ai, si l'organe de la sensation s'arréioit à Yidée de cet objet extéiienr? Tous les faits m'indiquent que la sensation ne s'arrête pas k la représentation des objets extérieurs y qu'elle pénètre , au contraire , à l'organe mystérieux de la sensibilité , pour y produire des sentimens. D'où vient que chaque espèce d'être sensible a , dès sa naissance , ses sensations de préférence , si l'acte de la sen* sation s'arrêtoii à V objet extérieur? La liaison du sentiment avec l'idée tient à la liaison da sens intérieur avec le sens extérieur. Cette
sans les remarquer ! Tous les hommes voient le ciel étoile ; et cependant le langage des cîeax n'est compris que par l'homme de génie. Nos âmes sont comme plongées dans un atmosphère de sentimens et d'idées , dont les rapports ne se révèlent que graduellemenl à nos sens 9 et par eux à nos facultés pensantes ; connoître, c'est voir, c'est sentir , c'est jouir de nos richesses.
Toutes ces merveilles du langage de la pantomime et de la parole accentuée sont senties parce que j'appelle le sens moral. Ce sens, quoique disséminé dans les profondeurs de l'organisation n'en existe pas moins que Torgane visible de l'œil ou de l'oreille*
Kaîson entre les deux sens fait que la sensa*^ tion réveille à la fois l'idée et le seDiiment. Cette liaison entre les deux sens est l'origine de V instinct , qui n'est que l'action de la sensibilité, opérée dans la sensation par la liaison des deux sens extérieurs et intérieurs. Le poulet nouveau né ne choisit le grain que parce que la sensation extérieure, qui lui donne l'idée du grain , excite le désir de le manger.
Les passions de l'homnie ont leurs signes naturels qu'on a recueillis pour l'usage des peintres. Ces signes, nés de l'organisation, sont compris par le spectateur , de manière que la simple vue de ce signe transmet à l'âme du spectateur la passion dont le signe est né , comme la vue de l'eau produit le désir de boire chez l'homme qui j est disposé. Pour produire un sentiment dans l'âme d'autrui, il faut^ chez l'homme ému , que le sentiment qu'il éprouve, se peigne sur sa physionomie , et chez le spectateur , il faut que la perception de cette physionomie éveille dans son âme le sentiment qu'elle exprime.
Chaque espèce d'être sentant a son langage tou}ours compris par les individus de son espèce» Ces langages si variés ne sont jamais qu'à l'usage de l'espèce organisée à la fois pour le parler, et pour l'entendre.
( iy> )
Les sons aussi ont énnnemmeDt l'accent da
^eDlîmeoi qui les émet ; ei ces accens vont
toujours droit au cœur de rhomme qui en est
frappé. Il en est de méœedesgeslesderbomme
ëmu ; tous sont compris et sentis par le spec* tateur.
C'est sur ces rapports organiques entre le sentiment du spectateur et les signes naturels des sentimeos de son semblable , qu'est fondée l'origine du langage , prb dans l'acception la plus étendue , comme tout moyen capable de transmettre les sentimens d'une âme à l'autre.
Le sens moral a 9 comme le sens du beau ^ ses lois particulières, et son principe d'activité. Ce centre d'activité , et ces lois émanées d'un même principe font supposer un organe , appelé sens moral , capable d'exécuter les lois du principe moteur de ce sens.
C'est dans les lois du sens moral y combinées avec ce qu*on appelle raison y qu'il faut chercher le véritable agent de la morale.
Nous avons vu que le sens moral ne doit pas être confondu avecle.priocipe, né des bescHns de l'automate , qui font la base du principe d'utiKté , de personnalité , et d'égoisme souvent contraire aux lois du sens moral. Quand je préfère le bieix d'autrui i mon avantage per-
slNUBel I c'est que le sens moral m'iospîré oa sentimeot dominateur du sentiment de l'utile ne des besoins mateViels. Mais le sens moral, souvent en opposition avec le sens de Futile , est en harmonie avec les grandes lois de PinlelligeBce, révélées à l'homme parce que nous appelons raison. On voit qu'en réalité la mo^ raie est Faocord des lois du sens moral avet les grandes lois de l'intelligence humaine. La véritable morale est le suprême résultat du dé-^ veldppement harmonique de l'intelligence et de l'ima^oation. La morale, placée au sommet de notre être , en est comme la couronne.
Jette croîs point à une volonté indétermioée, illimitée , placée hors des lois de notre être. Bteo loin de là , nous la voyons suivre les lois de l'inlelligence ou de la sensibilité de chacun. !Nou8 la voyons être bonne ou mauvaise en raison des progrès un développement harmonique de nos facukés j ce qni nous met en droit de croire ^'elle suit les lois de ce développement. Maïs n'anticipons pas sur le domaine' de l'intelligence.
Intelligence.
Je crois avoir ébauché le caractère de Kimagî- ^anion y ceue grande ouvrière de l'hotnme
opération ne fera que développer les àemL aentimeos qui finiront par snivre la loi de la seosibilitë , qui produit le mieui-étre , que j'ap-pelle préférence : mais en coaiparânc df^ux idées je produis un rapport^ et non une pi9^ feVence.
Pour se bien convaincre de ces différeocea entre les deux facultés , il faut les voir dans leur résultat. L'imagination , née du sens intérieur, ne nous donne que le tableau de l'homme •entant ; l'intelligence , au contraire , née du sens extérieur ^ nous donné le tableau des objets extéri/eurs , des choses , dont l'ensemble produit ie tableau des connoîssances humaines.
J'ai défini V intelligence ^ la faculté de former des rapports ; et j'appelle rapport le re'sultai de la comparaison de deux idées.
Toute sensation se fait au point de rencontre du sens intcfrieur avec le sens extérieur | de manière a exciter à la fois un sentiment et une idée. De là vient l'associalion instinctive de telle idée avec tel sentiment , comme de la soif avec l'Idée de Feau. Il faut donc un efiort, urte force particulière pour dégager l'idée (reï>réseniation d'un objet extérieur j de M>u%
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tnouvemeiit et' sensibilité encite pat* k $^n^ satîoti. Celle force s'appelle MtenUom
IMoÎDS la setiïlibilité a d'influence sur les iàééi^ €t plus les rappoi*ts nës de ces idées sdtnt ptits et parfaits. Mais^ Comme l'état habituel d# l'iionime est de sentir et de penser à la fois ^ il faut toujours un effort pour s'élever à là penséf^ pore 9 dégagée 4e tout sentiment;
Avaat d'entrer tont-à-fait sur U terrain de l'intelligence , je ferai remarquer que ta <Msàticn qui doUne l^éveil à l'âme , donne à la fois l'éveil enz deux facultés actives de l'homme e l'intelligence par les idées ^ à nmegtiiatiOJOt par le sentiment;
Nous avons vu qiié l'imagiaatiôït , cW*à«» dire , la faculté de sentir tend au bieti ^ el i'intelligence ou la faculté de penser tend ail vrai :
Mais qo'est-<^e que lé vrai ? %
En mettant de côté la vérité extériëyrë (je teux dire le rapport de nos idées avec les choses t ou objets extérieurs, et le rapport dea paroles avec la pensée ) nous trouvons que tout tappori 0nii*ê les idlées est prài.
Deux et deux fodt quatre est tine vérité pàrCè que quatre est le rapport de qtiantité de deux et deui^
{ ige )
i^ai^peWejiigsment Pexpressicki d'un rapport ^t )e reiDiirque que tout jugemeat suppose toujours txn* sujet éi uo attribut ^>c^t%\.-k-à\T^ Un objet dont on affirme ou nie ce quelque chose qu'on appelle atiribut^
Lé jtigement est ce qui distingue émtnem*^ knent la faculté appelée intelligence. Avec là simple opération de distinguer et de lier les idées,' Fâme élève le sublime édifice des conîioissances humaines. Semblable à l'archiiecté |)lacé au milieu des pierres taîHée^ et pré-^ parées pour bâur , Fioteiligence guidée par lés lois de son Etre n'a qti'à prendre ou rejeter ce que son instiiict lui préseule pour construire Vadmirablé ensemble des objets extéiîeurs révélé par les sciences^
Nous voyons que ce ne Sont pas les idée^ qui élèvent l'homme à la connoissance , mars les fapporta. Les idées ne sont encore que les inots isolés du gràdd livre des connoissances nùmaines; c'est dans leur coiiihrnaison qu'TI faut aller chercher le seds profond du livre. Xîès combinaisons sont Toeuvre de Kintelltgencet dont les lois ont la'révélatioâ de ITJûivers !
Cherchons quelqu^apeVçu sur l'origine des connoissances huoiaines. Ce n^est pas dans la
M97 ) sematîon quHl faut h cberoker. Ëà iseflïaiîâtfi^ isolée e&t une abstraciion (jin n'a jabak eusié.^^ jamais l'borDCDe n'a en à la fais qu^une sen^ saiian^^ et sHl ]^avoi( eue , U n'en auçoit paa en la cannohscmoe.
Les pi^nûères iniipressions des objets sea* sîbles sur l'àme sont des sensaiionà myXli^AtA ei confuses; G^est dans oe Kmoa obsour déposé par les sens que Tesprit de Thomme V9 dégagei^ kl lumière et la pensée.
L'booime . naissai^t n'est d^ord guide qw par l'instinct , c'est-^à-dirç , pqr la sensibilité :« Il sent avant de penser. Heu à^ peu ses idéeai? éveillent la faculté de distinguêr^ei de lier H^ pensée naissante ; mais cette pensée, toujoJUrs^ influencée ^air la sensibilité, né va d'abord- que d!un mouvement composé ,011 l'imaginatioa; domine iong-lemps. Ënfii^ ^ -Hinielligence soc^ du nuage et se réyèle^ put -à' peu daqs tes sciences par le raisonne^iens. "'.
On voit que la marche d.ç l'esprit est toute' analytique* Elle va toujours du oofnpQsé-aa simple , et jamais du sifnple air composé camm9 Bonnet et Gohdillac l'ont fait aller. Voilà pouiH quoi la méthode analytique est la seule œé^ tliode à^invention , puisque le trésor de nosc «oniriQissaaces est dans nous, dans nos idéea^
o^ daM la sensalioD. G>Qnolire ^ c'^st dt»^ lingner 01 lier nos idëa» , c'é&uà*dire classer.'
Mais cette décomposîtion des seosatiûms multiples etvooofnses ne va pas à l'in&ai. Elle a ua terme ou elle s'arrête pour commencer ses tomposiiionê synthétiques d'après les lois de aon instinct.
Le dernier ternie où l'analyse s'arrâte est marque par un sendment particulier appelé éuidenee. Cette évidence logique est la per« ception immédiate d'un rapport. Pour y arriver il faut : i.*^ la plus grande simplicité dans les termes du rapport , et a.^ la fixité des idees^ dont le rapport se compose , qui est le fruit de l'attention.
On voit que l'édifice des. connoissances faa*^ mainesy quoique sorti de la sensation , est néanmoins tout spiritiiel , puisque c'est l'esprit qui forme et crée les rapports , et que ce que nou$ appelons coqooissance ^ p'est qu'on ensemble df rapports.
lié rapport unique , dont l'énoncé s'a|^He en torque proposition j n'est encore qu'nn éUment de connoissànoe. Ce qui constitue la oonnoissance dans toute son étendue se corn-» pose de rapports de rapports. Ce qui lie rap-^ port à rapport s(e fait en cherchant de parW
tcm Viêméitè êea rapport» y et pour aidsi âir&l Fevideoce de l'évidence. Le rapport prîmiiif doot Pesprk cherche la copie daos ses coa*« ceptîoDS , je l'appelle principe. Les rap-^ ports identiques enchalne's^ au priooipe s'ap^ pelleut idées moyennes. Elles ont éié coul'* parées aui échelons d^nne échelle , dont le^ premier échelon s'appelle principe et les^ suivans oonséquences. Lier le deririer atineauf de la chaîne au premier , c'est conclure , c'est pour ainsi dire fermer la chatne.»
L^opération y qui réunit les rapports identiques dans un seul rapport qui les coniieut tous y s'dppelie abstraction. Abstraire , c'est réunir des rapports identiques»
Ou voit que les idées abstraites, n'étant que des rapports de rapports, ne peuvent se transformer en sensation , ni se représenter soq^ des images qui ne sont que des sensations.
Chose admirable ! L'esprit humain en planant sur des sensations en fait jaillir la lumière^ et la superbe apparition des sciences semble, sortir du chaos, de aos sensations uon déve-f, ' loppées.
£û développant les idées , l'esprit multiplie les idées ^ c^r ce a'est jwiais que le$ idées dij^-*
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tincies qoe Yen compte. L'ensemble ées coo^ Doissances humaîoes, sorti peu-a-peo du chaos de nos sensations confuses ( par la simple opération dont nons avons parlé ) se -met de pins en plus en harmonie avec les sensations extérieures qui nous donnent ri4ée des objets extérieurs. I/es cooooîssanoes intérieures nces da développement de nos idées, appelé pensée, sont Icis moyens de connoitre ce qui est au dehors 4^ pous. £n multipliant les vérités extérieures, néçs des objets extérieurs, par les vérités intérieures nées de la pensée , eHes ^ugmeQteqt uos ricl^es&es iotellectu^les par tous Içs fruits dç rexpérience. Le résultat de ces opérations mystérieuses est la counaissance des( ob|eis eitécieurs par le développement de quel* ques idées du domaine de ripteliigence.
Tâchons de suivre encore mieux la pensée dès sa naissance , pour fairç mieui^ comprendre, la nature de l'ipieiligeoçe.
Ce ne sont pas l^s yeux qui lisent un livre , e'est réellement Fesprit qui lit. La page que je vois, c'est du noir sur du blanc; vpilà tout. T^ seroit pour moi un livre , si je le voyois après avoir perdu la mémoire. Que la mémoire et toutes mes facultés me soient rendues , aussitôt mon i(3itelligenee s'éveille /et vient planer
9«r ce chaos de taches noires poar en faire sortir la pensée. Mais qu'est*ce que la pen^e ?
La première opération de l'inieHigeoce , c'est de «âi^ir précisémeowles idées dont les rapports viennent a la frapper. C'est ce' qu'on fait en construisant la phrase avec les enfads à qui Vou apprend» lire. L'intelligence est une force active aussi bien que l'imagination; Elle a aussi son instinct i et ses lois; c'est elle-même qui ehoi^t le mot-et la pensée en rapport l'uo avep l'autre.
La seconde opération de l'esprit , c^est de réunir plusieurs idées dans le sentiment du moi. Si je compare deux lignes droites ^ j'en véunis les idées dans le sentiment de moi.
La trèisième opération est de distinguer ces idées réunies dans le moi. Sans cette distinction , elles ne seroient pas deux idées. Pour dire qu'une ligne est égale à nne antre , il fant avoir les deux lignes présentes à l'esprit oorani^ étant plusieurs et non une.
La quatrième opération de Pesprit est de les coi?i/^ardr,c'est*à* dire de réunir leurs iden* tités, et séparer leur différence, ce qui suppose toujours la présence simultanée des idées que^ l'on compare ou distidgue^ et par éonséqttçnt V)3 travail de Fesprii,
( ao» )
La mnqoième opéraiion est d^énoncêr h résidliai de la comparaison j en dtsani en quoi les idées sool ideotiques , ou en quoi diffe'* rentes. C'est cet. énonce d'une comparaison que j'appelle rapport Ces opérations se font presque instantement , mais ne s'en font pas moins pour n'être pas remarquées.
On voit que Its rapporta sont le» produits immédiats de l'esprit y et non de la sensation , qui ne fait que fournir les matériaux que la pensée met en œuvre*
abstraction.
Nous venotos de voir la formation des rapports. Voyons comment se forment les abstractions.
Je définis l'abstraction: le résultat de la com« paraison de plusieurs rapports. Qoaad je compare OD cheval k un autre cheval , 41 en résulte un rapport unique y qui n'est paa encore une abstraction ; niais bn compaitantentr'euxd'aoCres chevaux y il résultera que chaque comparaisoil donnera un rapport particulier. Si tous ces rapports comparés entr^eux se trouvent iden-* tiques , alors seulement ce rapport général qui comprend tous les autres devient Vidée
mhêttmtê de ehêpal. On voit qàe Yidie traite n'est pas cooQpMëe de sénsaiioos , mab de rapports.
Tel degré de chaleur a fonda la glace. Voilà un simple Jhitj un rapport de cette 'obalear avec la glace. Poar que ce fait deviefioe gé* néral , il faut le répéter. & à chaque répétitioD du fait je trouve le roéine rapport , j'en fais un fait général , une . abstraction , et je dis que tel degré de chaleur fond la glace. On voit encore que cette abstraotion est un coni-^ posé de rapporta;
XéOL
Un rapport constant de cause et d'effit ou d'ordre est une abstraction qui prend le nom de loi. On voit qne la loi est le résulut de l'identité de plujueurs rapports d'ordre ou ^é cause à effet.
L'idée de cause a pris naissance dans les id^es morales^ bien avant qu'on ait- réfléchi aux causes physiques. Comme les causes mo<* raies ont toujours leur principe daqs le volonté; ridée de volonté s'est glissée dans l'idée des lois physiques. De là vient que le rapport de cause à effet est ei primé en physique par un 9aot pris dans le dictionnaire des idées morales;
Il j a plus : chez les naiions'îgnfirlafilltèsr, les phénomènes saillans sont attribues aux bons ou mauvais esprits, et chez les nations' civilisées Fidae d*une intefiigence sDprénae Ié« gislatriee de Tâniveps , devoit s^assocîer natoréH9ment à Tidee de la loi.
En considérant 4]n rapport sons t^ poiot de Yiie de sa concordance avec les phénoo^èoes que présentent à mes sebs les objets çiierieurs, je l'appelle vérité.
- En le considérant comme l'énonoé 4e pltisieurs idées réunies dans le moi , je loi donne Je nom de conception. E)n y ajoutant le senii-^ ment de la conscience du moi ; en me disant e-est bien moi qui pense cela , )e l'appelle perception.
La gratnânaire prouve que la pensée n'esl autre -chose (\\x% le mouvement des idées , qui s'unissent ou se séparent d'après les lois de rîa» telligence, afin de produire des rapports. Toute phrase , pour.avoir un sens y est obligée d'avoir un substantif (un sujet), puis un attribut (le plus souven| un accusatif) , et un verbe qui établit le rapport .entre ces deu^ choses. Je i^aus aimfl >.est l'énoncé du rapport yé aveo vous, lié par le verbe aime. L'âme de la pensée^ çp qui en f^U le ^eii^i c'est un rapport^ ^toe
( âo5 )
dont des suites de rapports lies les uns àtil autres.^ qui Composent le rassonnementé
Mais quel est le but de FiotelligeDce dans le travail de la piBusee 7 Je réponds que c'est la connoissance des objets extérieurs ^ son bot est de. ranger les idées d'^après l'ordre que les pliénomènes présentent k nos sens (x).
Suivons la pensée dans sa marche niyste'rieqsi* l)'oii .vient-elle ? où va-t-elle ?
Elle vient de la sensation, qui fournit les idées^ comme un piano fournit les toucbes; mais c'est à l'âme seule à les faire )ovier selop les lois de cette harmonie qui , en créant les sciences ^ construit le système du monde.
Seloip quelles lois s'unissent et se séparent-^ elles dans le domaine de l'inielligence ? Je ré-^ ponds que les idées s'attirent ou se repoussent selon leur idemité ou non identité.
(i) Nous avons vu que dans le domaine de rimagîîdation l'âme tencl au bien , né des rapports de nos sen-^ limens'âvec les lois de la sensibilité. L'înlélligenOè tend âa vrai extéHeur , l'tmagîiûation au vtai intéHêur^ ù'est-^ à-dire aux rapports desentSmens à-sentimens y' selon lés lois des trois divisions de la sensibilité que.n^ns avons établies, de la vérité poétique > de la vérité des «eaiimens moraux et de la vérité de joaissanee.
ks àéitiiaastol sôM des absiraeûoiis réduites k lear ouMiidre terme. 'De la , la rigaeur des rapports eo gëoméirie ; de là , ce seotiment d'é^îdf-ooe doot aociuie aotre scieiice ne peut se ?aDf er , comoie i'algcbre et les nuatbéoiatiqnes*
Dans les raisonnemeos ngooreux , la tîoD de l'état de qoesiion ea ses termes est ropératioo la plus importante. £a écartaoi les idées inutiles on se rapproche lou-^ joars plos de celles qne Ton cherche , c'est-à-> dire de celles qui sont en rapport avec Fidë^ dont on demande le corrélatif.
On voit qn'ea comparant des idées simples , f'état de la question est aisé à poser. Mais cette simplicité ne se trouve jamais que dans les idées abstraites y cortiniê est celle d'une ligne sans largeur m profondeur. £d comparant des idées très-composées, très-pén approfondies , comme homme , pierre , monde , rien n'est plus difficile que de distinguer nettement tout ce qui compose ces objets. Dans tous ces cas ^ Fétat de la question se prend dans un chaos d'idées souvent vagues et obscures j qui, au lieu de présenter des rapports identiques , ne pré«^ sentent que des rapports de ressemblance y oU l'identique est mêlé de non-identique.
( ao9 ) Prou'vén
Prôùifet , c^esl fair* voîr rîdeniiie de déoi hippôrts ëloigne's. Le rapport (ou le fait) dont ton pan ^ s'appelle principe / lés rapports intermédiaires entre le principe et la conclusion s'appellent idées moyennes ^ et l'ienoncé du dernier rapport avec lé principe s'appelle con-^ clusion (i)i
(i) Int^eniio argumentonim, > inVentîo propriè non est. lafënire eiiim eutignota detegere , non ahte eogniia rèciperè aut feifocare. lîujuscé auteni invèntionis usai atque offictam non aliad uidetar , quâin ex luassà ftcienliae, quae in aaîiuo contesta et recoadiia est, et quae ad rem aut quacsltonem iaslilùlain faciuntj dczlrè. depromere (Bacon die A. S.)
Il est bien important en éducation de se dire quâ rhomnie n'invente rien , j'ajouterai même qu^il n'ap^ preild rien que par lui-mênàe. L'enseignement n'ese que l'excitation des idées ; mais dans tout ce qui tient k l'Imagination et à l'intelligence , la simple mémoire ne Suffit pas. Il fautj dans le domaine de l'intelligence, iine opélration de Tesprit qui ne peut être que spontanée.
On sent dé nos jours mieux que jamais l'importance de l'éducation ; mais je vois venir le moment oii , k forée de leçons i on nuira a cette spontanéité et à cetM^ force vitale qui donnent l'élan à la pensée.
Il faut que les eftbrts de la nouvelle éducation ten^ iént f non à donner des idées ^ mais à les fifire naitrek Tomi IL Jà
( mo )
On sent combien les formes logiques sont décepfrices , lorsqu'on raisonne sur les objets que nous ne connoissons que par les sens. De là vient que pbjs on Connoît l'infinie variété de la nature , el moins on se permet de sjllo— gî<;mes. Les syllogismes supposent des identités rigoureuses que les objets extérieurs ne nous donnent jamais.
Ou a raison de dire que pour la forme des syllogismes , les mois (les signes) sudiroient^ puisque tous les syllogismes peuvent se réduire à prouver que deux choses identiques avec uoe
L'enseignement mutuel , sous ce rapport ^ est admirable. Ou n*a qu'a voir la physionomie des écoliers, pour senlir que ce qu'ils apprconent de leurs camarades est comme leur propriélé. Dans ces écoles d'enseignement mutuel , Tâme des jeunes gens n'est jamais froissée, elle a toute son élasticité et sa gaiié native. Cette alacrité, ce bien-étre de l'âme est la terre végétale où toutes les idées prospèrent. 11 j a plus, c'est dans ces écoles que l'homme apprend à obéir et à commander à la fois. Il y peut tout par la loi, et rien sans elle, il j prend ïe sentiment de sa djgnilé d'homme. On peut se 6er à l'instinct de la haine , pour se persuader que ces écoles éoni favorables à la liberté. Il est inconcevable qu'ea Allemagne on ne sente pas qu'il n'y a rien de moins mécan'que qu'un travail qui laisse aux eofans toute leur gaiié.
( 3ïl ) troisième sont îdeniiques cntr'clles. Mais cette ideiitîte supposée n'est jamais rigoureuse, quaqd Op veui prouver ce qui lient aux sensations. Les syllogismes, en se fonrlanl sur riJeniile , supposent cette identité , ce qui est presque toujours en question.
; Il est absurde de prétendre que dans le sjl« logisme les mots ^ qui ne peuvent exprimer qu'une identité apparente , soient capables de remplacer les idées dont on cherche les rapports. On a , comme par instinct , abandonné l'usage des syllogismes , qui , sous le nom de dia'Iettique, avoient, pendant plusieurs siècles^ désolé la raison humaine.
La grande importance âixxïïfait bien vu et bien constaté dans toutes ses circonstances ^ est qu'un tel fait précise Tétai de la question ^ et nous indique les rapports qu'il faut chercher,; On voit que le travail de l'intelligence est un mouvement continuel d'attractions sourdes des idées similaires ou identiques , qui cher<cbent à se rapprocher , mais qui , sans cesse troublées par la seasibilité , semblent avoir des lois opposées à la sensibilité. Ce mouvement^ en apparence hostile, des deux Facultés, se trouve cependant guidé par des lois d'harmonie , bien moins senties dans l'individu que dans l'es**
SIS
pëce. n fatit no monveoneDl focial prolonge k traders lés siècles ^ pour faire sentir ces grande^ lois dliarmoaie qui dans le loiolain semblenÇ annoncer à l'homme une destinée henrense.
Cette marche harmonique , lente et en ap«parence irrégulicre des deux facultés y vers Im bien, je l'appelle ciçUisation. Le grand ré^ suhat de la civilisation est la félicité publique»
Henreusemeut que celte marche sociale , si lente à travers les siècles , n'empêche pas que quelques individus se donnent partiellemeot rheureux accord du cœur et de l'esprit dont résulte le bonheur. Mais sans les grandes lois iociales ^ le bonheur de l'individu n'est jamaîa assuré.
On voit que cette harmonie , vers laquelle lliomme gravite , ne peut être que le résuliat de la liberté politique , qui est pour les nations ce que la v^rtu est pour l'individu»
Revenons aux principes. L'intelligence tend jBiti vrai y l'imagination au bien , tout l'homme tend au sublime accord du cœur et de l'esprit ^ appelé bonheur»
Dans cette lutte de Thomme avec les cir* constances , on voit le sjfstème social s'éle\er peu à peu par des courbes irrégulîères vers les grandes lois de l'harmonie de nos facultés^
(ii5)
dloDl résulte enfin la félicite de IVspece ha«i maine. :^
JDe la croyance dans te domaine de
V intelligence.
Nous avons vu que la croyance de Tima^ gînaiion tenoit à la liaison des idées associées par un même sentiment,
La croyance de l'intelligence est dans le seniimeut d'un rapport. Je crois un peu à l'égalité de deux polygones ressemblans , dont )e n'ai pas compté les ^ôtés ^ je crois fortement à l'egalite de deux carrés dont les angles, et les cdtés sont égaux. On voit que la croyance est en raison de l'évidence de rapport.
L'intelligence a sou intolérance comme H-* inagination. L'esprit tient au sentiment d'un rapport apparent ou véritable parce que l'intelligence est une force active , qui a son Qiouvement et sa direction; donnée. L'esprit saisit vivement un rapport ; c'est là l'instinct 4e l'intelligence. Tout mouvement opposé à ce rapport choque en raison de l'évidence du rapport' et de l'absence du doute. Il y aplus^ il est rare que l'imagination ne soit pas quel-* que part eu j^eu avec l'intelligence ^ par d^a» mouvemeos d amour-propre , etc.
( si4 )
Va fou raisonne quelquefois très-hîeo.^ maïs sur des idées roiiniies par une sensibîlilé maladive. Toute conlradicûon le blessera à la fois dans son imaginaliou et dans sod ialellige n ce.
Les préjugés sont le plus souvent des croyances fournies par l'associatiou des idées a un même sentiment. Je crois tout le mal qu'on me dira de la personne que \e hais. Mais les préjugés viennent souvent de l'ignorance , comme quand on dit que le soleil se lève réellement. Ces préjugés qui tiennent à Fétat borné de nos facultés ne diminuent qu'en raison que ces bornes viennent à reculer. La bonne moitié de la croyance du dix-septième siècle s'est trouvée fausse dans le dix-huitième ^ parce que l'enceinte de Tespiit humain s'étoit élargi.
De là la nécessité du doute. C'est le doute qui conserve la mobilité des idées, et permet à l'esprit d'aller en avant dans la carrière du vrai, ei par conséquent du bien.
Ce qui perpétue les préjugés , c^est le besoin indispensable d'institutions positives , qui corameneent toujours par être imparfaites. Des lois positives supposent des principes arrêtés , et ces principes sont erronés en raison de Tigna-
rance da législateur. Une reTigian pesîtive fixe et éternise souvpnt les idées les plus absurdes»
La pensée humaine tend sans eesseà se figer- C'est le mouvement de la vie universelle y c'est }a marche en apparence irrégulière du temps et des évënemens , qui , en dérangeant san^ cesse nos premières croyances et nos prétendues vérités , nous pousse en avant dans une carrière sans bornes. '
L'intelligence pure n'a qu'une source derreur^ celle de croire à des rapports apparens mais faux , comme lorsqu'on fait quelqu'erreur de calcul.
L'imagination pure ne raisonne* pa» , elle^ ne fait que sentir. Sa croyance n'est t|ue dans le sentiment et jamais dans les idées. Le« idées <]u'on met en avant lorsqu'on est fortement éma ne sont que des idées associées, toujours stériles qui ne sont vraies que par hasard.
Nos idées morales , composées de- sentie mens et d'idées, sont exposées à la fois à toutes les causes d'erreur. On peut en morale rai-* sonaer faux y et ne faire que sentir lorsqu'on ne croit que penser. Mais d'un autre côté les^ deux facultés, au lieu de se troubler réciproquement peuvent , se combiner de manière L produire une vive lumière..
if «é )
' Le sentiment , en aniaunt les idëes , faU naître dans l'esprit une grande clarté , dont l'intelligence profile, et sonvent l'esprit , en dévoilant des vérités qui touchent le cœur, ëveUIe des senlimcns inconnas , qui i leur tour animent les idées. Cette heureuse carabinaisou prouve l'harmonie de nos facultés aciives. Cest leur accord qui élève l'homme vers tout ce qui est grand et digne de sa haute destinée. Mais cette harmonie suppose à la fois qu'on sent jtiste et qu'on pense vrai. Une pensée fausse lie dit rien au cœur , et un sentiment bas et ignoble ne produira jamais de grandes vérités. Tout ce qui est grand et sublime suppose l'accbrd de la raison et do sens moral. Cette noble harmonie du cœur et de l'esprit çsl l'çclal du génie çt la gloire dç la vçrtu.
Unité.
Je définis l'évidence : le sentiment complet
de l'unité d'un rapport. Concevoir, c'est réunir
plusieurs id^es en me. seule conception. Les
lettres isolées d'un hvre n'ont aucun sens , les
mots isolés n'ep pni pas. Qu'est-ce que le »ens ?
Le sens d'une chose suppose l'unité' de plusieurs idéçs, Plusieurs unités , plusieurs
rapports penvent à leur tour former une unité plus élevée appelée abstraction»
Dans le domaine de rintelligence, plusieurs conceptions sont saisies par leurs rapporlfs , c'est-à-dire, parce qu'elles ont d'identique ou de semblable , oe qui produit la classi^caliou , svnonime de connoissance.
L'unité est la première condition de la comparaison. Il faut prendre , saisir , réunir les ide'es en un,, pour comparer. 11 faut comparer pour former un rapport.
Un rapport suppose l'unité , mais n'est pas cette unité ; il est une création de l'esprit , et le résuhftt de l'unité.
Le rapport de rapports s^appelle abstraction^ I^a sensibilité aussi a son unité , elle compare des sentiments. Mais celte comparaison n'est que sentie et non pensée. Le sentiment ne va pi^ d'identique à identique ; il va du bien au mieui. Dans le domaine de l'imagination , c'est le seQS intérieur qui fait pencher le bassin de la balance et non la valeur des idées qu'il porte. L'imagination sent, l'intelligence calcule. Les comparaisons de la sensibilité ont lieu daus le domaine de nos besoins , comme dans le sens moral et daqs le sens du beau. Partout le sen*liment compare pour trouver le mieux , lo meilleur , le plus beau , et U il s'sirréte^
(ai»)
Daes tontes ces opérations , Tesprit t» d*cH mié eo ODUë, ce qui s'appelle peiner.
Causalité , analogie y Probabilités
L'îotellîgence est Boe facnlié active. Soo ii]Oii\ ement teod à ranger les idées sons /a baoriîère de leurs ideotîtës respectî%es. EUe troine d'abord des ressemblances ^ puis , ca epuraot ces ressemblances, elle parvient qael* qoefois à trouver ce que chacoue renferiue d'identique.
Cette puissance de rame- (rintelligence } denoée, et la direction de son monveraent vers l'identité donnée , les lois de la pensée sont données aussi.
La raison qui nous fait aller de cause a effeiy s'eiplique par le besoin de rame d'unir les choses identiques ou 'Ressemblantes.
B ayant toujours suivi A ^ je lie dans Puniié du moi^ ridée A , avec l'idée B, et j'en fais un tout AB. J'aurois d'abord des causes absurdes y surnaturelles ; mais l'esprit viendra peu a peu à débrouiller le chaos de ses pre-mlëres pensées , et se rapprochera de plus eo plus des véritables identiiéSï-^Cette force de liaison de cause à effet lient donc à la nature
même de riotelligeoce qal ne saisit qu'eu unissant.
là analogie aussi est née du besoin de l'es* prit d'unir les idées.
Croire pour l'entendement , c'est se livrer au sentiment agréable d'une évideoce fondée ou apparante*
La probabilité n'est que Tanalogie précisée» Il a mille contre un pour la liaison d'A avec B. J'y crois, mais avec un Wger doute, puisqu'il y a une chance cooiraire. Le même besoin de lier les choses semblables par leur poini d'identité' me fait croire à la liaison conslaute d'Â avec B qui fait le fondemement de l'analogie.
Les ve'ritês malhe'matîques entratoent e'roi-' nemmeot la croyance ^ parce que les idées à elémens simples comme étendue et quantité se touchent par tout leur être , tandis que les vérités de sensations (comme neige et froid) ne se touchent que par un point entre mille , ce qui laisse toujours de l^ incertitude.
L'association des idées a sa source dans le sentiment associateur.
Suivons les idées associées à travers le domaine de l'imagination. L'imagination ne comr pare pas idée à idée ^ mais sentiment à senti*
meDt. Aq liea de saisir les idées asso<^M par leurs rapports ou leurs difierences , elle les prend dans le sentiment associaient j et coidpare tel sentiment associaieur avec tel autre»
Je compare telle personne que je hais avec la personne que j'aime , et je trouve à Tuoe tous les défauts , et à Tautre toutes les qualités. Ces comparaisons se font réellement de sentiment a sentiment , plutôt que d'idée à idée* Si je comparois idée à idée , mon eiamen se feroii sur le terrain de l'inteHigence. L'imagination ne fait que sentir, et au lieu de fuger elle préfère. L'intelligence , au contraire y est le chimiste qui démêle la pense'e même pour comparer les idées dont el)e se compose et former des rap ports. L'influence de l'imagination sur dos jugemens se fait par l'association des idées, la sen« . sibilité ne présentant jamais que des idées de son clioii , sans égard à leurs rapports.
L'imagination n'est pas moins riche en comparaisons que l'intelligence ; le mouvement de sa balance est sotivent très-agité. Plus l'esprit s'occupe de. sentimens , et plus il compare y prend ou rejette. Les seniimens ne sont pas des unités constantes ; ils changent dans leur intensité, ils changent par leurs rapports, leur 0Oatrasie , ils changent avec l'étal nerveux^ eto«
( aai )
Toutes oes opéi'atioDS de l'e»pnt sodt toujèard mêlées et combiDées avec quelques opéraiioos ^e l'intelligence , et jamais l'homme civilise ne seot de suite sans penser.
. La sensibilité se décompose en trois forces très'distinctes. Le sentiment de nos besoins a sa balance ; le sens moral et le sens du beau ont chacun la leur^ Telle est la marche dé rimagination.
Voyons maintenant la marche de Fintelli-^ gence»
Les idées ( ou représentations des objets extérieurs^) considérés comme extérieurs , une fois dégagées du mouvement de .sensibilité ^ l'âme les combine sous le rapport de leur identité ou de leurs diversités^ Ce travail produit la connôissance. Les opérations mêmes de l'âme deviennent objets extérieurs à l'âme j comme les sentimenS) lorsqu'on les considère par leurs signes extérieurs. La route du pays de l'intel-* ligence conduit à la connoissance des objets extérieurs , c'est-âdire aux sciences de faits.
Le sens moral et le sens du beau présentent des phénomènes tout spirituels. Un sentiment moral unique et une sensation unique ne déterminent pas l'âme. 11 faut sentir simultané-'^ ment deux ou plusieurs sensations , pour dire ^
( sas )
Voilà do bean ; et il faot éprouver pinceurs seotîmens , avaot de dire j'aime ou \e hais ; eo oo root , il faut comparer ponr préfeVer. L'âme suit iostinctivement les lois de la seosibilité, comme elle suit celles de notelligeoce. Elle ne peut trouver vrai on beau ce qui ne l'est pas, dî oe peut aimer ce qui est baîisable à ses jeux. Elle, suit les lois de son être , mais elle ne les fait pas.
Les lois de dos besoins ne sont pas moios spirituelles que les lois mêmes de l'inielligenGe. Les sentimens de nos besoins sont dans Tànje et dans l'âme comme la pensée la plas abstraite. 11 faut partir du principe que c'est l'âme qui sent. Nous transposons le sentiment du plaisir ou de la douleur dans le nerf excitateur , comme nous transportons le froid dans la neige, ou la conleur dans les objets colores.
Un sentiment quelconque suit ses lois comme toutes les facultés appelées spirituelles suivent les leurs. Un sentiment peut devenir objet de de la pensée, il est excitateur de la pensée y et agit comme citoyen d'un tout appelé âme. Je puis dire quel nerf me fait mal , comme je puis dire quel organe me fait voir , sans me faire croire a la matérialité de mon sentiment.
Connoitre c'est classer les phénomènes 5 tous
f âaS )
tes phénomènes qui ont des caractères sem-' blables , je les classe sous une même espèce. Par exemple ; j'appelle sens moral tous les phénomènes que les sentimens moraux me font éprouver ; j'appelle sens du beau tous les phénomènes qui se révèlent dans les heaur arts , et sens de nos besoins , tous les phénomènes de la vie matérielle. Je vois partout , plus ou moins distinctement , les rapports de ces phénomènes avec l'homme nerve.ux , sans pour cela confondre les nerfs avec le sentiment* ' Tous les phénomènes spirituels se rangent sous l'idée d^âme y parce que l'idée de l'Ame est le point de convergence^ de tous ces phénomènes. La counoissance de Vhomme n'est que la counoissance de l'ordre des phénomènes matériels et spirituels que l'être mixte nous pré* sente. La psycologie n'est que la connoisaance de l'ordre des phénomènes spirituels. Regarder au-delà des phénomènes , c'est regarder studelà de la lumière, c'est fixer les ténèbres pour n'y voir que des fantômes. Connoitre c'est regarder au-dedans de nous. Si nous pouvions arriver à ce qui n'est pas nous y ce seroit par nos sens que nous y arriverions j mais les sens ne peuvent jamais nous donner que nous-mêmes. Prétendre voir ce qui n'est pas nous , c'est pré-
it 394}
tendre voir l'objet derrière le miroir» La senTé Opéi*atioD de la yîe qai nous fait voir ao-delâ de ce que nous voyons maÎDteDant , c'est Vo^ përatioD ntysténease de la mort , qnî , comme dit Pôpe y est le grand révélateur des destinées humaines*
Sujet. jittrihuL
11 y a dans chaque idée mille rapports ina-» )>erçus. L'âme est déterminée à préférer tel t-apport à tel autre par le sentiment confus do l'identité de ce rapport. Lldée qu'elle a pré* sente lorsqu'elle va chercher son GOrréiatiT| je l'appelle sujet. Le corrélatif qu'où y rapporte s'apellé attribut. Le sujet est^ pour ainsi dire , la chaîne immobile ^ l'attribut est la navette qui achève le tissu de la pensée; Daiis la proposition la neige est blanche , la neige est lé sujet, qui me dit que je dois y rapporter l'idée de blanc ^ de là le nom dd rapports
' Errèitr.
Rieb <}e plus difficile que de i)iéo traiter ce sujet. La vérité est une , l'erreur est in* finie comme le nombre de rayons qui peuvent diverger d'un même centre^
( aa5 )
i^aî du que riosiinci de l'intelligence est de former des rapports ) c'es^à-dire de rapprocheir les idées similaires pour y démêler peu à peu ce qu'il y a d'identique.
Quïind je dis que sis et neuf Pobt dix*sept ^ je suis trompé par quelque ressemblante dei^ ûombrë)s dix-sept avec sept et neuf. Je n^àurois jamais dit que six et neuf font cent y ni quatre ^ parce que ces nombres sont trop p6U tessem*^ blans à qtitnze.
Cest là l'image de toutes nos erreurs ^ nëes de quelque sentiment confus dHdentiié dans les choses ressemblantes. En morale et ea théologie , on auroil eu des sectes qui au* roient défendu , les unes le nombre dix-sept ^ les autres le nombre quatorze. On aufoit tenu des conciles , et la secte des dix-sept eut brûle celle des quatorze. On auroit écrit des milliers de volumes , jusqu'à ce que quelque Euler eût démontre le véritable rapport ^ et de plu.^ trouvé le secret d'en fane sentir la vérité. Euler eût fait e'poque dans les sciences 9. et tine vérité bien démontrée eût fait tomber quelques millions d'erreurs , et rendu inutiles quelques milliers de volumes dans les bibliothèques*
Tom. II. i5
<aa6)
H y a den choses à coBstdérer daos
enple oo apologue.
I / L'éooncé des enrem dn*sept oa
lorze.
3/ Les nombres six et neuf ^ dont cm
cbercbe la somoie.
^ nmple opéraûoo d'âne addition suppose déjà on grand nombre de rapports. Oa ne sanrcÀ voir intuiiivement ndeolsié de six et neof avec ^pnoze. Pour y parvenir ^ moi, par exemple , je retranche un de six , et je Fajoate à nenf ^ poor en faire dii , etc. On voit qu'il y a là nne foule de rapports y qui précèdent le rapport qu'on €h<>rche et qu'on faild^babilude sans s'en douter. Un seul de ces rapports omis ou manqué pendant l'opération suffit pour donner un faux résultat .
Ko us avons vu que toutes les absiractionê sont des rapports composés de plusieurs rapports simples. Un seul de ces rapports altéré produit erreur daos le rapport principal , comme on le voit avec évidence en arithmétique.
$, En arithmétique , et mieux encore eu algèbre , Fesprit peut s'élever de rapports en rapports par la simple conversion des rapports subordonnés en signes d'identité..
Mais dans tout ce qui tient aux $ensationS|
ndentile. rigoureuse n'existe pns. Telle couleur rouge diffère de telle autre ronge; tel sOD (liffeire de tel -autre, son^ la saveur de tel vii) diffère de tel autre , ou est autrement senti, etc. Ge qui donne de la valeur aux démonstration^ physiques , ce sont les faits semblables souvent re'pe'tés qu'on appelle des expériences. De là vletit }e principe qu'en physique on ne sait rien à priori. De là vient que ces faits une fois admis comme dcfmontrés, leurs signes servent comme les signes en algèbre»
Mais qu'arrive^l'^il lorsque nous raisonnons en morale? Pios idées morales composées de sensations et de seniimens, ont toutes les va* riabiliiés possibles , de manière qu'en les ana-* lisent on est disposé à tomber dans un scep* ticîsme alarmant.
Tout ce qui lient aux sensations peut être corrigé par la sensation , c'esC-à-dire par des fc^its physiques appelés des expériences».
Les raisonnemens qui tiennent aux sentimen^^ peuvent être corrigés ^ et redressés par le sfsn^ timent. Tel homme qui , dans les prisons ou ailleurs , auroit été instruit dans la théorie du .crime, peut en être préservé par le sens mroral^ appelé conscience. En morale , la raison ,et le sen timent se servent de contre ^épreuvçj un
( aaS )
4aux raisoDoemeut peut être detnentî pur le «ens moral 9 et un sentiment contraire au sens moral , 'peut être redresse par la raison > qui 'en fait sentir }es suites.
Qu'cst-^re qui me fait chercher Ota rapport
inconnu? Je reponds que c'est Pinsimct dé
i'inielligênee. Qu'est-ce qui m'instruit à thep-
*cher un sedlinrent «harmonique ? Je réponds
que c'est lin^inct du sens moral. Qu'esl-ce
ijui m'apprend ce qui est beau ,'sl ce n'est
rinsiinct du beau dans le domaîoe des beaux
'arts ; et c'est t3nc6re Pinstinct matéHel de la
'vie qui m'instruit des besoins physiques.
Dans toute l'élendue de noire être nous suivons des lois (jue nous n'avons pas faiies; et s'ir y a quelque cliose de vague dans Tu- ^ivers ce n'est que dans notre ignorance.
On entrevoit ici le bel accord du sens moral avec la raison , accord qui fait partie de celte harmonie universelle de nos facultés , laquelle tend .sans cesse à nous rapprocher des régions de bonheur, (i).
(i) J'ai fait voir dahs mes recherches feuri*îmagîoïition, qàé ié bonheur résulte de rharnionie de nos teiuixni*u« avec nos idées.
\, Lfârrepr:^.jn^orala tient donc , dacôte de la raison, à quelques. Faux rapports ou à queU qi|6s r|»ppoi*tS( Qiais ; du côië du sentiment, l'erreur. m^JÛ» sqppjose qvielqxi'accord fauxi au «négligé de senlimeut ; mais c^est toujours darjâ IjS' manque d'accorx] entre les idées oiv qaire les seaitmeos^ c^ue {;?l laxause de l'eri^eur. C'e«t en'.petosaut fauK ou en, sentant fairx (i), qu'an agit moralement maL •: Qttittoi^ les abslraciioos , et plongeons dans Iqt. réalité de la vie.
Là je rencQQtre^des opinioxis toutes factices, des préjugés, qui se répètent , se varient , eise suGoèdent sans milleTormes , pour saisir à la, fois J'esprit et le. cœur. QiiLale^ loisir ou la faculté, de. les analiser? Ces opinions devernies principes , s'emparent du langage ei
(i) On sent moralement Jhux , lpi:squ'on se décide par te sens de l'utîle , qi^ànd on devroit se décider par le seos moral, Oa sent faax en morale )^r$(|u'on a bi^l compris lelangage dosenûmenxd'aulrui^ corame on enteaçl fauiL une personne do;it. op s^nvilsai§i les pa^ rôles. Lesens moral n'est qu'une faciillé, comme celle dépenser; on la, perd- en ne l'exerça nt pas j on ta, perd par égoïsme , par les passions. Et s'il est vrai que la^ raison éclaire le sens morale on> la perd en ne ratsûa*» joaut paS; etc. . • . »
devienneni anism d'obstades am progrès de la raison et du sens moral.
Cependant ces mêmes opinions qœ je suppose iàusses on vicieuses , pèebent quelque part dans leur fondement. 11 en arrive que telle absurdité vient à sauter ans yeux ; telle <X>nséquenoe funeste s^ fait sentir an cœur ; de manière qu^enfio ces barrières de la raison tombent ou reculent peu à peu , pour faire
place à des seatîmens plus vrais y k des raisons nemens moins absurdes.
On voit l'importance de la publicité et de la libre communication des lumières. Une idée fausse une fois signale'e est proscrite pour lon^ temps ^ ou si Ton y revient, c'est par d^autres routes. Tel sentiment oriaunel une fois connu comme tel ^ ou n'y revient pas ; et l'âme io* dîfiereote , qui plane entre une idée vraie et une idée fausse , se déterminera par înstinel à préférer la vérité , qui est une réalité à l'erreur qui p'est rien.
Une vérité est Pénoncé d'un rapport ; mais pour pressentir un rapport complet , il fau^ avoir présens ses deux termes. Un Euler pressentira tel rapport , parce que les idée§ qu'il 9 comme bomme supérieur y appellent à elles des idées d'un ordre élevé. De là vieat
que ee nTesl qjii«*aux booMBes^ supeneqrs qn'U «ppariîeot d^ troiurer des questions utiles à la science •
11- en est de mêoie en miagînation* Sour t sentir telle bjsu'aiCM^ie élevée , il faut éprouver tel seutioient avec }e degré d^intensité qui appela à» lui .ee.qui.eoi^^i(ue- sou accord. On voit nfke la vérité logique et morale ne peUr vent monter que par écUeloa , et que poi|r. atteindre la hauteuc de tell^ vérité de cœni^ ou d!esprU d'ul^e âme supérieure^ il faut paarifr de telle vérité. déj^ borjs de la. paftée^^^! viulgaire. .
De lik vienjt que tel' état' de la science aspe^? dante étant donneV nous voyons presque à laibi^ i;»aitre ejiez plusieurs sayants une memç décQ;y-^ verte. Laraison eq est que cette décoi^veii'te n'<^t que le complément (le corrélMif) de tel.priqcipe- BOuveUement trouvé. Yoîlà pourquoi New.ioos et Leibnit^ ^rauFèrejnjt .k la. Cois le. calouL dif- Ëdrenti^h
Toutes ne« idées, sent liées par des- ra^ ports, ou associées par quelque sentiment. Dans la. marcbe des idées nationales ^ le septjm^ent yaeavftvant , e^ forme partout des assacia^iiKiS.' factices, de nianièVe que les idées prises- d^s la société ne sont 'jaunis libres d'opinion, oe
qui influe eosnite sur la marche des idées et sur les principes de l'opinion naiîonaïe. La raison ne met en œuvre que les idées qu'elfe «e trouve avoir ; et parmi ces idées , les plus saillantes \ les plus intenses ) sont en première 'ligne. Mais ces idées se trouvi^nt partant asso- •ciees à quehjue seniitnent ; de manière que l'espèce de raison qui vient k naître' est toujours eatachée par quelque prépigé.
Dans les gouvernèmens despotiques , lames * lés idées soni altérées par la crainte , et tous 'ifes préceptes y prenpent le caractère dNine soaxnissiion aveugle^ c^est-à-rdire de la terreur. ■ Chez les nations ravivées par tiue révolution , ' tout, au contraire, y prend le earactërede Tiadépendance , et quelquefois du méi>ris de Tao- ^ %OMé là plus légitiEûè et hk pHis ss^Iutaire.
Rieix de plus mystérieux que la marche des
'connaissances humaines. L'activité de t'esprît
'j^lane, pour ainsi dire^ snr les ténèbres d'une
réalité dont quelques apparences réfléchies par
*|â 'sensation pénètrent dans l'âmel De ces té-
tièbres jaillissent des apparences (dès fiiits),
' qui^ mis eh rapport aveb nos idées , font naître
-dans Fespiit {é supeij|be édifice des eonnais<-
'4obcés humaines;
■HieQ dé plus fan ^e -de prétendre q^e nots
connoissanoes viennent îrïimeMratément de la sensation. Noua avons vu que les rapports sont une crémation de l'esprit , et non Fimpressioa des objets sur nos sens. Tout ce qui est *eonnôissance est rapport , et tout, rapport est It produit de Tâme. Les sens sont les e^tcitateurs de la machine spirituelle , comme là clef de la montre est la cause de sa marche.
Tout ce que l'esprit humain peut faire ^ c'est d'e'carier les idées qui ne vont' pas à la question, pour ôler oe qui n'entre pas' dans "un rapport capable de prodmre la vérité. Et telle est l'admirable destinée de Fhomme , tjue ce simple travail de Pesprit )>rodnit la révélation pi^ogreiisWed'nii monde, ait brille de pariotit un ordre admirable qui annonce la présence d'ntie suprême intelligence ,. sans laquelle tout il^'est que téàèbres et contradrction.
Mais les faits pris nn à' un , (vrais et solides pour fe spectateur,) que sont^ils réellement? est une question à jamais insoluble. 'Tèdé lés faits matériels reposent sur là sensation , et la sensation elle-même repose sur ce que nous appelons réalité, mot identique avec ténèbres. Wons vojronsy nous touchons, nous pesons, nous mesurons , et tout cela nous l'appelon« re'aKré , objet esieVieur , et tout cela n'est CQ^ pendant que pous-mém^s.
De ee fonâs de leoèhres noas évoquons des faits ^ des idées taillées par dos fae^iltés i»eataies paur servir au grand édifice des coaaoissances bamaliiies. Un (ait est vrai logiquement y lorsqu'il présenta uu véritable t^upotX ; U est YVài maéériellemeni Io4*squ'ii est confirmé par des Jaits subséqueas toujours îdeEiiiques j ou eu Iiaroionie. avec )e . fail foodameotai appelé principe.
II a'ea est pas autreaieot àa^ fiiits ni^*aoic. Tous. ces faits oe sont «^p{àele's prais que lors-, qu^ils so^t répétés par le sentioiçat j et eoa* firaies parlx^viûsoa. Mais dans, toutes ces opé' rations lD(>iques , rhommene sort- jamais de l'eiiiceiuifs de soa esprtt » et oe voki jaaiais que lui-même^
Il est si peu vrai <pi& . i»)é ooiiBoissances^ soient construites de sensaiipos , que ces connoisspnces déaiemeat partout la seosaiioo^ L'^stroQOcaie deuient de partout les apparitions ; la d^imi,^ a'e^t plus dans le creuset , elle est toute spirituelle , comme TApoIIon da Belvédère, qui eessa d^êlre marbre au momeol au. Tartiste l'eut doué d^ la vie (i).
" (i) On ob)ecl«ra qaW n'est arrivé dans les sciences à de granjJs réçuUaU que. par utie suite d'oi)servatioiiS'
L^erreur née de l'ignorance ,. devroit avoir ub aaire nom y et l'on devroit réserver le root erreur à tout ce qui blesse la forme logique* La raison pourquoi on ne le fait pas , c'est que ces roénies formes logiques tiennent une porte toujours ouverte aux faits nouveaux et aux vérités nouvelles (aj.
Mais cette suite , comme suite , comme ordre , a été l'ouvrage de l'esprit et l'actioa sourde des rapports ,, qui chereboieat à se rapprocher. Ejifin , la généralisa-^ tioo des idées n'est-elle pas l'œuvre de rioielligeoce ? Et tonte connoissançe n'est que cela.
(2) Rien de plus remarquable , pour faire sentir la liaison qui se trouve exister entre toutes nos idées, que les interrogatoires faits devant les tribunaux. Le juge éclairé sent qu'en liant un fait à uo autre , il établit une chaîne de rapports dont résulte pour l'esprit une espèce de démonstration. Toute l'histoire n'est encore que la révélation de cette liaison des faits toute préétablie dans l'esprit; c'est à l'historien à la fois savant et profond ^ à mettre à découvert cette chaîne universellement établie entre toutes nos idées , qu'il n'appar* tient qu'au génie de soulever.
On voit qu'une bonne jurisprudence criminelle ne peut être que le fruit des lumières. *Les nations igno-* rantes ou sauvages ne eonnoissent que le bâton , la torture ou le glaive pour arracher la vérité, que les nations humaines et éclairées savent très-bien obtenir par une bonne logique.
qui Vaitîrâ en raison de ce qui s^en trouve de disse'miné dans les corps qu'on lui préseote.
Cet insunct de rintelligence , qui fait que les idées qu'on a aiiîrent les idées de leur convenance, cet instinct , dis-je , est le véritable architecte des connoissances humaines ; c'est lui qui nous instruit à classer dans l'espace les ohjeis simultanés , et à placer dans le temps les objets successifs. Il est le principe qui nous fait chercher la cau^e d^in fait, et qui tend k e'purer ce fait et celte cause jusqu'au dernier ternie de nos recherches appelé e'vidence. C'est ce même besoin d'idées capables de produire des rapports , qui nous fait classer les êtres simtdianés d'abord imparfaitement, d'après des méthodes artificielles , puis complètement , d'après ce qu'on appelle méthode naturelle.
J'ai parlé de l'état de l'âme loi*squ'eJIe n'est occupée d'aucune pensée et d'aucune recherche. Cet état d'incohérence des idées , s'il n'est employé par quelque sentiosent , est un. état de bêtise ; c'est l'état le plus bas de la pensée humaine.
Quelque rapport saillant vient-il à se présenter à mes idées , aussitôt mon ame s'éveille pour aller à la reôherçhe de ce rapport. Le plus souvent^ la marche des idées qui se cher*-
leur caprlce^i Animées par quelque sentiment,, elles suivront Vallrait associateur de ce sentiment; ou, si aucun senliment ne les emploie , elles suivront les lois de rintelligence , c'esl-à-dire l'attraction de leurs rapports.
Les idées appelées décousues sont des rapports vagues, incertains, dont les convenances sont foiblement senties,, où. il n'y a abattrait il'aucun côte'. C'est la l'état habituel de l'esprit d'un sot; c'est le dernier terme de l'attraction entre les idées.
Pourquoi le sot est-il le tourment de Thomme ^ui pense? C'est que la pensée est un des pre^miers besoins de Thomme qui en a pris l'ha^ bitude* L'attraction des idées identiques qui cherchent à se faire jour a travers le nuage des ^dées obscures se Aiit fortement sentir chez l'homme qui pense^ Tout ce qpi éclaircit ce nuage anime les idées , tout ce qui l'épaissit les flétrit. De là l^a répugnance qu'on éprouve à suivre des idées décousues^ ces pejpsées vagabondes font sortir l'esprit de la ligne de son attraction , qui tend toujours vers la lumière , c'est-à-dire, vers queJque rapport ou vérité. Les idées présentes à^ l'esprit agissent sur les idées de leur convenance, quelques éloignées iqu'elles soient , comme l'aimant agit sur le fer
avons donc <)De1ques idées développées de maDÎcre à produire des rapports parfaits, c^est' a-dire évideos , et tels que Doas les trouvon» daos les aiaihémaliques. Le reste des pensées est pour ainsi dire plus ou moins iQdi.sci|)liné ^ plus ou moins vague. Ces idées errantes foiblement disposées à se rapprocher, composent dans le domaine de rinielligence des idées simplement associées ^ qui devroient porter un nom disiinctif , pour n'être pas corifoodoes avec les idées associées par quelque sentiment. Ces idées liées par de folbles rapports donnent naissance à ces passages bizarres d'une idée à une auire qui compose le cat*acière de la con* serv^iion d'un sot»
Les idées associées par un sentiment sont toujours plus animées que les idées fciblement liées par de vagues rapports. Un sot à imagination a plus de mouvement qu'un sot sans i iiaginalion ^ dont les idées incohérentes , sont toujours disposées à prendre une fausse di^ rection«
L'âme se fatigue à raisonner. De la le besoin d'amusement paur les hommes qui pensent. ]Mais le sentiment aussi s'épuise ; d« là le besoin de penser fortement pour les hommes à imagination vive. Quand rhomoie pense fortement^
il ne sent pas ; et quand il sent vivement, il -ne pense pas. L'un délasse de l'a vitre (i). .
Ainsi le mouvement des idées , dans le dd-: maine de l'intelligence , préseqie à l'esprit I0 singulier spectacle de pensées plus ou moins obscures , qui s'attirent mutuellement codame des nuages en raison du nombre de points iden-" tiques , je dirois presque électriques qu'elles renferment. De la rencontre et de l'union. de ces points lumineux jaillit la veVite'..
he re'sultat admirable de l'assemblage l^t et régulier de la pensée humaine à travers les
siècles , est la connoissance des objets ex-
On parle d'éducation et d'îiistructioa publique. Le tnoindre savetier est obligé de savoir son métier^ mais dans les villes à magistrature , le législateur et le juge qui font la destinée de la patrie, sont admis sans examen. Un homme bien né a bonté de se présenter sans éducation dans le monde , mais tel homme de la plus crasse ignorance n'a pas honte de se présenter comme législateur \
(1) L'application de ces principes n'est pas sans importance dans l'éducation. Il faudroit , en éducation , s'occuper à procurer aux élèves la mesure nécessaire des plaisirs honnêtes , aussi bien qu'à leur donner de bonnes leçons. Il faudroit surtout trouver la mesure d'activité de chacune de nos facultés , afin de n'ei^ épuiser aucune, et de soulager Tune par l'autre. Tom. IL 16
teneurs et la révélation de PaDÎvers par les sciences ! L'attraciion des idées tend partout à les réunir dans l'unité ; et les sensations tnises en œuvre par FinteHigence semblent se spirîtualiser dans le moi.
L'imagination compare et unit les seiitimens dans le bien , comme l'intelligence unît les idées dans le vrai. De l'accord du bien ^vec le vrai re'sulte la vertu ^ qui , en élevant l'homme à la sublime harmonie de toutes ses facultés , le fait aborder enfin dans les régi<>ns â'un bonlieur sans nuage si rarement trouve «ur cette terre.
Des facultés dans leur état de combinaison.
Jusqu'ici )e n'ai parlé que de l'intelligence pure y qu'aucun mouvement de l'imaginatioB n'a troublé. Cet état de l'esprit est très-rare* Dans la vie sociale , l'homme, toujours affecté deseutimeus moraux, va d'un mouvement plas ou moins compo:!ié d'imagination et d'intelli—. gence, où le plus souvent l'imagination prévaut.
Le mouvement de la pensée appelé raison ^ s'exerce sur ces- composés d'idées el de senti** jtnenS| et l'on raisonne sur ces composés comme
sur el68 idéea pures, sans alliage de seotimens» Alors Pâme , au lieu de comparer idée à idée^ au lieu de partir d'un rapport évident et d'aller d'uD rapport à ud autre rappport Loujours ideni^ tique , suit les lueurs des choses semblables ou le même se* trouve paHout amalgarai$ avec I0 non ^méme. Nos raîsouoemeos .moraux sont tous dei cette espèce , et l'on sent partout dans ce domaioe qa'il y a da vague dans tout ee que l'on dit) tandis que daus le domaine de Viotelligebce. pure ^ ou a partout le sentiment de l'évidence'.
, Le 4iH).uvement de l'imagination semble opposé au mouvement dej'intelligence : nos sen** tiqdens n'ont jamais la fixité que le r^iispnnemenc exige. Il y a plus : 00 peut les comparer à des quantités mobiles et flottantes qui grossiroieot ou diminueroient durant le raisonnement même.^ De là| ce vague I ce chatoiement que Toa trouve partout en approfondissant' les idées qu'on donne et qu'on reçoit dans le AOjonnerço du monde*
La véritable lumière de la morale ne se trouve que dans le cœur de l'homme , je veux dire danfs le sens moral réuni à la raison. Il y a un développement dans le sens moral et un développement harmonique daus la raisoft
qui font que ee^ deoi puissances de Pime s» rénnissenl dans Tacoord sablime appelé i^eriMm
En effet y nous Toyons que tek sentimena { comme Famonr de b gloire ) an lien de tronbler nos raisonnemens les animent qnd* quelbis en lenr prêtant la lamière do cœar. Il en est de même da sens moral développé ^ fooîonrs 'd'accord avec la raison développée^ Noos ne voyons jamais one haute verta sans ooe raison élevée, ni nue intelligence snpé* neure sans quelque noblesse ^ans les senûr mens*
Tout ce qui est grand dans Piiomme sup- •pose le développement de ses facultés , et tout ^lans «notre destkiée sublunaîre semble couver^ ger vers un centre d'harmonie qui , jamais at*-i teint sur cette terre ^ semble indiquer une se- 4^onde destinée.
Développement de quelques rapports denossentimens avec V intelligence.
Pal y dans mon ouvrage , représenté Vima-^ gînation comme plus nuisible à la raison que je ne le crois maintenant. Ce qu'il y a de vrai dans tout ce que j'en ai dit , c'est que tout mouvement étranger aux idées dont on cher-*
che les rapports rtgoureuTi , nuit à ces rapports* Mais dans bien des cas , l'imagination y loin de nuirç aux idées, sert la raison en faisant naître des idées favorables au sentiment qu'on cher-t cfae , et en animant ces idées.
J'ai distingué, dans la sensibilité, trois classe^ de sentiraens. Voyons l'influence de chacune sur la morale.
I. Le sens de nos besoins est, par sa nature,, toujours égoï^te et borné. Qu'y a-l-il de plu9 ennuyeùi que les hommes occupés de plaisirs sensuels ou de douleurs corporelles. L'homme qui pèse trop sur ses douleurs physiques ,, inspire le mépris. Il ne peut intéresser qu'en fai-sant sentir les efforts qu'il fait pour dompter le sentiment de sa douleur. Ce n'est que par l'énergie , et la force de résistance ou de résignation qu'il déploie , qu'il peut intéresser.
L'homme sensuel aussi ennuie^ et de plus inspire le dégoût; ses sentimens^ toujours égoïstes , conduisent au mépris. Incapable d'aimer , il ne l'est pas de haïr. Sa probité est suspecte ; ses sentimens ,, quel qu'en soLt le langage, arrivent toujours à que^ue bassesse^ tout ce qui est élevé lui est étranger , et il ne peut sympathiser à la longue qu'avec les âmes aussi abjectes que U sieiyie. Rien de plus d^
goûtant que ces vieillards prétendus épicuriens , qui parlent des plaisirs de leurs souvenirs, comme si ridée de toutes leurs impuissances éioil douce on honorable.
Le sentiment de nos besoins condnit à la Vertu , par l'esprit d'ordre , qui ne peut naître que dans une ame bien régle'e. Quand le sentiment des besoins matériels s'aUie à l'amoor de sa famille, de ses amis, de sa patrie et de rhumanité , îl s^ennoblit ; mais alors ce n'est plus le sens de nos besoins ipatériels qui intéresse , ce sont les nobles sentimens qui sont venus s'associer à un sentiment toujours bas lorsqu'il est isolé. Le sentiment de nos besoins intéresse, comme celui de nos douleurs physiques, parla force de l'ame, qui nous apprend à supporter les peines' morales et phjrsiqûes. Qu'y a-t-il de plus beau , de plus fait pour inteVesser, que l'homme qui sait se mettre audessus des peines de la vie, que l'indigent qui nous apprend à vivre heureux dans l'indigence, et, par conséquent, à braver la fortune; que iliômme entouré de dangers conservant ce qui Ibien souvent les lui faii braver tous, cette présence d*esprit et ce courage qui , comme l'a dit Vauvenargue, est la lunfjière de l'adversité. "Rien rie sauve en philosophie que la foi en soi-
toérae , en son courage , et à toutes les vertM renfermées dans notre être , qu'il ne lient qu'à nous d'évoquer dans le besoin. Les hommes , les choses , tout ce qui nous touche , et la \\p même , pèsent douloureusement sur le foibU qui ne sait résister à rien, sur l'homme qui ne sait pas que"^ diguiléel son bonheur résident da^s son ame, sur l'homme qui ignore que sa dépendance ou son empire sont l'ouvrage de sa volonté. IL Le sens du beau^ et, par conse'quent, les beaux-arts ont des rapports directs ou indirects avec rinielligence.
\^ \j^^ tajileanx obscènes et les douleurs. pure-^ ment corporelles , ne seront jamais les objets
^ chéris des grands artistes. Tout ce qui concentre l'ame dans les sens matériels, la sort da dp* inaine du beau : les sensations purement physiques ramènent Thommè à l'ëgoïsme, et I» font descendre des régions du beau , du seoti-
^ ment moral et des pensées élevées.
J'avoue que les tableaux des martyrs, qu'on admire quelque fois , ne m'ont jatpais inspiré que du dégoût. Si quelque chose intéresse dans les chefs-d'œuvre de l'art, c'est l'expression c)e la résignation ou du mépris des souffrances et c^e la mort, L'ame, comprimée pafJa, douleur ,. a
^ besoin de sortir du su^et que le peintre s'est
^ionaé Id peine de eréer. N'y a-t-il pas assez de souffrances daos le monde , sans en aller chercher de physiques dans ie domaine des bour-reaux et des tyrans?
Je voudrois dans les beaux - arts distinguer deux choses, i.^ la partie mateVîelie de l'arc, €1 , 2.^ la partie spirituelle adressée àl'ame,
^Par la partie matérielle, j'entends tout ce qui tient aux proportions, à la vérité du dessin, a l'harmonie de couleurs, de lumière , de sons ou de paroles, etc.
La partie spirituelle , la véritable ârae dés beaux - arts , s'adresse au sens moral. Cest à peindre le sentiment dans tout son éclat et dans toute sa beauté morale, que les beaux - arts doivent tendre.
Dans tous les siècles, le langage des beanx-^ arts s'est adressé à la divinité. La divinité est l'idéal de la puissance et de tout ce que l'homme admire dans les intelligences dominatrices delà luatière. Les beaux-arts aussi ne sont que l'idéal du langage de l'homme adressé à la divinité.
Mais ce n'est point srl'intelligence humaine directement que s'adressent les beaux -arts; c'ê<;f surtout au sens moral. Les beaux - arts 50cit faits pour être sentis et non pensés. J'ad- Q^e Niobé et ses douleurs ^ parce que ce chef
^d'oeuvre de Fart est l'expression même de la souffrance; mais j'ai peine à aimer la statue allégorique de la religion, parceque cette statue est une pensée qu'il faut deviner plutôt qu'un senti* ment qu'il faut sentir. J'aime encore moins les allégories compliquées, qui ne me touchent que comme de beaux rébus. Quand l'amé est vivement émue y elle n'aime pas a être distraite par la peine de deviner une énigme ; et quand elle pensé fortement , elle n'aime être troublée par rien. Je n'aime pas la musique savante mieux que les allégories ; je veux que la musique me fasse sentir et non penser. Ce sont les pensées nées du sentiment qu'on aime dans les arts ^ et non les pensées qui usurpent la place des sentimens. ^
J'avoue qu'il y a chez les anciens , surtout sur leurs sarcophages des allégories charmantes» Une amante qui a perdu ce qu'elle adoroit , a mis la mort d'Adonis sur la tombe de ce qu'elle aime. Cette espèce d'allégorie , qui ne fait qu'éveiller un sentiment tout en harmonie avec celui de l'amante délaissée , n'est pas une allégorie {i)y mais un sentiment placé comme
(i) Le mot ailégone veat dire liuéraletnent dire mutrement ( «aa« «>*f «f ) ; comme telle statue de femme
C a5o ) remède à côlé d'une vive douleur. Les aHè^ gories des anciens ne sont que des sentîaieDS qui en appelteni d'autres; les allégories des modernes, au contraire, sont des pensées dures comme leur marbre, qu'il faut deviner comms des énigmes.
J'ai dit que les beaus - ans ne sont qu'un langaf^e adresse' au sruliment. L^s paysages lue me , où tout paroil art, u'iote'rtrssent vi\eineiit que parles sentimens qu'ils font uaitre. C'est tantôt une mer courroucée, ou le calme d'une ouile eclutanie d'or et de pourpre , qui invite à la rêverie. Une belle Torêl, même sans figure, doune le senliment de la fraîcheur; sa douce solitude fait qu'on aime à y placer des romans : en un mot , c'est toujours au sealiment que le bon peintre adresse soalaleot, et jamais à la sagacité du speciateur.
J'ai révèle le singulier mystère de I ame , qui se fait entendre à l'ame par le moyen du sens
quî.tloîl sigoifier l'espérance, ei qui ponrtsat o'ert qu'une femme. Quand l'allégorie n'est qu'une image, ella est bonne. Le serpent étoit chei let anciens l'image Aa l'immortalité, parce qu'il se dépouille Je sa peaa comme la mon nous dépouille de l'enveloppe de l'âme. L'éiern'iië , représentée comme femme , n'est plus tuie imagci iDdis nn signe. ^
* moral. La véritable parole de Tame est dans les ^ beaux-arts. Les beaux-arts ne sont en réalîié que le développement du langage de sentiment. ^' Le langage parlé se compose de sons articulés ' et de mouvemens plus ou moins l«*nts ou accélérés; la musique n'est que le développemtint des sons parlés, de l'accent parlé, et des mouvemens foiblement indiqués dans la simple parole (i). Le langage écrit a commencé par ime grossière peinture que la véritable peinture n'a fait que développer. Qu'on ne s'y trompe pas : dans l'origine du langage , les sons écrits et parlés n'étoient pas des signes , mais la chose même qu'on vôuloit exprimer, comme le chant des oiseaux est le sentiment même qui parle , et non le signe de ce sentiment. Ce fut l'intelligence humaine qui, en généralisant les pre^ miers accens et les grossiers dessins du langage, les métamorphosa en signes, et par-là y les dépouilla de leur poésie.
La pantomime aussi , avoit fait partie da langage naissant. Réduite en art et devenue
(i) Le vaudeville François et les chansons nationales sont comme le passage de la parole a la véritable musique, où l'art, oubliant Thurailité de sa naissance; 0e montre dans toute sa splendeur.
daose nuonqne, elle prit place à cote deift niii:âqae et de la peiotore.
La poé>îe, dans soo origine, n'ëtoit <pR Jk la iDiisîque |Jibs oa moins parlée. Chez les anciens elle aToit conservé le nom de cAoaiL £lle est le passage du langage de HmagiiiatMa pore an langage de HnieUigence. A la naissance de la civilisation , une vive étMMàam n'avoit d'aolre langage que la poésie. Dans les sagas du nord , tout sentiment exalté s'exprime en %ers. A mesure que le langage nalorel y je veux dire Taccenl même du sentiment, devint »gne du sentiment, la poésie devenue parole se rapprocha de la prose , qui n'est qoe le langage des idées; où rîntelligence domine l'imagination comme la poésie est le langage des idées qoe le sentiment domine.
J'en conclus que les beaux - arts ne s'adres^ sent directemnut qu'à Fimagioation , mais qulis s'adressent indirectement à Tintelligence par le sens moral. Le matériel des beaux-arts plaît au sens du beau par l'unité et l'harmonie ; sa partie spirituelle s'adresse au sens moral par le sentimeul , et par le sens moral à Pinielligeoce.
Chez les nations très* civilisées « les beanxarts sont encore oécessair.es pour raviver Timar
gination et conserver celle fratcheur et cett» élaslicitë de sentimens qui fait le charme de la vie et donnent de Tëlan à la pensée la plus profonde. La raison est faiie pour guider' rhomme social , mais le mouvement cadencé de la vie, son allcfgresse et son éclat viennent de Pimaginaiion. 11 est faux de dire qu'ea beaux-arts les sujets sVpuisent; c'est là le lan^ ^age des âmes stëiiles, qui ne font que trahir leur propre aridité'. Le sentiment est inépuisable comme lesidcfes, il est le véritable créateur des beaux -arts. C'est lui qui trouve et invente; c'est lui qui produit des idées, et par lui les idées révèlent l'inépuisable source de la sensibilité. Tant qu'on saura sentir , on saura créer d€js pensées. Il y. a plus : ce qui plaît d^ns le^ beaux-arts est toujours relatif à tel e'tat de' l'âme ; chaque phase de l'existence a ses besoins , que le génie des beaux*arts réirèle à l'artiste. L'iniellîgence même a besoiti de poésie, comme la santé dû penseur, trop renfermé dans sa cellule , a besoin de la fraîcheur de l'air, de l'éclat des prairies et du murmure des ruisseaux.
IIL II est iaconcevable qu'on ait jusqu'ici
méconn^i le sens moral. Qui n'éprouve pas,
dans chaque instant de la vie, quelque inQuenct
des sentiaieDS d'autrui ? Ne sommes*nQus pas gais ou tristes, heureux ou souffrans par quel* qu*iufluence sociale? Et tout ce gaz senlifuenial dans lequel nous sommes plongés comme dans une atmosphère , qu'est-ilen lui-même? Corn* ment arrive- t-il à, l'âme? Quel est son influence sur les êtres sensibles? Quelles sont ses lois et ses combinaisons?
La raison ne fait que démontrer à Fesprît les rapports de nos actions avec le bien de tel état de la société , mais, c'est au sens moral à nous faire aimer le bien. La raison façonne le marbre de Pygmalion , mais c'est le sentiment qui lui donne la vie.
Quels admirables rapports entre l'instinct de l'intelligence et les lois de la sensibilité développée, nous font aimer le bien et haïr le mal , contre l'intérêt même de l'égoïsme. Entre le sentiment et la pensée', nous ne voyons qu'une liaison d'harmonie et non une liaison de cause à effet , mais Q.ette harmonie existév Chaque éclair de la raison est senti dans le sens moral , et s'y manifeste comme un doux accord; et dans le domaine de l'intelligence^ chaque sentiment moral revêt la forme d'one vérité. Nous ne sommes dirigés au bien que mus par le sens moral.
Note avons vu que l'âme des beanx-arts est dans le langage du sentiment adressé au sens' moral, et par le sens moral adressé à la raison. Xi'àme se révèle à l'âme; son premier langage fut celui des beaux arts; ce ne fat qu'après que les accents parlés eurent cessé d'élre sentiment, pour n'être plus que signe du ^Sentiment , que les signes parlés s'adressèreat non à l'imagination mais a l'intelligence.
Le preiiiier bien du sens moral , comme la première loi morale j est contenu dans Tidée de justice. La moralité fait un tout de la so-** cîété y comme la généralisation de l'intérêt individuel fait un tout appelé bien public. ' Lé sens moral noirs fait aimer le bieà dé tous, que la raison eût recommandé à l'intérêt particulier. 11 y a plus : les vérités morales viennent encore plus du cœur que de la raison , et ce que la raison n'eût pas trouvé ^ le cœur le révèle à l'homme: social.
Là raison suffit , dira- 1- on, pour nous faire voir le bien -particulier dans le bien général. Cela est vrai en spéculation , mais la raison qui nous feroit voir cette grande abstraction , nous montreroit partout des exceptions pour les cas de notre intérêt particulier. S'il n'y avoit pas un sentiaient nxoj*al chez nous, les
idées, séduites par l'egoïsme, placeroîent par-^ tout notre iotérêt individnel coaime escepiioa à la grande loi de la jnstice universelle.
Comment expliquer le simple fait du plaisir que nous avons de donner ce qui peut nous servir à nous-mêmes, si ce n'est par le sentiment agréable que nous trouvons à la reconnoissance d'antrui ? N'est-il pas absurde d'ap-* peler é^oïame ce que nous faisons pour l'iatérél d'autrui, en plaçant notre moi dans l'âme d'un autre homme? Ce qui constitue l'cgoîsme est ce que nous faisons pour notre jouissance personnelle; mais quand noire plaisir est y non de jouir nous-mêmes, mais de voir jouir autrui , ce n'est plus de l'égoïsme. Le grand œuvre da aens moral est de placer dans la jouissance d'autrui le plaisir que l'égoïsme ne trouve jamais que dans sa jouissance personnelle. N'estce pas une grande merveille de la nature morale de l'homme , d'avoir su escamoter soa tnoi pour le retrouver dans l'âme d'un antre homme (i)?
(i) La question si long-temps agitée sur Tamour^ propre et l'intérêt personnel comme mobile de toutes les actions humaines^ n'a jamaîis pu être celle de savoir si les sentimens que noos éprouvons sont éprouvés par nous ou par autrui» C'est nous ou autrui qui les éprouvonsi si par conséquent; le plaisir
lie sens moral fait trois choses : il éclaird la raison | il fait ^ioicr le bien , et fait faire le bien.
C'est dans Padmirable coostruction du piano 'dn sens moral , qu'il faut e*ludier les lois qui nous poctent à la civilisation et au bonheur; ISIous y verrions comment les sentimens animent et dëveioppent les idées y et commeaU l«s idées développées et animées reagi^seot sur le sentia>ent« Nous en verrions naîlre les lois d'une harmonie universelle, qui, comme les lignes asimptotes, rapprochent l'homme da boéheur sans que jamais il l'atteigne complète^ Tnent.
Quelque bonne que soit la tjendance de noe» £iCttlteS) ces facultés n^oat de prix qu« par leur
■ ■ .■■■.■■■■■IIP» I H ■ Il ■ Il ■ ■■ I ■■— — 1— ■— .
îde bien faire est un plaisir personnel on non. La vé^ ritable question est de savoir si V objet de nos soins ^ l'objet pour qui nous agissons est toujours nous ou paa^ nous. On a confondu le sujet qui agit avec Vobjet pour lequel on agît.. Dans toute l'étendue des sentimens de SOS besoins, dans tout le pays de Tutile, nous sommes à la fois le sujet de nos soins et l'objet de nos soins : jdans le domaine du sens moral . nous sommes tou-»
jours le jsujet qui agit, mais nous ne sommes pas tou^ jours (objet de nos actions. La question ain9i pos^f .n'en est plus une*
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dévelbppetnenl. Le sens moral sam la rjiisoo est une force aveugle qoi ne fait qu'^arer, et sans l'idée de justice la morale croule dans ses fondemens.
Que diroit-OQ d'aa roi tellemeot dëpourvn de îasiice, qne le crime serott i ses yeux place att niveau de la vertu? En eiageraot l'idée de la bonté aux dépens de celle de la justice, oa arriveroit à se créer limage d'une Touie^ puissance plus digne de quelque tribu de la liigritie que d'une nalion éclairée. Le crimind le plus abject n'auroit qu'à se prosterner devant i'idol^, ou même devant ses. prêtres, pour être absous de ses crimes. N'est-ce pas avilir la vertu, <]ue d'établir ia maxime : qu'il suffit d'une politesse àe cœur appelée repentir, pour élever un scélérat au niveau des hommes, qu'une vie tpute entière employée à la vertu a placés •au rang des justes ?
Certitude et vérité.
En parlant des certitudes, morale et mathémaiîque, j'ai cru remarquer qu'en réalité îl n'y a qu'une certitude , celle émanée de Tin- ^elligeuce. Le témoignage entraîne. Pimagioation, mais ne prend de valeur que par le raisonnement qui ramené l'homme an tribo*
<l»l de k .raîsop. JuGS preuves faodées sur h^ proba)iilIte se foodeai sur des çalcuU, dont 6lle9 reçoivent toute. leur force; le reste df notre croyance n'est qu'assoclaiioD d'idée^
Les y4n^ë$ logiques > toujours fondées sur Ifi raisonoepsent , présupposent Taccord 4e& fègles de. la logique . avec; les lois, émanées de rioteUlgence , que nous voyons tendre k classer les différentes identités l'une avec l'aube en les réunissant par des caractères côfpinuns^ c'est-à-dire il distinguer et lier les idées suiv90( leurs rsippofts.
. Oq appelle parités logiques les vérités née* dps Joi^ de , l'intelligence , recueillies par lei logiei^oa.
Oq ^pf^CiV^ p4n tés poétiques tous les pro« duilç de l'art qui sont en accord avec le s^n% du beaiff . Çç si&ns a ses Ipis^ sa logique , sea règles- écnanées de la faculté de sentir et dt produire le Iff^au.
Le cens moral a ses loié constitutives (i) eon tribpnal (a) et sondoooiaiae (5). Les vé"«
(i) Ces lois naissent de l'action des sentîmens saç Jes senuraeDs.
(3) Ce Tribunal c'est le cœur de l'homme ^ oirle •eus moral éclairé par la raison.
^3) Les sentimeos mor«uXt
rites morales bien distinctes des vérités logiqtiies et des vérités poétiques j sont fondées sur les lois d'une^faarmoilie encore peu connue entre les sentimens moraux.
1^ J'ai parlé jusqu'ici des vérités considérées dans ie rapport d'idée à idée et de sentimens à sentimens, je vais parler des vérités nées du tapport supposé de nos idées avec les objets -extérieurs.
Remarquons d'abord l'admirable harmonie entre les vérités intérieures et extérieures , qui fait que la marche des vérités intérieures liondnit non-seulekhent à la conservation de rindividu et de l'espèce , mais encore à la 4:onnoissance des objets extérieurs. En effet ^ è^est en' raisonnant juste*, je veux dire en suivait les lois que l'intelligence' a déposées tlans la nature de notre être , que nous arrivons à la connoissanbe des objets extérieurs/
La vérité extérieure est la conformité de nos idées avec les objets extérieurs révélées par l'expérience. La conformité des idées simultanées et comemporaines qui range les choses dans l'espace , forme la science des choses naturelles; et la science qui nous ins-> fruit dans quel ordre les choses se suivent ^ constitue la physique et toutes les sciences qui
Voccnpent de ce que nous appelons cause et effet. Ranger les choses selon le temps et l'espace, compose l'ensemble des vérités extë* rieures.
Toute la science humaine n'est qu'une clas- 6Îfication. £n histoire naturelle on a commencé la science par des caractères pauvres et imparfaits y de là les méthodes artificielles » qui rangent les objets d'après quelques caractères seulement: Plus les connoissances individuelles «e sont multipliées , et plus les caractères dea objets sont devenus nombreux et. distincts. De là y les méthodes naturelles qui chercbent à embrasser toutes les individualités par dea^ caractères bien combinés entl*'eux.
La science des causes a aussi commencée, par ranger toute la nature sous un très^petij^ i9ombre de causes créatrices.; ce fut la pauvreté des faits qui produisit les systèmes des. premiers physiciens qui bâtissoient le monde tantôt avec l'eau, tantôt avec le feu, ou l'air, etc«; Une connoissance plus riche , plus variée , et plus approfondie des phénomènes augmenta la connoissance des causes en les rangeant d'après un ordre naturel plus conforme avec Vex-'. périence.
Si connoitre n'est autre chose que classer,
les faits , il en résohe que la somme des faits bien classés est la somme des coViDOÎssaDces humaines. Aller au-delà des faits et de l'ordre des faits est une prétention dont on a peine à se faire une idée. Toutes les questions snr la réalité des Etres, et sur la causalité des phénomènes j se trouvant par leur nature mêmV placées par-delà les faits, se trouvent par-là même au-delà de Pborizon des connoissancès humaines. La généralisation des idées n'étant que la généralisation des rapports nés de la sensation , oe peut aller au-delà de ces rapports. S'il est vrai que nous lie voyons rien qne dans le miroir de nos sens, il s'ensuit qu'aller andelà de ce miroir, c'est faire cérame le stoge qui cherche derrière la gbce les objets qu'il Yoit dans la glace.
La véritable réalité des chbs^es, il faut It ehercher dans une bonne logique; c'est-à-dire dans Fadmirable harmonie des lois instinctives avec les lois de nos sen&ations, qui fait que raisonner j uste nous fait voir ce qui est récl^ lement vrai pour nous. Cest l'instinct dîviifatoire de HnteUigen(!é qtii, en démêlant les sensations par l'analisis , met nos conceptions tellement en harmonie avec les objets eiié* murs que nous avons déjà pressenti les phé-
Domènes lorsque nous les voyons arriver. Cest là , ce me semble , la vëritâble connoissanc» d priori.
Le peu de succès que des philosophes ëminens ont eu. dans la recherche de la causa* litë et de l'essence réelfe des choses ne laisso pas espe'rer de grandes lumières sur ces sujets ultramentala .
Jlécapitiilation des trois Élêmens de la pensée humaine.
Il faudra désormais faire trois grandes di*disions en psycologie afin de séparer les trois élémens de la pensée humaine.
La pensée humaine se compose i.^ d'idées^ â.^ de sentiment, et 3^^ de rapports*
1.** Les idées ou représentations des objet& extérieurs sont la matière de la pensée. Les senlimens aussi deviennent idées lorsqu'ils sont assez foibles pour ne conserver que leurs sir gnes et dévenir objet extérieur. Je puis parler de la passion que je n'ai plus; mais alors je n'en saisis que les signes ^ et ce n'est que dans des cas semblables que les senlimens peuvent devenir V objet de nos pensées^ et prendre le nom d'idées.
Les idées en elles-mêmes sont indifférentes^
elles ne nôns plaisent oo deplaiseot que par le seotînient qui vient s'associer à elles. Ce sont les lettres isolées d'une imprimerie qui ne prennent de valeur que par leurs rapports et leur assemblage*
L'intelligence et l'imagination eierceot tour it tour y mais le plus souvent simultanémenC leur empire sur les idées. - C'est dans les dà£^ ferentes directions de l'activité que chacune eierce sur elles, que consiste la différence des deux facultés actives dis Tbomme, l'imaginaûoa et l'intelligeoce.
Le sentiment transpose et assortit les idées d'après lek lois établies entre le sens iotérieor (la Si^nsibilité) et le sens extérieur (les cinq sens). Cet arrangement d'idées produit par le sentiment , produit l'association des idées. Ce sont les idées associées qui donnent à l'imagi-* nation son caractère le plus saillant ; ce sont elles qui en unissant et désunissant les idées composent les tableaux , les images et les rêves de Fimagiuation. C'est le sentiment qui permeC aux idées les plus incohérentes et les plus absurdes de s'associer d'après les lois de la sensibilité. Le second caractère de l'imagination est de produire te désir qui fait qu'on aime et qu'on hait, qu'on attire et qu'on repousse^
ce qui constitue le mobile et orageux empire des passions. Tous ces mouvemens de la seo* sibilitcf s'eiercent sur les idées , et composent l'empire de i'imagiuatioD.
Lorsque les idées ne suivent pas les mouvemens de Fimagination ( de la sensibilité) elles suivent les lois de l'intelligence. Et voici ces lois. Dans le domaine de l'intelligence , les ide'es se réunissent dans ce qu'elles joqi d'identiques ou de semblable*, et se séparent dans ce qu'elles ont ^e non-identique ou de dissemblable. J'appelle s^nablable y l'identique mêle de non-identique. Réunir ou distinguer les idées selon leur convenance ou disconve^ nance , c'est former un jugement, et c'est la faculté de Juger qui constitue émineinment le caractère de l'intelligence.
Tout jugement est précédé d'une comparaison. Comparer c'est rapproche^ deux idées pour en. séparer ce qu'elles ont d'identique ou de différent. Séparer ce qu'elles ont de différent entr'elles , c'est nier; réunir ce qu'elles ont d'identique, c'est affirmer. Le résultat d'une comparaison y s'appelle rapport. Ce résultat n'est ni une idée (représentation d'un objet extérieur) ni un sentiment, mais une création de l'espfit ^ qui s'associe à quelque signe par le-
quel l'esprit peut la saisir. Ces signes euprî* ment toujours identité ou non identité.
Il est de la nature de Fintelligence de trier ces identités éparses ^ et de les réunir soas un signe comniun. L'action de réunir des rapports identiques ou semblables , s'appelle cAatraction , et le signe qui rassemble toates ces identités, s'appelle caractère..
Il est de la nature de rintelligence d'aller d'identique en identique , c'est ce qai s'appelle raisonner. Le premier tjpe de Fidentique , auquel toutes les autres identités doivent se rapporter, s'appelle commencement ou en \9i\\ik principe, La comparvisoo da dernier identique avec le principe, s'appelle co/iclusion , et tous les identiques intercnëcfiaires s'appellent idées moyennes. Le dernier résultat de la comparaison , oà le travail de Pintel- Kgence s'arrête, s'appelle épidence. La nardie que l'esprit tient dans les opérations de Fintellîgence s'appelle méthode» Lorsque FeqmC sépare l'attribut d'un objet Rappelé su/ei) h méthode , s'appelle analitique ou décomposante.
Lorsqu'au contraire l'esprit ajoute (Fat* tribut ) au sujet , la méthode s'appelle synthétique, ou composante.
Quel est le résnlui dn trsTail de FintelE-
^ence? De distinguer tontes Jes idées con-' fuseç , et dé mettre en dehors et eo évidence ces richesses de l'âme contenues dans le germe appelé sensation. Cette opération qui met en dehors tout ce qui étoit en dedans , et met €n évidence ce qui étoît dans l'obscurité, je l'appelle développement de l'esprit. On voit que rintelligence multiplie les idées en nous donliant la perception des idées obscures toujours nulles pour la pensée tant qu'elles demeurent obscures ) de plus elle crée des idées en faisant naître les innombrables idées de rapports.
On voit que les idées ne constituent point la pensée, pas plus que les touches d'un clavier ne constituent la musique. Il faut pour animer les idées le travail de l'imagination ou de F intelligence^ dont je viens d'exposer les lois*
On sait que les sentimens sont l'œuvre de la sensibilité, et que l'organe de la sensibilité est le système nerveux. Mais le système nerveux est aussi l'organe chargé de diriger les mystérieuses fonctions qui constituent la vie liiatérielle. Quelques portions de l'organe nerveux sont chargées d^instrnire l'âme de ce qui convient au svstëme vital de l'automate. Cette portion est donc en contact , d'un côté avec le système vital et de l'autre avec l'âme. Ce sont
ces organes charges de la correspondance de rame avec le corps et da corps avec l'âme ^ que j'appelle organes de la sensibilité.
Le corps est un objet extérienr à l'âme comme les objets des cinq sens^ comme les sons y les couleurs etc* lui sont extérieurs. Le isyslème nerveux parle à Fâme par ses organes comme la lumière lui parle par les sîeos.
Le sentiment de nos besoins a trois fbocùons auprès de l'âme. L'une de loi annoncer les besoins de raulomate, l'autre d'indiquer parmi les objets extérieurs (les idées) précisëment les objets qui conviennent à ces besoins, et enfia de combiner et lier les idées d'après les lois conn nues sous le nom d'assoeiation des idées.
La sensibilité est mise en jeu par les be* soins de la vitalité. Ce mouvement du besoia adressé à l'âme sous le nom de désir , tient d'un côié à l'âme et de l'autre à la vitalité ^ comme le son que j'entends tient d'un côte au corps sonore et de l'autre à l'âme. Mais il y a celte grande différence entre une sensation et un désir , que le désir cherche l^jouis^ sancej qui est l'état de la vitalité vers lequel la nature porte le désir ^ tandis que l'idée née de la sensation peut être employée par Kn^ telligence. Le désir une fois arrivé à la jouissance s'éteint dans son organe.
< a69.) n est de la nature du désir de s'allier à un objet exteVieur ou idée. Quand j'ai soif, Pide'o de l'eau se présente naturellement, parée que notre organisation est telle que les organes des besoins, ^ont en contact avec les organes dé leurs objets. Ce contact se trouve placé dans Ie& organes dès cinq sens, de manière que la sensation qui nous arrive du dehors produit dansTâmô l'idée d'un objet extérieur, et de plus quelqua sentiment plus ou moins prononcé, qui nous fait trouver cette idée agréable ou désagréable «eloii l'état momeùtané de l'or£i;anisation. J'ai fait voit* dans cet ouvrage (|uè la sensation est composée d'une idée ou représentation d'ufi pbjet extérieur, et d'un seiitlûietit que* jé'vôudrôis appeler objet intérieur. Le nerf d'é l'ob-^ jet extérieur qui produit la sensation n'est pa» placé au hasard, ^%es' vibrations se prolongent idàns le système vital po'ùr y produire quelque désir on aversion , en un * mot un sentiment
relatif aux besoins momeritahés de l'automate. Là troisième fonction d'un sentiment, c'est de réunir les idées qui peuvent le servir , et de produire par-là une réunion et un ordre d'idées qui n'ont entr'elles d'autre lien que le iientinient associateur. L'assentiment que l'âme ^onne à cette réunion prodait la croyance A^
Je nVnoDce les lois de FimagiiiatioD et celles àe l'iDielIîgence que pour distinguer ces deux facultés ; mais en réalité elles sont toujours plus ou moins confondues chez l'homine social y qui pense et sent toujours à la fois. C& qui caractérise Pimagimation c'est que dans* son domaine la sensibilité domine l'iotelligence conime l'intelligence dans àon empire doaiine l'imagination.
J'observe ici que tous les mots qui ne sont pas des noms d'individus sont abstraits, et que tout le tissu du langage est composé de rapports. La Grammaire n'est que la science des rapports manifestée par le langage. £Ile est toute entière l'œuvre de l'intelligence et pour ainsi dire le squelette de la pensée. Tout dans la grammaire part du nH>î , ou des moi (^ous^ ils^ vous,) ou du moi personnifié /tout y est relation de temps, de lieuy de mouvement, de quantité. Chaque phrase y a son unité subordonnée à une autre unité , qui toutes sont des rapports plus ou moins composés , emboîtés les uns dans les autres.: Ce qui distingue la poésie de la prose, c'est l'ordre des idées où le sentiment domine , c'est le' soin de se rapprocher de la sensation en évitant les idées abstraites. Il y a plus :
la pensée deveaue sensailon par le langage se fait musique le plus qu^elie peut , elle cherche le rhyihme , l'harmonie et la variété.
On voit évidemment par la nature du langage que la pensée n'est que le mouvement , qui produit les rapports entre les sensations des sens extérieurs (les idées) et celles du sens intérieur (les sentimens) d'âpres les lois que j*ai cherchées à développer dans cet ouvrage. Ces mouvemens créateurs d^e la pensée ont deux sources^ le mouvement de l'imagination eicité. par la sensibilité, et le mouvement de l'intelljgence émané des mystérieuses profondeurs de l'âme.
Effet du langage. On ne peut peindre ni les sentiments ni les rapports^ Pourquoi^ Von peut rendre visible V idéal du beau y et qu*on ne peut peindre une abstraction.
Oq sait que la première excitation de la pensée vient de la sensation. Le sentiment causé par quelque besoin vital éveille et associe des, idées; dans la suite, ces idées assor ciées seront pour ainsi dire mises en œuvres,
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(»7M dans le laboratoire de l'iatellîgeiice. La faim fera penser aux poissons et fera oattre des idées associées ; la combioaisoo de ces idées associées fera naître Vart de la pêche»
Toute pensée est composée d'idées, de sentimens et de rapports. Ces ele'mens hétérogènes par leur nature , mais liés par des lois coûstanies , sont repris sous œuvre | et pour ainsi dire homogénéisés par le langage.
Le langage, a dit Rivarol, remet les idées en sensation. C'est un mot d'une grande profondeur. Les idées , une fois attachées au langage, sont soulevées par deux leviers; i.^par le premier mouvement de l'esprit qui' produit la pensée, 3.^ par le langage, qui vient les saisir au-dehors, pour retravailler la prendière pensée.
On sent tout cela lorsqu'on compose. Une première conception est là ; on prend la plumer et cette conception une fois placée sur le papier, on la reprend sous œuvre pour la perfectionne!* encore, en la maniant comme sen* eation avec le levier du lan^jage. Il en résulte, non*seul<emènt qu'on se comprend mieux soi-même, .en se voyant sur le papier, maiç de plus.qtue la peinture qu'on vient de faire de cette pensée prend une physionomie par-
lante qui la transmet aui autres hommes d'après les lois estéliques ^ c'est-à-dire d'après les règles du beau, du rhythme, de l'unilé et de l'harmonie. Cette pensée, une fois embeHie, réagit sur nous-mêmes, en se montrant dans toute sa parure.
Il n'en est pas autrement de la composi^ tion musicale qui une fois là, devient sensation sur le piano; ses rapports se développent, et le musieien^ qui la voit et l'entend en corps et en âme , en éprouve des sensations qui de*- Tiennent créatrices de nouvelles beautés.
On voit qu'en musique , comme dans leJang$ige parlé, c'est l'àme, c'est toujours l'îmagînation ou l'intelligence qui font tout ; ce sont toujours leurs lois qui régnent dans la première (coropositi'on , cqmmé dans les déyeloppeq[iens occasionnés par le travail; et quoique* l'art même (la parole ou la musique), ait ses lois particulières , ces lois denieurent toujours dépendaoïes de celles de l'âme, dont; elles sont l'émanation.
Rien ne feroit mieux avancer la connoissance intime de la nature psycologique du langage , que l'étude des Inérogliphes. La représentation de la pensée par la peinture ne peut se faire ^ parce que les rapports ni les senii-
( â76 ) mens ne peuvent devenir sensailon. Les hîe'roglîplies ne pouvoiént peindre que les idées drritées par le sens de la vue. Quel moyen rhomnie de la nature a-t-il employé pour peindre le senûment e.t les rapports? On entrevoit c]ue c'est par le secours des signes naturels. Par exemple , l'Été aura été représenté par un épi) comme sur les sarcophages les saisons sont repre'sentées parles travaux qui s'y font* On voit que l'association des idées, opérées par le sentiment , est le passage de. l'imagination , qui fournit les idées à l'intelligence , pour aller delà aux pensées et aux abstractions. Le tableau des saisons, souvent répété, produisit l'idée générale de snison^ et ridée générale une fois née, le moindre détail du tableau pouvoit la rappeler. On voit que les signes se généralisent avec les idées»
L'idée individuelle, une foi^ eiprimée, toutes les idées de son espèce seront allées se rallier à cette image; de manière qu'un individu sera devenu signe de l'idée abstraite de l'individu.
Je ferai une troisième remarque, qui con* firme mes principes. Une idée abstraite ne peut se peindre , tandis que l'idéal du beau peut se revêtir d'un corps et se rendre . visible. Une idée abstraite n'est qu'u^ rapport généralisé,
( 277 ) qui embrasse un grand nombre de rapports subordonnes. Tous ces rapports sont dés ope'* rations de Tesprit , qui ne peuvent sortir des profondeurs de l'àme.
II en est tout autrement dans le domaine du beau, où tout est compose' de sensations. Chacun peut se faire Tidéat d'une belle figure, d'un beau palais , d'une bonne musique , selon la portée de son imagination (i). Toutesles sensations, arrangées et combinées d'après les règles du beau, peuvent sertir de l'âme de l'artiste, revêtir un corps et se placer comme monumens au-dehors de nous. C'est ainsi que sont nés les chefs-d'œuvre des beaux-arts.
Il faut prévenir une objection.
J'ai dit > dans le cours de mon ouvrage ,
— I II — — I n
(i) C'est UD spectacle amusant, de voir comme dans le monde chacun se fait son idéal, d 'après les rm pressions Tes plus vives de sa jeunesse. Chaque maman a sa coifFure de préférence , »ée de quelque souvenir ; chaque homme se présente dans le monde , quelquefois d'après le souvenir de quelque acteur cmincnl, admiré dans sa )eunesse, ou d'après quelque seij^neur dont la grâce ou Tair dimportance l'aura frappé. Le goût rcsle le plus souvent slationnaire à un certarn âge^ selon l'inactivité et la paresse de chacun. .... ^
prononcé, on ne verroït pAs ces chocs violéot produits par lout ce qnî conlredil une pensée naîssanle. 11 y a plus; la forme du langage nous apprend, que l'iotctllgeoce est dans une perpétuelle aciîviié , puisque tout langage a une gruronifiire, qui est l'œuvre pore de t'iatelligence. Tout langage se compose de rapports: sans les rapports^ énoncés par les verbes, les mots o'aUroieDt aucun sens: sans les rapports, il n'y auroii point de pense'e. La grammaire n'est qu'un édiBce de rapports: sans elle l'arclnlflclure de lu parole, et la pense'e même ne scroîeot que dHoFormes matëriaui ssds âme et sans unité.
Concluons que les lois de l'esprit faumalR ne sonl que les mouvemens réguliers de rame. Tout vient de l'âme, tout e'maae de sa puissance: les sensations, produits immédiats de nos organes, ne font que donnée l'e'veil à l'être intelligent et sensible, que nous voyons suivre ses propres lois, toujours eo rapports immér diats avec ses organes^ el par ces organes en rapports secondaires avec les objets placés ea seconde ligne, appelés objets extérieurs jdoM peu à peu se compose notre univers.
De la méthode employée dans nos raisonnemens sur l'existence de Dieu et sur Fexistence de 1 ame.
De la méthode employée dans nos raisonnemens sur t existence de Dieu et sur l'existence de Tâme.
Par quelle route peut-on parvenir à la connoissanoe de$ êtres immaté' riels ? *
JQiN remoDtanl à rbistoire de la psycologie , on voit que tous le^s hommes ont commence par être matérialistes çans s'en douter. Toutes
.les nalioQS se sont représenté l'âme sous des images corporelles, et toutes les théologies se sont emparées des psycologies populaires qu'elles
. avoient trouvées établies.
Si l'âme étoit douée des propriétés connues de la matière , les progrès élonnans que nous voyons faire chaque jour a la physique, nous
anrolent fait apercevoir qaelqne crépuscule de l'âme mateVielle. Mais bien ao contraire , plus •oo avance dans les régions des sciences physiques ^ et mieux on voit que les phénomènes de l'âme sont en dehors de toutes les lois connues de ce que nous appelons matière.
LMiabitude de l'analyse , contractée dans les sciences physiques , et l'art de soumettre les phénomènes à l'expérience , (art puissamment recommandé par Bacon ) , ont fait faire à la physique des pas de géant.
Mais tandis que les sciences matérielles al* loient en avant avec tant de gloire , la psycologîe , toujours plus ou moins entravée paf la théologie , est demeurée abandonnée» ^
Locke , en sa qualité de médecin , est le premier qui ait fait de la psycologie une science - 'VU peu expérimentale , par le développement qu'il a donné à la grande vérité que les idées viennent des sens. 11 a forcé Leibniiz à sortir des régions de sa tbéodicée, pour enrichir la psycologie de faits nouveaux , et d'aperçus lumineux répandus dans ses Nouveaux essais sur r entendement humain , où il suit Locke pas a pas.
^ Adam Smith, dans sa théorie des sentimens moraux ^ n fait faire quelques pas à la psy-
( a87 ) cologie experîmeDtale; mais au Heu de bâtir des principes sur des faits , il a donné. des faits sans en chercher les causes et^saos les lier & aucun principe.
Rien n'est plus cfloîgné d'une psycologîe expérimentale que la nouvelle philosophie aile-; mande , qui cherche A rendre méprisable la science des faits, en lui donnant, le nom d'em-* pirisme. Ces idéologues ont été' punis par les ténèbres qui sont venus Jes envelopper, et que peutr-étre ils n'écarteront pas sans quelque^ dangers pour leur système. ; . . ,
Il n'y a pas de science plus délaissée de n04 jours , ni plus imparfaite que la psycologi-ç^ An lieu d'observer les faits p&ycologiques dans leur ensemble • au lieu de leà étudier dans Iça mouvemens de la vie^ on les a comme de^ corps morts étudié avec lescapeL Bontoet^ qui, mieun que personne, eût été digne d'étudiei» les mouvemens de l'âme, a, dè3 le.pr^-r mier pas de son analyse , supposé l'hopm^ abstrait ; et au lieu de faits réels, il n'ai .eu pour résultat que des suppositions. > i
Conpoitre, c'est classer lesfaiis^ classeur, 0!est réunir ces faits sous la bannière >dequelque<idé4 générale commune à tous. Les premiers faits en. psy cologie résultent dcj la cbnnoiss^nce. des Ipis de nos facultés. L'analyse de Tâme , con*
•ta» .(11» iifumniraii: nîleï:ania_ b <
&U-X «:i ^^'SSUBiiE 7 ii. am» ^a- fftâa^«>ei de
pcmûWcs. câint elle ^b rvsiitac^Ccue CO»iwiiwrfiiaf iTMiri frnr n'iïi Jih liwiicn 4e 1» pf«cr>(oi^, p ne TaÊ trosTcc mile part.
Qc»e yâalie l-J de cette âgawi—cr prafoode *m ffJCfAo^f f^boée es iv^aril de b vive lo- «Mère de» •cicncespb7â(|BB71I ra rènlte, chez le» MM on tnépnK pgoFhati poK- des ïdca , liées aSs idée* w^peratmcim* de tomes les fanses rcligKHi*; cfaex le* amres, h emjaoce 90c ions )cc phénowénes ^xritiwb si'nplïqiierout un yyor par les lois mécaûqnes qnc nous voyons T^gjr le iBoode nuteriei , le seni on peu coono.
Avaot la coDOoissjDce de 1> phyâipir, lonies les opérations de la satare étoàeat l'oanage des êspriUf parce ^e novs ne coodoissÎoos de caose anx fèiu compliqué» qaé la roloaté
(aÔg)
de l'homme. Les mille et mille diefix des Indiens et de l'Egypte , attestent que chaque espèce de phënomène avoit sa divinité opératrice. L'inverse arrive de nos jonrs. Notre profonde ignorance sur la nature de l'âme et de ses facultés, et la haute idée de nos connois**sauces physiques, est cause que nous expliquons toutes ses opérations , par les lois prises dans la nature des phénomènes mate'riels.
Les médecins sont presque tons matérialistes, parce qu'ils voient pat<tOiH l'action des^organe». La philosophie rationnelle, de son côté^ n'ea^ pas encore assez détachée d^ la théologie , qui s'en étoit emparée durant tant de siècW. Leih^ xiitz est ^ns cesse embarrassé dans les fiiietB de la controverse, et plusieurs philosophes mb^ demèsssrcrifient encore dès p(<ifonipes à la trâioite de leurs donsêqueiàcefs chez leshot^més^-quirtie penscWpas. ' • i i . ;
JjCs mattéi^alist'es, enicômbaltanl l^esistënê^ d'un principe spirituel, ont souvent ceinftbât^ dds moulin^ à vent. PéY!5yî>'rtttfe n*adit:e«core ce que c'en- qui! Vktùt, On lui ddfhie des quâ*^ lités négatives , cotnine l'ithchateVialiiê ;j niaib les qualités négatives données à un être ihconnU^ ne nous laissent aucune idée claire. *Laf limita^ lion 'd;utte chose incobdue'estpeu isatisfaisante.
( ago )
Ces vieilles défioiitODs de Pâme ëtoleol faciles a comballre.
£q accordaat que le système spirilael et le sy$tè.Q>e liialéiiel soiH îniimément liés enire €ux j je laisse aux malérialîstes à trouver chez Vêire D)ixte des faits mate'riels pourvu qu'ils Jaissent aux psycologues la part que râoie peut avoir à ces faits. Et comme l'explicatiop uié^ caoiqne d.es faits psycologiques, ne peut rendre F&isoû des pheQQmènes spirituels, je dirai mi xnatérialistes : Vous ne savez, pas ce qui constitue le principe de l'être intelligent que vous êtes forcé d'admettre. Yoilà donc uo principe pJLttcé en dehors de votre physique , aaquel il faut faire. sa pari dans la théorie de l'faoïnoie»
* Mais , dira*l-on , comment faire pour par? •v.€nir a la «connoissanca de ce principe ! Je réponds que c'est en recherchant et en clasaaot lès fiiHs qui' ne penveni s'expliquer qne par loi.
• Josqu^ci les notions psycologiqnes ont étç ai yaguè3 , qae l'on espéroit les expliquer on jonr pal* le matérialisme , d'autant roienx qu'on aperçoit partoni , dans les opérations de l'esprit,
* quelques concours des or^^nes*
Mais quand on anra nôeux précisé les faits^
K>n verra qu'on ne peut expliquer lés lois àé la pensée par l'action des organes; et puisque l'on convient que ces lois ne peuvent s'expli-« quer que par un principe inconnu , pourquoi ne pas attribuer à ce principe les faits intel-* lectuels? On arriveroit par ce moyen à se faire quelque idée d'une intelligence. C'est par une semblable naéthode, qu'en physique > on est parvenu à classer les phénomènes , et enfin ^ par la géne'ralisation de tous les phénomènes^ on est arrivé à l'idée de matière.
On objecte à cela, que les phénomènes ne nous donnent pas le droit de conclure à unô substance appelée âme , que les phénomènes ne donnent jamais qu^eux-mémes, aucun en*^ tassement de faits ne peut atteindre à l'idée dd substance»
Je réponds , que l^assemblage dès pliéno-^' mènes identiques ^ permet d'en généraliser la cause ) que cette généralisation nous autorise ensuite à dire : tels faits étant donnés , tel prin*^ cipe est donné aussi. Par exemple , deux corps étant donnée, l'atjtracuon de ces corps est don-^ née aussi, puisque cette attraction est une conséquence des phénomènes. L'idée de substance! n'est autre chose que ta généralisation de plu« sieurs phénomènes identiques^ réunis dans l*ttr ^o/n. //♦, 19
( 29» ) nîlé du moi. Nous avons vu que sans celte unité' de conception, il n'y a pas d'abstraciîon. J'y ajoute ridce de causalité , prise dans les phénomèues mêmes. Je dis : que tous les corps étant graves, la pesanteur ou plutôt l'attraction est une des qualités qui composent l'idée générale de corps. Je raisonne de même sar les autres propriétés universelles, dont je compose l'idée de corps. On me dira : Vous ne savez ce que c'est que la substance appelée corps à laquelle vous donnez ces qualités. J'en conviens , mais je dis qu'il me suffit que l'idée abstraite de corps m'eiipiique les phénomènes comprisdans sa définition, pour la trouver bonne. Je ne demande pour la psycologie que ce qu'oQ accorde à la physique, et je voudrois attacher les phénomènes spirituels à une abstraction courmune, appelée moi ou dme, comme j'attache les phénomènes matériels à une abstraction commune appelée corps , ou matière.
Dans ridée que je me fais de la substance spirituelle appelée âme y je ne suppose rien qui ne soit fondé sur quelque phénomène. Les physiciens emploient sans cesse ces êtres inconnus appelés substances, (comme calorique, attraction, inertie); par quel droit les eiclure de la psycologie? 11 semble que les maté-:
mlistes aiem pieur de l'esprit, Comme le ptsuple â peur des re\euanSi
Le materialiiiie ei le spîritualiste ne savent pas mieux l'un que l'autre ce que sont les corps ou les âmes dont ils parlent; aucun d'eux ne peut \oir au-delà des[ phénomènes qui composent ces abstractions^ Les physiciens bâtis-^ sent des mondes avec des atomes qui ne sont que des abstractions ; personne ne les chicane lorsqu'ils supposent des atomes , tandis qu'oa refuse toute liberté a la philosophie rationnelle.; Voici donc la marche que je voudrois teni^ , en psycologie. Je dirai : Les organes n'expliquent point le sentiment; donc la faculté de sentir appartient à l'inconnue x. Cette vérité n'est-elle pas confirmée par l'expeVience, n'estelle pas démontrée par le sentiment intime ,' et n'est-ce 'pas le moi qui sent? La faculté de comparer ne peut s'expliquer par Tactioa des organes; le sentiment à la fois un, et mul-^ tiple répugne à l'idée de matière ; j'ajouterai donc encore à Jc cette faculté de com-^ parer. L^faculté de comparer , rapport à rapport^ pour former des abstractions, suppose cette même unité , je l'ajoute encore à l'in* connue Jc. Les deux principes de Tbarmonie da beau et du. sens moral ^ supposent éminem-.
ment l'unitë dans le multiple, el jelesdjonte k Xj etc. etc. Tous ces attributs de Tâme, je Jes vois lie$ l'un à l'autre, a<;issaui Tun sur l'autre, et composant un ensemble qui me rend raison des phénomènes S|>îrituels ; comme Fattraction me rend raison des phénomènes doot elle est le résultat; cet ensemble de pliénomènes ^irituels, réuni avec les phénoraèDes matériels de la vitalité, me donne Tidée d'ua grand Tout , appelé hotnme^
Toutes ces opérations de l'esprit ne me donnent encore que des vérités logiques; mais ces vérités qui ne ^ont que le re'suliat de l'eipérience me font rechercher des faits nouveaux, -et me permettent de créer une psycologie eipérimentale qui ensuite perfectionne et mul- .tiplie les phe'nomènes.
Les physiciens ne font-ils pas sans cesse nsage de substances , sans connoitre la valeur de ces substances ? Ne supposent-ils pas une ëlecuicité > une attraction? Il faut bien se dlre^qoe la vérité des objets extérieurs n'est point dans la connoissance de Ta réalité de ces objets; .elle est 1.* dans l'harmonie que Dieu a placée entre les sens et les objets de ces sens, qui fait que la sensation produit la connoissaoce, laquelle étend l'empire de l'hoaune sur \^
cliOAes. Elle est 9.** <ianb l'iasâhet de rintel**/ ligeaçe qui nous oooduit logiquement pgr là iiiystetiéuse carrière des dbstractîpos , k la coQuoissarjce e'iejidiie de ce qui^n'est pas nous; et c'e^t dans ces de4ix sourcier de vérités., ( la sensaiioa et le r^Uitormement rectîGé par Inexpérience) q>i'il fauL cliercber la .certitude de la conuoi3sance des oU[els e^xtéi leurs. Yoye» ce. qu'en physique, on e^ fait avec les x* Le merveilleux édifice des sciences naturelles^ repose sur ridée sans cesse agrandie, des subs« lances ,^ qui , à chaque phase des objets dé: nps recherches^ nous révôlenl des faits nouveaux. Ces faits donnent des priiicipes^..et rec* ti£ent au modifient ces prip.ci{ies par de n^^uvelles applications. Chaque pas dan^ la science nous fait voir deis vérités i^oonnue^ , et npus fait éprouver le sentioienld'une ignorance pour ainsi, dire n4duveJle>. qui^est toujours Fheure^x Ç^'épuscnle de quelque véjUé.
Je viens de fjiire voir ^xie ]s^. psyeologie ^ iraiie'e connma science des objets extérieurs > ))eut avoir tQu.te la certitudes d^s. vérités physique^. J'ai fai^ voir qvie l'idée de l'âme est aussi jUgiiime que Fidce* de aQi?ps« Mais la connais'^ sance. de Tànie a de plus un second principe diQ Qectiiude j, que. les véiîtés phjMque^ne.pea-«
par 1ç moi, tandis que tout antre objet na m'çst coDDU que par le moi. Les idées des objets extérieurs , ne sont que » fes signes de ces objets , tandis que la sensation se représente elle-0)ême^ ce qui lui donne toute la réalité que les objets extérieurs ne peuvent avoir, lie sentiment seul me parle sans interprète , tandis que les objets extérieurs ne me parlent jamais que par le mai.
Les sensations isolées ne sont encore que les lettres isolées du grand livre de la nature. Ces lettres ne prennent un sens et ne deviennent pensée que par leur rapprochement^ leur ordre et leur liaison, ce qui ne peut se faire que dans le moi.
En réalité , aucune sensation n'est isolée. Tontes agissent Tune sur Tautre, et nous ne çonnoissons qu*en comparant.
Nous allons voir Tadmirable ensemble qui résulte des lois de cette aoiiôn et réaction univ verselle, répandue dans les régions spirituelles, lifin de nous convaincre quHl existe dans les profondeurs de l'âme une unité (i) centrale,
VJ ^ . I
(i.)t Le6, idééfs, des objel& extérieurs, coasîdéréef en l^lles-mémes , ne sonl que des sensations i m média tes.: ipais considérées comme signe d'un objet extérieur^
$11^3 ne Dious touchent pas immédiaiçment y et Fa^
qui sépare totalement le système spîritue} da système matériel de l'automate.
Tâchons de suivre la sensation dansisa marche*
La re'minisceDCe nous apprend que toutes les sensations se conservent dans le moi san^ se confondre. Je puis saisir l'identité q^/une sensation pre'sente se trouve avoir avec celte même sensation déjà éprouvée. Ces detix sensations identiques, Fabsente et la présente ^ se rencontrent dans le moi. Comment sans l'unité du moi pourrois-je les reeonnoitre pour être les mêmes?
Je ferai voir qti'on a des raisons de croire que toutes les sensations se conservent dans le moi, puisque toutes peuvent y être rap- (4 pelées sous certaines données.
Nos facultés toujours actives tiennent les sensations dans une action et réaction conti«- Duelle. Tantôt l'imagination les associe par
groupes , qui se forment ou se déforment sui*
.».»*ff^— — ^— ■^'— ^■^■■^■^■^— — — ^i"^— »— ..— ^iw»— ^— — ■— — — < Teugle^ lorsqu'il cherche ce qui est au houl de soa bâton ^ ne s'occupe plus du bâton qu'il tient, mais de l'obîet que le bâton touche. Je puis in'occiiper des çons d'une langue que je n^entendspas; mais si je viens à apprendre cette langue, ces sons deviennent pour moi des choses. Nous croyons tous entendre le langage des sensations ; mais où en est le dictionnaire.
( 5oo )
vaDt le sentiment qnî les domine. D'où vîen* Dent les compositions de l/arii^te, si ce n'est do sentiment du beau inné dans l'âme , qui , parles lois d'une attraction peu connue, se plaît à former telle association pliiiôl que telle autre? là en est de même du ^ens niorah> qui attire^ et repousse les hommes suivant les lots des sentimens moraui. Tous les elémens de ces groupes dHdëes ou de sensations , agissent les uns sur les autres par des lois place'es dans les profondeurs du moi. On voit avec évidence , que tout ce qui est spirituel, tout ce qui est sentiment, (idée ou rapport), agit sur Fâme, va se réunir dans Tâme, et reçoit son action de l'âme. Mes organes peuvent être fatigués par les passions que j'éprouve, ou par les pensées que j'ai ; mais qui ne sent que les lois de cette fatigue des organes, et les lois du sentiment et de la pensée émanent de sources différentes, (souvent même opposées), les unes aboutissant à la vie organique^ et les autres à la vie spirituelle. En un mot, il y a chez Fêtre mixte deui foyers^ d'activité , intimement liés l'un à l'antre, quoique complètement distincts, appelé corps et âme. Toute la na* ture ne nous pressente- 1- elle pas des êtres nuis par des rapports intimes^ et néanmoins trèsc distincts l'un de l'autre?
( 5oi )
Qu'y a-t-îl de plus iotime qne Te rapport des yeux avec ia lumière, ei qu'y ^a-t-il de plus dibtinct que rœîl elle soleil?
Le premier acte de toute penseV, s^ît de rimagjnatîoD, soit de rioielligeDce , est l^acte de comparer. Rien de plus impossible à expliquer par des lois mécaniques que le sentiment un et simultané de deux ou de plusieurs choses» Comment concevoir le résultat d'une comparaison ( une préférence ou vin rapport }9 autrement que par la supposition que l'âme a eu d la fois le sentiment unique de deux choses distinctes ? Cette opération primitive , appelée comparaison , qui élève et construit peu à peu l'édifice des connoissance^ humaines, prouve que les lois de la pense'e se sont pas celles de la matière. Peut-on ne pas adtnirer l'ascension majestueuse de l'esprit humain «'élevant du point le plus bas de Tin* telligence, à la hauteur des sciences [du dix- Deuvième siècle ! Ce développement social ^ suppose une unité d'action qui tend à un but central, calculé sur un avenir étendu. Est-ce dans dans le système nerveux et musculaire , ou dans l'âme qu'il faut chercher les lois de ce développement? Quel merveilleux concours de moyens ne suppose pas la marche de la
cUîlîsatîoD dllant à la liberté à travers Tes orages , pour re'paodre chez tons les hommes cette pléoitiide de %ie capable de Boas ëlevev k des rpgioos iocoDones de lomiëre et de-bon« hf nr. Ces grands^ rcfsultats de l'actîoo de nos sea^-afioDS sur le point central , appelé le moi ; et rharroonîe déposée entre tous ces moi, ne snpposeni-ils pas des lois non matérielles et une vnilé de forces émane'e de Pîntelligence nio* triée des actions butnaines, qu'aucune loi de la physique ne sauioit expliquer?
Toutes les luerveilles de la nature înielfectuelle sont dues à cette action et réaction des pensées , marchant invariablement sous les lois de rimaginaiioa et de l^ntellîgence. Qne^ étrange spectacle ^ que ^apparition des objets extérieurs développés peu à peu par la faculté appelée intelligence ! Qu'est-ce que cet uni-^ vers toujours présent et toujours inconnu , qui se révèle à Fâme par les lois iosliociives de la pensée sans j^amai& oous dire ce c^u'il est en Int-méme.
Ces objets eitéri'eurs arrivent a Tame comme sensation , maïs ils ne peuvent être conrtua qtie transformés e» rapports. Qu'est-ce que ce travail de l'âme, appelé abstraction, qui fait H l'hon^me le don inappréciable de ce qu.e Boa»
appelons j^êrité? Tout arrive à l'âme soiis ta forme d'illusion et tout eu sort sous la Forme de lumière; car n^est-ce pas parla sensation , que Tâme commence à produire la vérité ? Les sublimes lois de Tintelligence nous rapprochent de plus en plus des objets extérieurs qui s'agitent autour de nous , de cet univers que nous voyons et touchons sans jamais atteindre sa re'alité. Est-ce dans l'automate ou dans l'âme qu'il faut chercher ces mystérieux rapports du moi avec ce qui n'est pas moi? Dans le domaine du beau et du sens moral ^ ]'ai fait entrevoir les lois de l'harmonie et de l'unité. Ces lois supposent partout unité dans le sentiment ; elles supposent une puissance centrale, qui attire et repousse pour assoriii' les sensations et les sentimens d'après des forces attractives toujours proportionnées au degré de développement de l'être pensant et sentant. Cette toute-présence du piincipe du beau et du bon, son influence sur tout le système peu-* «ant , ne peut se concevoir sans un foyer central où tout converge sans jamais se confondre. Le sens même de nos besoins se spiritualise dans l'âme ; ses mouvemens se composent de lois vitales et de lois spirituelles; et cependant , dans le domaine de nos besoins , l'âm^ domine encore sitôt qu'elle veut régner.
L'imagination a son résullat, qni est le hienj Fiiitelligeuce a son résultat, qui est le vrai. Xi^accord de ces deux facultés réunît le bien avec le vrai; il élève l'homme aux ré«^ions de cette suprême harmonie , que Fâme va cherchant sans cesse sotis le nom de bonheur. Ces admirables résultats, ne sont-ils pas tous des émanations de l'unité 7
La morale repose en entier sur V accord de la raison avec le sens moral. Ces deux facultés, si différentes dans leur principe harmoDiseot tlans leur développement» Plus l'homme s'éclaire, plus il aime la vertu; plus le sentiment de la vertu est présent à son cœnr^ plus sa raison devient lumineuse. Il y a donc , dans les profondeurs de Vêire pensant^ un lien d* unité entre tous ses principes , qui fait de l'âme un Tout , un germe unique , où FEtrc suprême semble avoir déposé les destinées d'un avenir étendu.
Toutes les idées> toutes les modifications de l'âme, convergent donc vers un point central de développement, ce qui nous force d'admettre un principe unique, actif, sensible ^ intelligent , duquel émanent les lois de la pensée et les destinées de l'homme. Ce principe, en nous apprenant à raisonner juste ^
nous met en rapport avec l'univers des objets extérieurs ; en guidant le sens moral , il nous tient en harmonie avec les sentimens d'auirui, et par ces seniimens il nous lie à tout ce (|ui sait penser et sentir.
En admettant deux principes dans l'être mixte ^ tout devient lumineux. Les mouvemens vitaux ont ëvidemaient un centre particulier, où vont aboutir les opérations des organes. Sans la distinction de ces deux principes; sans l'idée d'un principe vital, où vont converger tous les mouvemens vitaux; sans l'ide'e d'ua principe spirituel , où vont aboutir tous les mouvemens de l'âme, il n'v a dans l'homme que confusion et ténèbres Tous les peuples n'oQt-ils pas sentis cette distinction , que toutes les langues proclament ?
Ajoutez l'influence réciproque des deuxagens physiques et spirituels l'un sur l'autre ^ et vous expliquerez les opérations qui résultent de la combinaison des deux principes.
La question la plus indifférente selon moi, est celle du matérialisme. 11 m'importe peu de savoir comment mon âme s'appelle'^ mais il m'importe éminemment de savoir ce qu'elle est. Je ne sais pourquoi l'on attache l'idée de la mortalité de l'âme à celle de sa matérialité'.
Si je <1isoîs qne l'âme est matérielle^ îl fandroîl supposer à cetie matière de si étrange» qoa* li>és; elles seroient tellement^ en opposîtîoo avec les qualités coDones des corps ^qae Ton ne pourroit couclare de Pane à l'autre*
Le priocipe qui me fait connoitre la pré'sence de l'âme , réside dans le moi , tandis que la connoissaoce de idod corps me ^ient des seus. Je ue suis que speciatear de mon corps , et je ne conçois pas commeot la destruction d'un objet extérienr eotraineroit né^ cçssairement celle du spectateur de cet objet»
Le seul point de contact de Hdée de l'âme avec l'idée de la matière, est dans l'idée da jfbrce. C'est par le mouvement, que le principe spirituel est en contact avec ce que nous appelons matière; mais comme l'idée de l'âme exclut celle d'étendue, je ne pois concevoir de mouvement dans l'âme qne par le principe mystérieux du mouvement appelé Force, Ce principe appelé force , que je suis obligé d'ad-* mettre dans les corps et dans les âmes , est-il matériel ou immatériel? Le premier principe moteur du monde résideroit-il dans les inielligences , ou est - il inhérent à la matière ? Qui peut sonder ces abîmes?
Ce qu'il y a de^ûr^ c'est qu'il y a un avenir;
ce qu'il y a de bien prouve, c'est qu'il y a^ '- des lois invariables qui régissent l'univers. Ces
' lois se dévoilent lentement et foiblement à l'homme ; et cependant l'homme est fait pour
- les connottre ! Ce que nous appelons hasard, mort, anéantissement, n'est que l'expression de l'ignorance dans laquelle nous sommes encore de la dchtinée des objets que nous voyon» placés au-delà du cercle étroit de nos counoissances. Nul être ne tombera jamais hors des lois de la nature; et quelque métamorphose que nous supposions aux Etres , nous sommes sûrs que tout ce qui existe poursuivra invariablement sous toutes ses phases le cours de sa mystérieuse destinée.
Ne diroit-on pas que tout ce qui dépasse le cercle étroit de nos connoissances, retombe dans le Cahos? Nous donnons de la réalité à notre ignorance , comme les enfans en donnent aux ténèbres qui leur font peur.
Un froid et stérile réalisme matériel semble se répandre avec les ténèbres qui couvrent la philosophie rationnelle de nos jours. On ne sait plus ce que c'est que l'âme; on ne sait plus ce que c'est que Dieu. Au lieu de porter DOS recherches du côté de la lumière; au lieu d'étudier les objets immatériels dans le seul de Tom. IL ao
ces objets t|oî nons esi prëseni , je Tenx dEre notre âme , doos nous }etons dans one incredulité poMtive. Oa ¥oit des hommes ëdaîrés se créer un enfer de néant et de ténèbres anssî noir , anssi positif^ ei aussi peo pvouwé qu'aucun enfer de capuôn.
Je sais qu'il y s , entre ee qu'on sait et ce qu'on ne sait pas , une ligne de démarcation qu'il faudroit ne frandiir qu'avec précaution. Mais il est de la nature de Tesprit humain de la dépasser sans cesse ; en portant dans les r^iiuis du Trai ce qui n'est que probable on imaginaire.
Il est contre la nature de l'être sentant de prolonger le doute dans tout ce qui intéresse le cœur. L'état habituel de l'homme, est de sentir; il ne s'élève a la réflexion que par eflbrt. Toilà pourquoi il dépasse sans cesse la ligne du vrai , pour revenir an pays de l'imagination. Il ne faut donc pas négliger ce qui n'est cpie vraisemblable , puisque le vraisemblable , contribue plus peut-être que la raison a la destinée de l'homme.
Les sciences matérielles font des progrès chaque )our ; diaque jour elles ajoutent quelque chose à la hberté de l'homme , en J'affranchissaut de plus en plus du joug de ses besoins
matériels par tes moyens toujours croissant dd les satisfaire. Les, sciences rationnelles, au con-* traire, où en sont-elles?
L^idëe de Dieu, déposée dans toutes les àmeS) répandue ehez toutes les nations, qui ont dépassé la ligne de Faoimalité , ne se pré-<sente-t-elle pas sous mille formes variées? N^y a-t-il aucun choix à faire parmi tant d'opinions diverses ? et sommes-nous bien surs que toutes les recherches sur ce grand objet seront m« fructueuses?
Les progrès de quelque science que Ce soit, répandent toujours un Crépuscule sur les sciences environnantes, de manière que chaque ide'e nouvelle porte quelque jout* sur les idées en apparence les plus éloignées; ce qui> à la longue, modifie nos abstractions > et changd enfin nos principes. Si la théologie naturelle n'étoit pas toute hérissée de controverse, e( composée d'opinions filmées par leurs racineii dans des institutions inabordables , elle auroit acquis plus de développement , et il y auroit d'un côté moins d'athées , et de l'autre moins de fanatiques.
Il faut bien se dire, que le doute ne peut jamais être permanent dans les opinions qui intéressent le cœur. On peut bien , pc^r effort ^
(5io)
•ospendre son jagement sur quelque opinion que ce soit, mais sitôt que le seniimeut vient i toucher la balance, Tun ou l'autre bassin se précipite* Voilà pourquoi il est de la plas haute importance de porter quelque lumière sur les régions de l'esprit humain , qui semblent aujourd'hui abandonnées par la philosophie.
Ne sommes-nous pas tous forcés d'admettre un avenir , et pouvons-nous demeurer indîflerens sur H destinée de l'homme? II est comme convenu en philosophie moderne , qu'il n'y a plus de recherches à faire dans les sciences non matérielles. Ce sont les fanatiques et les intolérans, et non les hommes insultés aujourd'hui sous le nom de philosophes, qui oot éloigné l'homme des plus sublimes recherches. SI les alchimistes de jadis avoient eu des gendarmes et des familiers pour soutenir leurs erreurs^ aurions-nous jamais eu des Lavoisier et des Davy.
La connoissaoce de l'âme et celle même de la suprême Intelligence , sont aujourd'hui comme reléguées dans la physique; c'est des progrès de la physique qu'on semble attendre àes découvertes sur la nature de TEtre intelligent , comme si les nombreuses découveries, faites dans cette science, nous avoient annoncé la moindre lueur sur la nature de l'âme.
On oublie qu'on n'arrive à quelque science que ce soit que par les faits que cette sci<*nce Dous présente. Il me paroîiroîi aussi absurde de chercher la psycologîe dans la physique y qu'il le seroii d'étudier h physique dans la psycologie.
C'est dans la psycologie qu'il faut se former l'idée abstraite de l'Iotelligence , puisque- notre âme est la seule intelligence connue. Mais comment arriver à la psycologie autrement que par les faits qu'elle nous présente? Y a-t-il une science plus féconde en faits que celle de l'esprit humain, qui en offre sans cesse et dans tous les momens de la vie à qui sait les saisir» Et quels faits ont pour l'homme plus d'intérêt que ceui dont il compose sa propre destinée? Nos actions ne sont-elles pas volontaires ? Ne sont-elles pas des résultats de nos pensées? N'est-ce pas en raison de la connoissance de nous-mêmes, acquise dans IVrt-de s'observer^ que la volonté peut nous porter au bien et à la vertu? N'est-ce pas de la science la pliia élevée, de celte de notre àtoe, que tout l'em^ pire des connoissances et des actions humaines a des lumières à attendre?
Il y a une remarque importante à faire. La iréritabie psycologie esst une science de faits et
dm par nmammtamem oammmc cm a seoM le croire maa^à ptcseot. Hle a
|eve«xare9C»uttSBOiesy epars, brevz, dccaiM ^ dcm les iotcnallcs oc se^^eoi-
blemeol , comoie la physique , des sciences coardooDecs; die a ttml ce iraTail à faire aTaol d'arrirer ao mveaa des soenees physiques.
Il iaol, dans la psfoologîey <fistîiigiier deux points de vue trcs-diSereos ; Fiub, qcd ne coumdère les opérations de Fesprit que comme des instnmieos à employer; raoïre, qui les analyse pour sonder les lois de leurs moavemens, afin d'arriver à quelque connoissan^ snr la nature même de Tame humaine. U y s entre ces deux études, la différence que je vois entre Tartisan qui tire parti des instru* mens qu'on lui présente , en ne s'occupant que des moyens d'en faire usage , et le mécanicîeD Jiabile qui las décompose pour chercher les lois dé leurs mouvemens et la nature des maté* riani employés. Ouvrez les traités de logique, et ^oas verrez que celle utile et admirable science n'a été étudiée que pour Tosage qu'on eu peut faire , et jamais pour l'analyser dans ses fonde-cnéns .psycoiogiqoes, .
' lien est de même de la morale; elle ne
s'occupe encore que de principes d'une aprpU^ • - cation immédiate, qu'on' appelie règles de coa* duite ; mais aucune morale ne remonte à ses ^. véritables fondemens .psycolpgiqueâ,; aucune If n'arrive jusqu'à la conqoissance.diQS forces motrices de la volonté. Celte grande copinoissance . j des mobiles d^ l'homme» cetlç .théorie de!S Itnolirs qui nous dét^roaânQiU , • est- un résultat iminédiat des lois de la sensibilité, etc qiielq|uefois des lois de la .con%biisiaisoo des deux facultés actives, rimaginaiton, eiti l'inteUigeoce» Le premier pas dans ceue. carrière tend à 'découvrir ^n ',qiîoi otmc^upe. dje n.os facultés contribue d^ns la. détern;riBation.de la volonté. JLa distinction ^4o ^Minpeal. en trcns classes .'diGE$:çeot9s , >pôrte mh - graiîd ^our* daojs la. eostjf)ois^ai9<e. dés motifs: dk^t«tn)ki{iiisi; eu l'ieB^ence d4 la raisçQ^sur le' semimenii«ràj9Jlreéry. estriui »ii\re moyei^; d'ar:iiiver »iuaet véritatile anal3'se jde la morale». .Y-oilà ffie% CQfinôtâlsûqciQs lou les )>rincipes d(^ , la i|ieiirale pratique Au» fteuif^^nl alteit}dre.(:rF]Mnt quVn oVara^pas pepéinéidaRs le sanctuaire. diQ(! rame.', iThomme» tfeâie«rera étranger s^uif ^isr qui Iprirégis^isnL - ;.:-
Les. prîi^if)^<.(^ ,|>ean.:9(>qt'^tK>ore moins
développés ,qjue. aeùx ée-luîniaralQ:;-®^ «j^ »® &ejrois.paS:&i;irpris que <qti^Iqi«9S..pfixs(maes.Bet
se (acliassent de Tandace de cbercher les principes da bon et da beaa aanlelà des codes établis.
Le mal yient de ce qu'on a de fausses idées de ce qa'oD appelle expérience. Vol philosophie n'admet comme eupërieece que les faits fondés sur qaelqne principe solide. \Iir goorant pent passer ei repasser sans accident sur un pont mal construit; mais s'il venoit à poser sa théorie sur l'expérience faite de ce poot, il feroit comme tous les hommes qui, en se fondant sur des faits sans principes , se croient appuyés par l'espérience. L'expérience se construit de faits,- mais elle n'est pas ces faits; elle est le résultat de leurs nombreux rapports. La vie ^e tous les hommes ne se compose-t-elle pais* de faits? Si les lumières ▼enoient imméd^tement des fftit^ , tous les hommes jouiroiem des inémes lumières. On voit quelquefois entre la puissance des principes et celle des faits une guerre ridicule qui ne vient*, qucf des fausses idées 'qu'on a de ce qu'on ^h entendre par expérieude. Les principes sans faits tie sont pas de l'expérience , et les faits sans piiaoTpe n'en sont pas non plus.
J'aime à sentitimonigi>orat)ce-^n psycologîe, j'aime à me diPerYatlà d^s régions ineiplo-
rees à conqaënr, qui contiennent les secrets de la destinée de Fbomaie. Je ne vois encore que des effets; l'univers que je contemple n'est qu'un assemblage d'effets : l'univers des causes qui font mouvoir ces apparences , où esi-il 7
Ma pensée est le résultat de mon être. D'où vient que je retrouve partout les mots âme y esprit, Dieu? D'où vient qu'en cherchant les causes je ne suis encore arrivé qu'à des effets ? L'univers des causes seroit - il dans les régions immatérielles? Tout ce qui tient à l'âme, vieot-il du moi^ ou des choses? Suis- je un atome mû par des atomes, 6u suisje moi-même une puissance? £st-ce par les lois de la matière , ou par celles de l'esprit et du moi que j'agis? Le monde moral émanet-il du moi , ou ne suit-il que les lois de la matière? Si je suis une force vraiement motrice, quelles sont les lois de cette foi'ce? Y at-il d'autres êtres de mon espèce?
J'aime à retrouver partout des sentiers inconnus , qui semblent indiquer des région? nouvelles. Qu'y a-t-il de plus cher au cœur de l'homme que ce crépuscule de lumière, qui annonce la présence des régions immatérielles dont nous parlons sans cesse sans y voir encore qu'un lointain confus et obscur ?
S'il Doos est donné de panreiur à qnelqotf connoissaoce des choses immatérielles , n'esl* ce pas par ceUe de la seule iolelligence connoe par celle de notre âme , qae noos pouvons espérer d'en approcher?
On a peu approfondi Tidée de développement : Il y a toujours de Favenir dans le germe. La graine d'une plante renferme toute son espèce; sa force vitale est calculée pour tra* verser la série des individus j et toute sa posrtérité est comprise dans elle«
Y al il quelque avenir déposé dans les âmes? Y a-t-il dans la nature de l'être intelligent des rapports étrangers à sa vie présente ? Comme £lre organisé l'homme se propage à la manière des piaules ; mais l'homme n^est pas une plante. Placé au-dessus de l'animal, il est une intelligence qui renferme quelque chose de plus que l'éii;e organisé et sentant. Ce quelque chose 9 qui a ses lois parûculières y je l'appelle am^ j iotelUgeuce, et ce quelque chose d'une plus noble nature que l'animal^ auroit-il moins d'aveoir que la plante t
On a raison de dire^ que l'amour du bonheur est le mobile des actions humaines. Mais ce bonheur, qu'on a cherché dans^les choses sans l'y trouver jamais^ c'est dans nous, c^esi dans
l'harmonie âe nos faouUes aoiives qu'il falloii le cheroher; mais cçite harmonie parfaite ^ suppose- UQ développement^ que nuJ homme n'a atteint encore. Jetons un ooup - d'œil sur ces nobles harcponie^^ dont le gôrme est déposé dans notre Etre,
La. sensation produit les sentimens et les idées ^ qui, comme les alimens de Fâme, sont aussitôt élaborés par elle ^ et rangés d'après les lois toutes spirituelles de rimaginalion et de l'intelligence. Ces prodpits de Tâme tiennent par une tige corporelle àUx besoins^ de Tauto*ihate; mais bientôt dégagés de leurs premiers liens, nous les Voyons i^oivre les lois de i'imar. gination. L'intelligence «'éveille ensuite et les transforme en rapport) qui viennent déployer peu à peu devant le moi , le magnifique spec* tacle de ce que nous appelons V univers. Au-^ cune idée 9 aucun sentiment n'est isolé dans l'âme'} chaque sensation et chaque pensée mo* difie plus ou moins tout le système sentant et pensant $! mais quel est le but de cette marche organique de nos facuhés? Ce but, on le re- Vro4ive dans tous Jjes niouvemens de. l'âme, c'est de parvenir à Tbarmonie connue sous le nom de bonheur, r Mais nous, sommes tellement loin de cettd
harrapnîe parfaite qae nul homme n'a codçq l'idée d'uo bonheur permaneot. Et cependaiH Fàme y te^od sans cesse ; maïs ee qui l'en écarte sans cesse , ce sont les objets extérieurs connus sous le nom de circonstances. L'homme ne peut se mettre que momentanément en harmonie avec ce qui n'est pas lut. Que fao« droit-il pour arriver à des rapports plus par-« faits? li fandroit d'autres circonstances, d'autres rapports. Mais nos rapports fondés sur l'organisaiion, comment Jes changer? Je réponds que c'est en nous dépouillant de nos organes. Cette métamorphose , fruit de la maturité de la vie , est ce qtie nous appelons la mort. Et la mort qui fait partie de la vie , fait partie de notre destinée future !
Tout dans le moi des intelligences éiiacelle d'avenir ; rien n'v est achevé et toal s'y développe. Tout y rayonne de rapports , non-seulement avec ce qui nous tooche, mais avec l'aveuir qui ne n«>us touche pas. Dans la marche mvstérieuse de notre destinée tout s'élève peu-à-peu vers ces hautes harmonies qui , sous les lois d'nne intelligence supràuie ne peut être que PacconifilissemeDt des tendances de la %ie naissante , e'est-4-dire , le développeuient complet de nos premiers
rapports , vers lesquels nous gravitons sans cesse*
Je sens combien sont foîbles les efforts que je fais pour répandre quelque jour sur la connoissaoce de l'âme , mais je sens aussi combien a de prix pour le cœur, le plus petit pas de fait vers le crépuscule de la région des intelligences. L'idée de l'âme, et l'idée de Dieu se retrouvent dans toutes les langues. Ces noms mystérieux ne seroient-ils pas des germes d'idées? Ces paroles prononcées par tant de nations 9 ces paroles dont le sens est inconnu à toutes , \ces images qui se présentent sans cesse à nous sous tant de formes variées, tout cela ne seroit-il point un appel à la raison pour s'élever à la connoissance de ce qui fait la véritable destinée de l'homme?
Chose singulière ! Dans toutes les sciences la parole a précédé la connoissance. On a parlé des astres, du firmament, du feu, de l'air, delà pesanteur, avant de savoir ce qu'il faut en penser. Les mots ont partout précédé et indiqué la lumière. En seroit-il autrement du dictionnaire des sciences rationnelle»?
J'ai fait voir que le doute ne sauroit exister dans les questions qui intéressent le cœur. L'ignorance, sur tout ce qui tient a la ps^cologie,
nous jette dons les superstitions les plas absurdes ou dans l'athéisme le plus positif. L^absurdité des fausses religions et nntoléraDce qui en résulte pousse Fincrédule dans l'athéisme et Tathéisme le livre tôt ou tard ans fantômes de la superstition.
Nous ne savons ce que c'est ques les âmes, et nous ne saurons jamais ce que c'est que Dieu , disent les uns ; tandis que ceux qui ne doutent de rien en savent par le mena toute l'histoire. Mais ces paroles mystérieuses qui commandent tant de respect , qui renfer-» ment dans leur sens la destinée de Tbomme; ces paroles sont-elles donc inscrutables? Les phe'nomènes de l'âme ne sont-ils pas là dans tous les roomens de la vie? N'est-ce pas par les sentiers qu'ils nous tracent , qu'on arriveroit à quelque, connoissance de l'Être spirituel ? et par la connoissance de cet Etre y au sens qu'il faut attacher aux termes ge'néraux d'esprit, d'âme, d'intelligence?
La connaissance des objets mate'riels n'est en réalité qu'une classification de phénomènes et d'effets dont nous ignorons les causes.
Les sensations mêmes dont se composent ces connoissances , sont-elles des effets? Ce monde apparent, domine par des forces in*
connues k rhomme , obéit à des puissances invisibles^ qni font la destinée de cet ensemble' dWets visibles appelé univers. L'âme humaine seroit-elle de la nature de ces puissances? Seroit-elle la cause des mouvemens que nous appelons idée, volonté.
En réalité , c'est le mouvement qui régît l'univers (i) ; mais qui en a sondé la source première? qui en a vu le véritable moteur, qui a connu la cause réelle de ce qui est ?
Gardons*nons de croire que la connoissance de l'âme et celle de Dieu ne peuvent devenir des objets de recherches ultérieures.
II faut distinguer les idées qu'on se fait de Dieu et de l'âme, de l'objet même de ces idées.
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(i) Leibnîtz a dit qu'en réalité nous ne connoissong que deux actions dans l'univers, le mouTement, 6t la perception. Quel vaste champ pour la méditation ! Ce que nous appelons matière est régi par le mouvement. Le mouvement le scroit-il par ce que Leibnîtz appelle Perception , c'est-à-dira par la puissance intellectuelle. Mais qu'est-ce que cette puissance? Gardons-nous de sonder les mystères pour lesquels notis ne sommes pas mûrs encore. Qui sait où l'inieHigence' humaine arrivera un jour en suivant la trace des phénomènes spirituels sur les pas d'une bonne logique ?
Nous parlons sans cesse de Dîen et de l'âme; et chacun s'en fait quelque ide'e ou quelque image. Or il y à un choix à faire parmi ces idées 9 et ce choix n'est point indiffèrent. Chaque vëriie' qui tend à reTormer quelquesunes de nos conceptions sur la nature de Dieu, est de la plus haute importance. Chacune des idées qui composent nos opinions religieuses y a des conséquences sociales capables de faire le bonheur ou le malheur des nations et des . siècles. Chaque idée fausse ou exagérée a son intolérance toujours proportionnée à son degré d'absurdité et d'exaltation.
L'analyse de nos pensées a deux résultats; elle nous conduit, ou à la connoissance de l'idée qui nous occupe comme signe, ou à la connoissance de l'objet même de cette idée. Toute idée composée peut être décomposée dans ses élémens ; et si l'on ne parvient pas à la connoissance de l'objet de cette idée , on parvient du moins à celle de l'idée même qu'on suppose représenter cet objet.
J'entends quelques incrédules me dire :
Avec cette manière de raisonner, vous arriverez à un résultat très-clair; et nous allons \ous prouver qu'en dévidant l'idée de Dieu
on de Pâme, vous n'aurez que voire 'fil, é% rien au-delà (i).
Je répoodsque, par rapport à l'âme, rien
(i) L'opinion qu'il existe derrière les phénomènes une substance qui est cause des phénomènes et qui contient la raison de ces phénomènes préseule Ma point de Tue ahsolntneni faux.
En parlant du principe qu'on ne peut Toir au-delà des phénomènes , il est clair que la recherche d'une substance placéa au-delà de ce qu'on peut connoître est absurde.
La véritable route pour arriver à la connoissance réelle des choses est de suivre logiquement les faits qui se présentent à nos sens. L'instinct de rinlelligence, déposé dans le Recueil de quelques lois s'appelle logique, cet instinct a été calculé pour nos sensations, et les sensations, à leur tour, ont été calculées pour les objets extérieurs. C'est sur la roule des sensations, élaborées par l'inleLIigence, qu'on arrive à \^ vérité.
Les incrédules ont raison de dire, qu'en dévidant le fil des phénomènes l'on n'a jamais que des phénomènes. Mais ces phénomènes n'ont pas de fin. Le moment n'est jamais là où l'on peut dire : II n'y a plus rien à voir ni à connoître. -Il faut donc pour suivre la même image, il faut dire, que le fil à dérouler n'a jamais de bout , et que ce n'est pas le (il ^ mais, les recherches, qui manquent à Thomme. £u effet, le bout de mes connoissances n'est pas dans les choses, il est dans moi-même^ il est là où j'ai cessé de voir et de penser.
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â^est phis^ faax qne de prétendre que lotis lès faits qui peuvent en étendre la connoissance, se trouvent épuisés. La connoissance de l'âme se composa du résultat des phénomènes qu'elle tious présente ; tant que cette connoissance
Là pb jsîquè se Coitipbse de Gàùses et d'effets , et nul pbjsîcieD se plaint de l'impossibilité de trouver les éipUcaiibns des pbénomêoes , pâri:e qa'il sent son ignorance des laits nltérieufs qu'il espè^e trouver un )oor.
Le physicien se contèiltè de répondra à an seul pourquoi. Il n'y a que le méiapbjsicien qui en de^ inandarit le pourquoi du pourquoi ^ s avisé de iiouf dire que lions ne bavons la cause dé rien, liais y allei en avant dads vos recherches, et lès réponses a voft pourquoi se multiplieront, et c'est là la marche de la térité. La connoissance de Dieu est daiis là cbntemplation de ces causes et dans 1 étude de noùs-métnei éomme ètreà intelligents. Elle est encore dahs le développement du sens mdral qui nous aprënd les mystères de l'àmoiir pour tout ce qui est parfait et pour tout ce qui est en rapport avec le sentiment et lé bonheur de Tétre sentant et pensant. Dn voit que là véritable connoissance de I)ieu croit avec les lumières: elle est dans la théologie , qui réunit et enhoblit lei hommes, et fion dans celle qui les sépare et les rend ennetriis de leurs frères; elle est dans le cœur et dans l'esprit d'est à dire dans lé seiis moral réii'rii à la rai- Son ; elle se perfectionne avec l'hoinme et se dégradé avec lui y elle est surtout dans la connoissance de là vérité et dans le développement de l'inielligeùce*
peut être augmentée , là connôissànce de r^mé n'est point épuisée. Je dirai la même chose de la eoûnoissabcé de Dieù. Là cobboisslanc^ d'une Càû^e intelligente se puise dans là )côiinoissance de la totalité des eSets. Tant que j'aurai quelque connoïssance à acquérir àur les phe'uomèbes physiques ou moraux; tant que j'aurai dés sens et une âme , j'aurai quelque chose a àpprebdr'e dé ce que je dois penser de hi cause sù[^rême dé iôùt ce qui est là ia portée de lïles sens et dé ma pensée* Il y à plus : toute coùnoissancé acquise sur là nature dé l'intelligence , ajouté quelques rayons dé lumière à l'idé^é que je ibé fais dé l'intelligence suprême.
L'incrédulité dé quelques athées vient dé l'erreur populaire , iqui leur fait broiré que ipour connoitre ùrùe calice il faut aller àudélà dés phénomènes. Léd physiciéds iqui hieût reiistéhcè dés âmes et dé tout ce iqui tk^etl pas matériel , ne pensent pas que leur^ bons systèmes dé physique ne voht jamais àil*délà des phénomènes^ et qu'il y à parité parfaite entré lés sbiénbés dobt us sbht glo^ rieul avec raison, et les sciences itiimàtérielles qu^s dédaignent sans raison.
Kant a fait voir dans ses Antibomiés ^ c^xxk
.i^elqnes-unes de nos idées o'ntologîqnes peuvent être prouve'es ou niées avec une égale apparence. Ce fait nous apprend qa'il ne faut ja* mais conclure au*delà des phénomènes. £n raisonnant âo-delà de leurs limites , on arrive à un idéalisme tellement inapplicable qu'il n'est plus en. usage dans le* mondé des réalités (i).
C'est donc sur la trace des faits , qne h psycologie doit marcher, c'est là que nous voyons un avenir de pensées, de connoissauces et de dëveloppemens sans limites ; c'est là qu'il est téméraire de prescrire des bornes k l'esprit bumainw:
Il y a ici une autre considération a fcire* TSos sensations , pour devenir des abstractions, subissent^ dans les régions de l'intelligence , des métamorphoses , dont les lois sont encore pea connues ; et rien tie me parott plus hasardé que de prédire le résultat futur de dos codnoissanc^s futures, tant qu'il y a des faits nouveaux à acquérir, dont les conséquences sont impossibles à prévoir.
(t) Voyez le chapitre 23 de nos idées complexes de Substance.^ dans les nouveaux Essais sar l'Entendemçnt humaÎQ de Leibaitz,
, Je me plais à pesi^f q«»e rijctée de Dïûu y déposée dans le dibiidjpaakiB d^ taules les nations, comme, un ',g4f;me:' d'idées^ passera un jour des régions : de |'imtigîoaiioD> à celles de rintelligence , paofrjse révéier^à l'hommet dans tmn^ s% gloire. ^c. ., . > . .Lesjdéies po(ipialres,s:iir la natare de rame et sur celle d'une cause première , suivent d^'loîa -en loi^ le progrès des soîêne^f}; relies sont bîenfaisanies. ou- me9irt<*îèrés sumnt lar masse des id^çeS/ saines ou fanatiques rëpanduea €;hez,le peuplç^ Le temps viendra où>lesidëesi à )^. fpis^ lus plus subliof^' et les. pins eonso^ lant^s ne seryii^ont pins d'armes .«n fanatisme; et la^religipior;^ faite ^ peur, reunir et-^* ei>nek>Ie« les honf^ipes, cessera e.n^n d^ Ie»;8éparjerper une îptolérance^ ap^i/^bs^rde que oriielle.
Ce n'est pas toupprspap l'iniagiiiaiion ,qn!il faut combattriq l'ioiagin^^ioi}.) XJb pareil combat,
fait àcows^de nuagCiSi,,. ift'iat-.aucuft résultai solide : p'e^ par j^jluntièrei qu'il iàm corn- Battre le fanatisme et^Verreur. £n :^pposant croyapce. à.erqy.apc^, cxQnue fait que' cKanger d'opinioQ. r Ç'^t ^n oppieiss^nt :qp€^ques principes solides,, ppîff^ d^ns la ni^ture de l'homme, qu'on parviendra à év^indre la. matière inceu'-
diaire déposée daqs. pQs po^^^ières instructioni
(îa8)
popnTaîres. - Cfaaqqe sectç ft cliaqne fàcttoa conserve l'espérance de faire usage, un joar de ce çoaibusiible. ; çHacap s'en sert tonr à %Out pour H aia)b,e.ar ç.ila honte des partis, qnîse rendent imbécUIeë^t* féroces poqrouire. aux ennemb qu'ils se sont faits , «b^ attendant ^u^on se serve des niçmes armes cojutrç. çuv
3t)êmes.
' La grapde. n^a^se de9 iDmièfe^ s'est portée |usqu'ît;i sur ks sciences à sei),sat.ion.s, j:é veux dire sur la physiqa^, et; tout son nombreux et Iprillanjt cortège. Quoique ces sciences ^e nouis aient d^pnëa^ucuoe lumière, sur la nature de l'amr, l^s savansde'oôs'joui^s, qui partent delastlpppsit ion gratuite qu^. l;â,mQ çst mar tërielle. , attendent de 1^^ phystqde.de la. chimie ou de Ifi] physiologie., quelque re.Ve'Iation. sur la nature, de ce que nous a|>p,eIons esprits,
Je me. garderai btéfci de prédire, ce qn^tin pourra savoir ou ne pas savoir Mju. jour; mais )a logique la plus içtiCiiq testée. rroiJiS apprend que pcitît; formçr qoejqtife, science qtJô ce. soit, il faut s*oc<Cïipcr des faifâi ;\}jit^ ^ette scrence ijpu$ pré«(0ntQr çr no.us n'avons {So.int encore une bpnoe. psjfcologie. expéritncotal^^
Nous avoDS eè p?jcoK)gie. deux sources de lumières iOm-à.-fâi^ distinetes : Tiina, fondée
sifr l'es observations faites sur les objets qui »oas eatourent ; l'autre , puisée dan^ le moi« Les observations faites sur les obj^ets exté-» rieurs n'acquièrent de certitude que lorsqu'elles sont confirmées par le sentiment intime., source première de ce que nous appelons évidence^
Les savans de profession , tocijours enve-^ loppés par- les pensées des. autres j sont peu faits pour se voir à au, Hume j le pbis pro«^ fond des psycolognes. , a cëpandu ua doute salutaire sur des opinions paraljrsëea par une longue habitude ; il a déCricbe le terrain, mais il n'y a i4en semé. Bacon et Leibnitz étoient d'admirables observateurs , mais ils se sont plus occupés des opinions d'autrul que de l'étude de leur propre esprit. Les coups* d'ceil profonds qu'ils ont ptés sur la nalure de l'esprit kumain y étoient pJutôl relatifs à quelque opinion scientifique, qu'une suite d'observa,-r lionS' faites sur la marche de leurs idées. Ces grands hommes ont plané sur la psyçoJogjie j^ mais ils ne l'oAt poiat parcourue.^
On a vu dans mon ouvrage , que le grand obdtacle au progrès de la psycologie vient de la difficulté d'observer le seatimeat lorsqu'oQ ne fait que pepser , ou de penser lorsqn'pa . 9.e fait que sentir}, de manière que l'ho.nuno^
ifoe iwommt qai qoi prose*
Les fcieooes lc« pis» \m\ m f — rr ^, b aoiinaiicr de Diej et celle et Tvmt àooc eoeore a eooqoenr, et fe bc f^^ croire qne le» rrgioas isieBectiMlIcs servit «D ioor dévoilées ans legaidh ^ FiiCfiftgeoee bomaioe.
L\>piiHOD précède tOBJonrs la aôeace. Shb eela, d'où YÎeoHroieot les qoeslioas ^P^ eédeot la eoonoissaoce?
Mon» ne coodoîssods Fâine qpe fm fas phéoomêoes du seotimeot et de la pcaM, et ooas De eooooissaos les corps qee par ce qae nous en diseot les faits qii% no» pré* seoteol* Nous oe savons ce que c'est que la matière j nous oe savons pas roieox ce qie c'est qne Tesprit. Ce n'est qo!en suivant yu* tout la trace des phraonjènes ^ qu'on arme 9UX réglons de lomière et à des résuiuis inattendus.
L'abstraction nous fait voir au-delà des pliénorriènes par le moyen d-une sage aoaiogie. Le pensée découvre des points de vue douveaui y et tel point de vue nouveau fait'oaiire des peu&ées nouvelles*
Dëjà Dcm voyons que les lois da mouvement des'/corps ne s'appliquent point aux opé** rations 4^ l'esprit, et que les eonnoissances physicpies ne nous apprennent rien sur la nature de l'âme. Ce n'^est qu'en étudiant l'actioa de l'âme sur l'âme , ce n'est qu'en sondant ses propres facultés^ ce n'est qu'en dévoilant des lois toutes spirituelles, qu'on voit naître quelques lumières dans les régions de l'esprit humain.
L'idée qu'on se fait de Dieu comme ca^s? première , varie avec les idées que nous nous faisons des choses , des e£fets. Celte idée , soit dans son abstraction , soit dans sa composition» même la pins bizarre^ est toujours prise des objets extérieurs. L'idée la plus abstraite d'une cause preujière dépend aussi du système que nous nous faisons des causes , et le système des causes dépend de l'idée qu^ nous nous faisons des eSets. Allez vous au-delà des faits, vous arrivez à des abstractions , où selon Kant, on peut prouver le pour et le contre.
Il faut donc s'arrêter aux faits; et certes les fjtits sont assez saillans , assez nombreux , pour convaincre le plus incrédule de l'existence d'une Suprême Intelligence sans laquelle le majestueux édifiixe des eonnoissances humaines
çroulerah dans le cbaos. En réaKté , touieâi nos cooDoissaDces oe sont qae des effets rangés ^1 posés sur des léoèbr^s sans fond, où tout devient himioeas et solides sitôt qu'on admet une snpréroe inteHigence j et ou tonl est ténèbres et îUosioo si oo ne Fadmet pas. Le vulgaire a demandé qu'est-ce qui soutient I» terre ^ Le philosophe répond : c'est le mouveulent. A la demande sur quoi repose rédifice des connoissances humaines , il n'y a de répons^ qu^ celle de dire que c'est sur l'idée de Dieu.
Si la psycologre adniettoit des idées iunées, je dirois que l'idée de cause est innée, tanl il est dans la nature de l'esprit liomaÎD de chercher des causés aui effets. Cette rechercbe tient a Fin.stinct de rintelligence , qui tend à rapprocher sans cesse les idées Faites pour être en rapport les unps avec les autres.
Cet instinct , qui est le fondement de nos connoissances ; cet instinct , qui nous faû chercher la cause de tout , ne seroît-il poiot un appel fait a la raison, pour cbercker Dieu, non dons les visions de lliomme crédule mais dans le li\ re de la nature , e'est-à-<fire , daoi les sciences et dans la vérité ?
)1 ne faut pas s'eSirajer de voir duez toutes
](çs naltoxis lés idées religieuses nakre dans l^ pays de FimaginattOD, Llàtelligence humaine ipe fait quç. de pattre ; presque toutes do$ idées txiqrales, toutes celles qui font notre destinée sociale. , sont nées dans le même pays. Tout le système spcbl est mû par des ide'es çonfusçS) composées de beauçojup dHmagînation et de quelque germe de raison* .Cette masse d'idées s'i^pure peu-àrp'çn , et la raison $e développe par le mouvement même "dé Fimagrnation. C'est sur cette masse d'idées populaires , qui fait la destinée sociale de l'homme, qu'il faut agir sans relâche^
Nou$ voyons l^str0 de la science planer sur un chaos d'idées obscures j qui algitent renfance des nations ; npus voyons la lumière pénétrer peu--à-peu cette masse informe pour y faire germer les rapports dont se compose la vérité. Tout , dans la nature , tend à la vie par le de'veloppemen.t ; et les idées obscures ^ nées de no^ premières sensations , ne dispamissent oo,mme sensations que pour renaître sous la forme de vérité. Voyez dans le microscope scolaire les efibrts des éléme^s pour suivre les lois de leurs affinités ; f^st rimnge des idées, populaires pénétrées de partout par le gaz lumineux des sciences.
L'inslioct de Tabeille estcAlbplë sorleconrt espace desa durée;.PiDStiDCt de Thomine Fest 0ur un avenir étendu^ L'înielligence humaÎDe porte ea ell^ tous les éléoiens de son développement. L'âme du sauvage renferme le gern)e de, Newion ^ et l'ân^e de Newton renferme le germe de tel bomaie do temps avenir^ qui sera à Ne;wion ce que. ce grand Jiomme a e'ié au sauvage* La route de cet
avenir étendu .e&t dans la conooissanoe des pbe'apQjènes spui^uels combinée avec les phénonvènes que nous préseiiteot les corps. Tout porte à croire que l'Inielligeube nous dévoilera un jour des connoissances sur l'âiue non moins étendues que celles que nous avons de la matière.
. L'idée de Dieu, la recherche .des causes ^ déposée . dans Tinsiinct de l'esprit humain , semUe le présage d'une révélation réservée, non à l'imagination , mais à la raison de Thomme. La coonoissauce de Dieu sera le dernier terme du développement de Tintelligence humaine, qui, dans la cause première, yerra la réalité des apparences que nous cherchons sans cesse sans la trouver jamais»
il
ô £ termine avec regret mon travail sur là mémoire;
Que n'aurois-je pas à dire sur la reminis* cence , sur le rappel des idées, sur la différence de rimàgibation et de la mémoire^ sur rinfluencè du langage , Sur le bon emploi, û souvent méconnu de la mémoire. Je n'ai pu qu'ébaucher mes idées.
J'ai repris trois fois ce sujet si fécond et si propre a y placer l'application de mes principes. Mais à chaque pas que je faisois je Toyois s'étendre l'horizoq de mes recherches; il eut fallu faire un second ouvrage, peutêtre aussi volumineux que celui-ci , pour dire toute ma pensée.
Pressé par les circonstances ^ j'ai pris le parti de donner mes idées par fragméns. On ne distingue que trop les idées d'uu premier
traTaîl , moins développées , tnoîos ëtendaes de celles d'un troisième eObrt. Mais ces idées, toutes imparfaites que je les trouve , je ne poiirrois les étendre y ni les lier entr'elles sans faire UD nouvel ouvrage,
11 faut dire un mot de la méthode que j'ai sui* \ie dans tout le cours de ces Etudes de lliomme. On n*a que trop souvent traité la philosophie rationnelle comme un problème de géométrie, tandis qu^il falloit l'étudier comme THistoire Naturelle par les faits. La psycologie est une science d'une immense étendue , puisqu'elle suppose la conI^>issance de ce qu'il y a de plus compliqué en physique y combinée avec la connoissance du système rationnel encore plus riche peut-être en préjugés qu'en prin* cipes.
Que l'on ne croie point , que dans ma course philosophique j'aie employé mes principes à établir un système. Mon point de départ a été les principes , exposés il y a seize ans dans mes Recherches sur l'Imagination. Je me suis laissé aller au pabible cours de mes pensées
( 339 ) sans antre but que de raconter ce que je voyoîs sûr ma roule , et de ne jamais dire que ce que j'avois vu dans moi - même. Ce travail sembloit doubler mon existence : c'éloit moi y et puis un autre moi qui me voyoit passer. C'est aiosi que Fide'e de seusibilite (principe moteur de Pimagination) s*est montrée a mes regards divisée en trois classes de sentimens; ce qui répand un jour nouveau sa toute l'étendue de notre Être spirituel. J'ai vu la théorie des abstractions et toute la lo^ gique sortir de la définition de l'Intelligence déjà éclaircie par le jour répandu sur l'imagination. Le système du sens moral je l'ai trouvé sur ma route*
J'ai parlé du pays de Pâme et de la pensée comme si nul homme ne m'avoit précédé dans cette carrièreé Rien de plus ennuyeux que de répéter ce que d'autres ont dit, et rien de plus absurde que de faire de la contro-* verse dans un sujet sans principes bien dé-^
montrés et universellement admis. Quand
personne ne ^ait la route y il ne faut pas Sf? Tom. IL aa
QUELQUES FRAGMEN&
ESSAI SUR LA MÉMOIRJE
Considérations gênêrahs sur la ifcfdmoire. Elle crée le temps^
Ce qui distingue la mémoire spirituelle de la mémoire des organes.
IlJ n des nobles produits de la pensée c^est d'avoir crée )e temps. Le temps n'existe pas pour la matière, il est de la création des âmes. Le magnifique e'difice des effets et des causes , la succession et la liaison de tout ce qui est y sont l'œuvre do l'esprit; l'ordre même des èt^es contemporains n'existeroit pas sans l'esprit qui les range dans le temps et l'espace.
La faculté créatrice du temps réside daa&
9^ns inférieur : aocao seotiœeot ne peut êtrf prodoil que par un premier mouvement uniquement approprie k ce sentiment, comme aucone idée «Tnn ob)ei extërienr ne peot être produite qoe par on preaùer momeoieni de l'orgaoe de cette idéoc &as donte qne Foi^ne du sens iniërienr (l), après aTuir produit un premier sentiment^ acquiert, par la (comme les orgaces des sens eitcrieiHs}, on second moyen d*exdtabilité , qni place cet organe à la fob SOQS le commandement de i^me et sous les lois de la TÎtaKiê»
Slot qu'on premier sealinieat oo ime première idée sont eatrês daas le oerde mystériens de Tàme 3$ nVn sorteM pints ; ils y dememant à la di^pciMlion ma de Tàm^e on de la ^ritafité sdon les k» de fnmon des deux
Delà, la «
de In nsdmoirei lois de
et den
bi
( 347 ) moire Qrgaoiqire, soumise aux Ioî& de la vita^
Le caraoïère dislincûf des lois de la mé-« moire spirituelle , j'ai cru la trouver dans le seotimeot de l'unité. 11 y a dans le domaine de l'imaginatioa ( comme dans celui de l'intelligence) des points d'harmonie et des pria-* cipes , qui soulèvent à la fois une chaîne d'idées ou de seniimens $ et c'est à trouver ces centres autour desquels tout se lie , que Gonsbte le secret de la< me'moire spirituelles*
La partie maiérielle de la mémoire est au ressort de la médecine encore plus que de la psyçologie. Elle tient à l'état momentané de l'organisation et suit plus qu moins toutes les phases de la vitalité.
Le plus souvent le produit de la mémoire suppose la combinaison des d^ux puissances élémentaires , celle de l'âme et celle des or-^ ganes. Mais ce n'est qu'après avoir tenté l'ana-^ ly se des forces élémentaires, que l'on peut arriver à quelque connoissance de leur combinaison.
Ces principes posés , tâchons de pénétrer dans le domaine de la singulière faculté appelée mémoire.
Ce qu'il faut entendre par la mémoire.
Elle consiste dans la durée des impres^ sions faites sur les organes , et sur F âme. Recherches sur les lois de la mémoire ^ ei sur P importance de V ordre dans Fécoconomie si
Bacoo obsenre qae la théorie de la mémoire est une sdence três-négligée. Je oe Yois pas que depais Bacon on ait fait de notables déconcertes snr la nature de cette £icnhé.
I! y a dans les forces de la natore one énergie <ine noos ne pouvons assez adnûrer. Ne voyons-nous pas sortir du germe d*uDe plante la longue série des indÎTÎdns qui com* posent son espèce? Les mouvemeos des corps célestes, et tons ceux dont se composent les grandes lc»s de la nature ne proureçt-ils pas cette étonnante râerg^e ?
Il semble que Fénergie des sensations , qm se conserrent dans la mémoire à travers le tumohe apparent des organes de la vie , il semble , dis- je , que cette énerve a quelque dKKe des grandes lois dominatrices de FUni- Tevs« ^est-ce pas snr les kàs de là mémôi^
que reposent celles de tous les êtres întelligeos et sensibles ? Que serolent-ils tous sans
elle?
Le secret de la me'raoire semble placé dans le mystère de Punion d^e l'âme avec le système matériel de l'homme.
Le néant a précédé la première sensation : cette sensation est venue appeler à la vie le singtilier compose de deux systèmes si différens et cependant si e'troitement liés l'un à l'autre. Sans la mémoire ce premier éveil de la vie eût été suivi de la mort. Ce fut la mémoire , qui , en attachant la première sensation à qnçlque point de l'univers, appelé objet extérieur , consolida ^la naissance de l'âme.
Toute sensation laisse une impression dans l^organe , et une impression correspoudanie dans l'âme. Voila la grande loi de la mé- ' moire.
Ces deux impressions demeurent dès -lors soumises , celle des organes à la vie matérielle , celle de Tâme à la vie spirituelle ; toutes deux modifiées par les lois de l'union 4e l'âme avec les organes.
Nous Voyons avec quelque évidence quç
C 55o) les impresûoDs faites car les oi^dm porteol FempreÎDte da système matériel y tandis qo* les impressions faites sar l'âme saiveat les lois du système spininel. lie» pense'es nées da sen- Ûmeat de nos hesoias obéissent aux lus de de la nialilé j et les seaiimens do beaa , les sentimeas uioraax , et tout le domaioe des ab»lractû>iis , créé p9r riotelligence , soivent des lois tontes apïnloelles. Ne voyons-noos pas les besoins matériels s'éteindre dans la iouissaoce , tandis que le» besoins de l'âme te développent et se perpétuent par le plaisii même qu'ils nous doonenl.
La vie de l'èire iotelligeot est ta oombi^ paisoD des lois de nos organes avec les lois du principe pensant et seotant. Chez l'homme sensuel , et chez l'homme maladif les organes dominent la pensée ; chez l'homme pensant, qui a senti sa dignité d'homme, les lois de l'âme domiueni la matière. L'empire des organes sur les idées ressemble au despotisme ; il peut tout Ior5<[ae les sujets sommeillent , il ne peut rien lorsqae le seaiiment et la pensée SfHlt là.
Mais qu'est - ce que iîes doubles îrapressiODS qui agissent et n'agissent pas? Qu'estce qu'une idée à laquelle j« no pense pasj
Une idée qui est et qui n'est pas? Et dam les organes des sens qu'est-ce qu'une impression qui est tantôt muette et tantôt parlante? Il y a donc derrière toutes ces impressions des fils qui les meuvent. Ces agens invisibles quels Bont-ils ? Yoili des mystères qu'on sera loug-temps à éclaircir. Voyons les faits. ;^
Les impressions faites sur. les organes suivent les lois de la vitalité : les impressions faites sur l'âme suivent les lois de l'imagination et de l'intelligence. L'esprit emploie la mémoire à penser et à sentir : les organes de leur côte n'opèrent sur l'âme que pour servir aux besoins de l'organisation.
Ces deux ordres d'impression n'agissent jamais séparément , et l'influence de l'une sur l'autre varie sans cesse.
Les impressions conservées dans l'âtiie crois« sent par l'usage des facultés actives ; et les impressions conservées dans les organes dominent en raison de l'absence de l'âme , et de l'activité des organes. L'homn^e sensuel finit par éteindre sa pensée : l'homme né pour penser finit par dominer la matière.
Toutes ces impressions, tant organiques que spirituelles , sont sujettes à varier d'intensité selon l'activité que l'âme ou les organes dé-
ploient sur elles. Il y a une espèce de mémoire pour ces intensite's , je veux dire qu'elles tendent a se conserver. Des impressions devenues très-vives conservent dans l'âme quelque degré de cette vivacité. Je ne sais si les mêmes lois existent dans les organes : trèsspuvent l'âpatbie suit une trop grande acû« vite de l'organe.
Mais voici une loi de la plus grande importance. La mémoire ne consiste pas seulement dans la conservation des idées , des sentimecirs et des rapports : la mémoire spiri' iuelle conserve Vordre des idées des sentie mens et des rapports. L'ordre est le priocipe de toute perfectibilité. L'ordre dans les idées produit les rapports , l'ordre dans les sensatious prépare le beau , et l'ordre dans les senlimens moraux produit (comme dans la musique ) y accord ou dissonance , haine oa amour, désordre ou harmonie. Cet ordre créé par les facultés actives se conserve , pour faire une mémoire toute spirituelle. Les abstraclions, les idées réfléchies, (les rapports) oe sont pas le produit immédiat des impressions émanées de l'intelligence : JJordre des idées, qui fait l'âme de l'intelligence est l'ouvrage de l'âme I et cet ordre se conserve j ne voyons
DQUS pas un niathématicien résoudre des pro^^ blêmes que ignorant le mieux constitué i>e résoudra pas , parce qne Fordre s'est conserva dans Fâme du savant. La beauté aussi émane de Tordre , cet ordre a se» lois , et ces lois émaneet du principe du beau qui réside dans l'âme. Il en est de même de l'harmonie des sèntimens morauit ; ils nous plaisent ou déplaisent par un principe , appelé sens moral ^ qui réside dans l'âme. Ces principes y dont dépend la perfectibilité de l'ef»prit humain tous tiésde l'ordre, se conservent : ils ne viennent pas, de l'organisation qui ne suit que les lois du principe vital ; isf^us d^une plus noble ori*^ gine , ils viennent de l'âcne dont ils suivent les lois. Les organes dérangés peuvent re* tarder ou pre'cipiter le mouvement de l'esprit, mais l'obstacle une fois levé , l'âme reprend aussitôt son empire.
La vie est une combinaison non - interrompue des deux systèmes spirituel et matériel , toujours liés l'un à l'autre ^ quoique distincts dans leurs résultats. Les sens sont la porte par laquelle Fâme fait son entrée dans le mspgniBque ensemble des objets extérieurs appelé l'univers. Les organes fournissent les idé^s ^ que le sentiment moule ou modifie
en conséquence de ses rapports avec les idées* tle travail de l'imagination est le premier moteur de rintelligence dont les lois , sous le nom de logique , nous mettent en rapport avec les objets eite'rieurs en produisant ce que nous appelons la connaissance de ces objets.
Nous avons vu , que la mémoire de l'âme ne tient pas seulement à la conservation des impressions isolées; elle tient surtout au maintien de leur ordre. Mais Tordre des idées, des sensations et des seotimens émane de rîmagination et de rintelligence , et la conservation de cet ordre tient à l'exercice de ces mêmes facultés. Ce que nous appelons mémoire tient donc éminemment à Vâme même y et c'est dans le sentiment et la pen-^ sée^ qu'il faut chercher la bonne memno^ nique. L'ordre des idéeis, des sentimens et des rapports excite les facultés actives , et l'énergie de ces facultés, en perfectionnant cet ordre , le consolide. C'est dans l'harmonie des impressions, née de l'instinct même de nos facultés^ que réside le principe de la perfectibilité dont l'esprit humain est sus^ ceptible. L'ordre des idées , conservé dans la mémoire, éveille les fucultf^s, qui à leur toor
perfectîonoeDt et maiutleDneat cet ordre. L^ musicien rangera toujours mieui les sons^ dont l'harmonie animera de plus en pins son talent. Il pn est de même de tous les talent*
De Tordre des idées émanent aussi toutes pos abstractions; cet ordre est à la fois créateur et conservateur des produits de l'esprit^ c'est de l'âme qu'il émane et c'est dans l'ia-^ telligence même que sa mémoire résidé.
Il faut distinguer la me'moire de l'imaginaiioa de la me'moire de l'intelligence.
La mémoire de l'imagination se subdivisa «elon les trois classés de sentimenSk qui foni l'âme de cette faculté'.
De la mémoire de nos besoins ma-
tériels.
Toutes les lois du système organique de rhomme émanent de la vitalité. La conserTa-* tioQ de l'ensemble organique qui compose la vie est le but de tout les mouvemens vitaux. Mais la véritable vie des corps organisés ne tend pas. seulement a la conservation de l'indivitlu; dans le mystère de leur vie réside encore le maintien de l'espèce, qui étend indéfiniment l'idée que nous nous formons de la puissance organique.
Tom. Us »l.
Lo système spirituel de Hiomme scasMe .comme emboiié dans le système matériel* La spiritualité a un centre dans leqael foot se rëooit, et duquel tout émane. Ce ceAtre d'actî- ^té réside dans le moi , dont nous aTODS le , sentiment le plus intime. De ce moi émane Tunité de conception qui fait l'âme de Fietelligence; de lui émane l'harmonie qui est l'âme du beau^ et cette antre harmonie àm sens moral que j'appelle sympathie. L'unté est partout le cachât de Tâme , et le véritable ressort de la mémoire.
Tous les mouyemens spirituels et vitaox supposent des rapports préétablis entre le système matériel et spirituel. Le seutimeot de rharmonie de ces systèmes compose le ban-heur auquel tout homme tend instinctivement.
Les mouvemens organiques émanés y de la Titalité , ne s'adressent pas tous à la sensibilité; le sang circule sans s'adresser à l'âme, et la digestion s'opère sans le concours de notre volonté.
Les mouvemens vitaux qui s'adressent a la sensibilité je les appelle besoins matériels. Ils sont probablement les premiers excitateurs de l'âme , et il est à croire que le premier dveil de la vie est opéré par le sentiment
4'un besoin plutôt que par la seosation d'ui» objet extérieur à rhomme, comme son, couleur ^ etc. Le sentiment a- précède Pidëe.
Le premier ëveil des sens extérieurs vieni ouvrir la porte à une foule de sensations. Ces sensations sont des idées ^ qui, liées au système de la sensibilité, commencent le jeu mystérieux de Funion de Tautomaie avec l'être pensant et sentant; chaque idée , née dans la sensation ^ rencontre dans cette sensation un point sensi^ blê qui produit aussitôt un sentiment (i). Le sentiment, une fois éveillé, réagit ensuite sur les idées de préférence, pour établir ce que nous appelons f association des idées.
Mais bientôt la pensée s'éveille , et les associations des idées , loin de suivre les lois de la vitalité suivent les lois du sens moral ou du sentiment du beau^ émanées l'un el l'autre du principe spirituel. Enfin l'intelligence paroit et la vérité élève son flambeau sur la route ténébreuse de la vie.
Supposons tous les sentimens et toutes les idées conservées dans la mémoire, commet autant de représentans des choses passées; tous ces points lumineux^ qui dessinent le tableau
(i) Nous avoDs vu qu'il falloit admettre que chaque sensation étoit composée d'une idée et d'un sentiment*
ée la vie écoulée, tieoDent d'an câté^ l'âme, et de l'autre à la vitalité. Ces points, que j'appellerai soupenir ont des destinées diffé-* renlesv
Les sentimens de nos besoins ne sont jainaîs de simples souvenirs; ils ne sont jamais, ou bien rarement, complètement assoupis* Delà vient que de penser à nos besoins n'est pas une simple pensée, c'est en même tems une eicitation du sentiment vital; ce n'est plus un simple souvenir, c'est encore du sen«« timent qui est venu se loger dans le soutenir.
Delà la variabilité prodigieuse de nos son« venirs sensuels. Avons -nous besoin de manger, le souvenir des mets a une intensité bien différente du souvenir de l'homme qui a fait «on repas*
Nos idées sont parfois associées quelque part aux sentimens , de manière à être éveil- \ée0 par le sentiment*
Delà la grande vivacité des idées d'imagination, excitées par un sentiment qui n'est jamais le simple souvenir d'un mouvement éteint^ mais un mouvement réel , toujours plus ou moins excitable par les lois mobiles de la vitalité. * L'imagination est ^ comme nous l'avons vu^
«DÎni^e par la sensibilité : or la sensibilité est toujours plus ou moins présente à la mémoire , de manière que ce que nous ne croyons qu* imaginer ^ a quelque chose d'uue eiisienca re'elle née d'un mouvement réel> et non de «impie réminiscence.
Le caractère de la mémoire de nos besoins matériels est donc d'être très-variable^ tantôt très^inflammable ^ et quelquefois presque DuL ' Uae \îve douleur pbysique tient & un dé« rangement dans telle partie du système orga* nique ^ qui une fois re'iabli > ne se reproduis plus. Delà Foubli d'une douleur pbysique lorsqu'on se porte trèsrbien.
Il y a entre nos sentimens des rapports in* finis ^ qui font , que dans tel état des organes^ lel souvenir est très-escitabl^, tandis que lel autre ne l'est pas du tout. Ces rapports peu connus varient à l'infini, et ne sont pas. sans importance dans la médecin^»
D^un autre côté les besoins s!annonçent par l'ezcitabiliié de toutes les idées quir peuvent lea flatter, de manière que le mouvement de la vie^ qui produit sans cesse des besoins plus ou moiv sentis, tantôt anime et tantôtdssoupit tel souvenir suivant l'état infimmeot variable des organes^
Le rénîMe artiste résnle dan TSi Mi jamais ao^dehors dVile.
Tout est iso*é dans les objets eiiéi .pnisqne tonte lj«iisoD des objets ^ieoi de mais rien de ce qoi est isolé oe pent-étre ptiisqfie tout ce qoi est beao suppose et harmooîe»
Le bean est dans le domaine da sei ce que les ab<>iractîoo9 sont dans i'em|Hre de Fii teilfgence; Tharmonie et l'abstraction se poeni de convenances émanées de la i intime de l'être pensant et sentant.
La véritable mémoire du beau snppose la conservation des élémens (sensation) dont la beauté se compose : mais la béante ne coih sitte pas dans la simple présence de ces élémens , comme beauté elle est toute entière dans l'unité d'harmonie qui compose le sentiment du beau. La conservation d'un palais ne consiste pas dans l'entassement des inalériaui dont il est composé , elle suppose de plus le maintien de l'ordre dans lequel ces matériaux sont placés : mais le sentimeot de l'ordre ne peut venir que de l'âme. Il y a donc des rapports préétablis entre les sensations et l'âmr , qu'il est intéressant de eonnoitre»
Distinguons la sensation ^ par exemple d'un
soo , de Vimppêssîon du rayon sonore sur For« gaoe qui a fait naître ce son. Nous reinar-> queroDS que la sensation n'a pu naître que par l'organe ; mais une fois arrivée à Fâme comme sensation , cette sensation ^it sous l'empire du sentiment du beau qui en dispgse par les lois de la beauté j puisque cette sensation peut être employe'e dans quelque ceuvre des beaux arts. Par la loi de l'union de l'ime avec le corps ^ l'organe et la sensation demeurent toujours unis quoique jamais confondus. Delà vient que des mouvemens purement organiques peuvent devenir excitateurs de sensations : mais ces excitations isolées ne suivent que les loi» des organes. Des sons produits par le mouvement des organes ne peuvent devenir musique que lorsque l'âme est venu répandre sur eux le soufQe de Fbar-* monie par le sentiment de l'unité'.
Il y a donc dans la sensation quelque chose en rapport particulier avec l'âme , et une autre chose , en rapport orgauique avec^ la vitalité. Je place dans l'élément soumis à la matière la mémoire matérielle, et, c3aris ce qui est en rapport avec l'âme , je place la mé« moire spirituelle.
Dans l'œuvre des beaux arts l'âme obéit
àm lois de la beamë, tandis qae êxas letf rêves on daos les maladies les souvenirs tériels doœioenu
Dans les opérations où l'âme prend part, distingue les lois émanées de la vitalité , lois émanées de Tâme* Toutes ces lois , jours distinctes et jamais confondues, semblent quelquefois se troubler dans leur marche mystérieuse , mais les orbiies. tracées par l'âme et ceiles parcourues par la matière s'achèvent sans se confondre : l'artiste termine son œnvre^ et le dormear finit son rêve ^ l'un d'après les lois de l'âme , l'autre d'après celles des organes, tous deux d'après les lois de l'anion des deua systèmes, qui dans cette Jvie se balancent dans leurs oscillations^ de manière i se dominer tour k tour*
La véritable mémoire de l'artiste est dan^ le sentiment de Tbarmonie et de l'unité. Ce n'est pas une suite de aons isolés qui constitue le souvenir du musicien , c'est le sentie ment de leur unité et celui de Içur ensemble qni font qu'on se rappelle un air. Le musicien^ qui clierche à se rappeler un air, commence par quelque passage , quelque fragment de l'ensemble ; et ce n'est qu'après avoir trouvé le motij de l'air qu'il dit qu'il s'en souvienté
Ce' sentiment de runité où le placer si ce jn'^st dans l'âme?
Le secret de l'invention . dans les beaux arts consiste h trouver ces points d'harmonie que l'artiste distingué sait réunir sous une unité plus relevée pour concentrer tous les détails dans l'unité de l'ensemble, La véritable invention et la vraie memnonîque consistent à trouver partout le point central autour duquel tout se rallie.
Tous les arts d^exécutioUj depuis le danseur de corde jusqu^au poëie^ supposent dans leurs opérations le concours du système musculaire avec le système nerveux. Cette liaison des deux systèmes peut devenir une cause de souvenir et une cause d'oubli. Le« muscles peuvent exciter l'organe nerveux , et le peuvent arrêter. Le souvenir peut se conserver dans l'âme , mais demeurer inerte faute d'excitation, ou perdre la i^égularité de sa marche . par l'engourdissement de quelque organe. Une voiture peut rester entière quoique embourbée ou entravée dans sa marche par le sol qui la porte. L'harmonie entre l'intelligence et l'imagi* nation répand dans les beaux arts , comme dans le sens moral, ses salutaires influences. Certaiaement l'artiste raisonne en travaillant^
il sent et il pense à h fois. Taotot la peosé^ guide le sentiment , tantôt le sentiment gui^ la pensée. Cette harmonie des denx ageos spirituels et matériels prouve Taccord des deux facultés Que de mystères dans cette harmonie ! La pensée divise et assortit les elémeoi de la sensibilité d'après des lois bien pe« connues , et le sentiment à son tour semble guider la pensée. Comment le ample jeo des organes opereroit*il tontes ces merreillesl^
De la Mémoire des sentimens
moraux.
Pappelle sentimens moraux les semimeos d'antmî en Unt qn'ik peoYcot a|^r sor socre propre sentiment. Voyons la mésMibe de cette classe de sentimens , dont se tous les moovemens sociaiix.
Noos sommes organises poor opria comprendre les sentimens d^antmi aoiB le sommes pour parler et entendre la langue «|ne nous savons. Les sentimens m»* vaux ont leur langage eomnae les sons et les couleurs ont leur langfige. Maïs pour nnveir pas des oqganes paaticnHrrs, comme oai les
jODS et les couleurs , les sentiiuens moraux n'en sont que mieux compris ^ puisque tous les organes les servent. Les accensde la voix^ les regards ^ les gestes y les actions et les paroles I tout sait parler au cœur : aux yeux de fiotre sentiment tout trahit le sentiment d'autrui.
La Rochefoucault a dit : « Tous les sen* %} timens ont chacun un ton de voix y des » gestes et des mines qui leur sont propres. » Et ce rapport bon ou mauvais ^ agréabla. jD on désagréable ^ fait que les personnes 1Ê> plaisent ou déplaisent )>• Voilà des faits^ importans qu'on^ n'a point su lier à la psy<» cologie !
L'association des idées est une espèce de langage. La transition d'une idée à l'autre ^ découvre souvent ce qu'on a pense' sans l'avoir voulu dire : le véritable sens de ces transitions, il faut le chercher dans les rapports que la nature même a établie entre les sentimens et les idées. Les rapports des sentimens aux idées, qui produisent ce qu'on appelle association des idées , fout connottre tpl sentiment par telles idées, et telles idées par tel sentiment. En voyant un avare, on peut deviner ce qu'il va dire sur tel sujet , comme
aussi en enteodant telle, parole on peut deviner que rhomme qui parle est un sTare,
Les sentîmens même agissent sur nous par l'accord ou la dissonance qu'ils eiercent sur notre propre sentiment. S'ils plaisent par leur dissonance, c'est que cette dissonance tient à un accord plus relevé , comme lorsque pour notre bonheur même on nous blesse dans quelque sentiment*
. La musique du cœur a ses lois comme Pbar-^ monie musicale a les siennes. Ces lois qui sup* posent harmonie et dissonance , supposent comme dans les beaux arts , le sentiment de l'unité. Il faut seotir à la fois mon sentiment et celui d*autrui pour prononcer sur leur accord ou leur non -accord ; ce qui indique que nos sentimens moraux ne sont jamais sentis isolement , puisqu'ils ne le sont jamais que comme accord ou dissonance.
On ne sauroit assez faire remarquer Hmporiance de l'unité dans le domaine spirituel de l'homme. La musique a ses unite's partielles divisées par mesure; un air a ses parties et son ensemble; les pièces de théâtre divisées en scènes et en actes ont leurs unités partielles subordonnées à l'unité d'ensemble : le
langage parlé ou écrit a ses unîtes divisées^ par la ponctuation , et emboîtées les unes dans les autres; il a ses phrases subdivisées en petits touts^ séparés par colons ou virgules. L'esprit ne se traîne pas d'idée en idée y il s'élance d'unité en unité , s'élevant graduellement par des unités subordonnées à l'unité centrale pour descendre de là dans les détails qu'on veut perfectionner, c'est-à-dire^ assortir à l'enjsemble.
La véritable mémoire des sentimens (celle qui n'est pas mémoire de mots) n'est que l'éveil de l'imagination, repassant sur ses pre* mières traces. L'âme de cette mémoire est donc dans le sentiment des unités et des rapports des unités entr'elles.
Les sentimens moraux sont comme tous nos^ ^entimeos soumis aux lois de l'unité. Qu'un Orateur cherche à développer les raisons d'aimer •es parens , il ira se placer dans un point de vue élevé afin de réunir tous les sentimens faits pour nous attacher aux auteurs de nos jours et aux protecteurs de notre enfance. L'eifet qu'il produira sera en raison de Vaccord de tous les. sentimens avec un sentiment central. Plus cetAQGord sera parfait , plus le sen*
(570) timent de l'nnite sera vif et fVoaviRa * mieux l'orateur arrivera à soo b«t .'■ -
C'est donc toujours dan« ruoîté ^c i-ékt la véritable piùssaoce de Pâme. Poun^pitlB Bentîment d»* l'amotir esl-il de tooc 1^ lOr timeos le plus vif si ce n'est qu'à Fatum, ia sens il réunit deux grnn'les uaiie> y k ws du beau et le sens moral (a).
L'étendue de la mémoire est parla«i « raison de la hauteur de l'unité qm es et Pâme. Eu amour , le stos moral eiubnssit tous les souvenirs pour les réuoir dans n
(i) Il jr a des personnes aimantes , gaacfaes rm imm comme en amitié. Elles ont le malheur de ptù^nt leur sentiment louioun mal à propos, ce qai ifi tout accord impassible. Il arrive aussi qne le* i^a ne se couviennent pas, ce sont des iaslrumeu <|» ne sont pas montés au même ton. I.e charme de F»propos d'où nailroit'îl , si ce n'est du sentiment dWmonie qui commande impérieusement à tous les cce«& Btudîez la harpe mystérieuse du sentiment, et ton verrez que les accens de la nature existent partoali mais souvent méconnus par les âmes vulgaires élrugères à leur diuce harmonie.
(a) On voit combien le véritable amonr gagne lU progrès de la civilisjition, puisqu'il n'appartient qn'l la civilisation de développer le sens moral, seul iligns de faire surtivre l'amour aux sens et à la beauté mêiK
lentiment unique , fait revivre le sentiment de a beauté qui n'est plus , tandis que la sen- ^ sualité séparée du sefis moral éteint la mé-- '/moire de l'heure même qui vient de sVcouler. J'ai dît que le sentiment qui n'est plus peut '^ vivre encore dans les signes. L'amant qui a '^ 'cessé d'aimer peut parler d'amour lorsqu'il ne ^ l'e'prouve plus. Le sentiment peut ressembler ''''' à l'idëe par la pâleur de son coloris ^ mais '-' jamais le sentiment ne peut se transformer au ' point de devenir réellement idée. Le sentij '■- ment né du sens intérieur conservera tou- — jours son inflammabilité ^ et maintiendra ses 'jc rapports naturels avec les idées» La mémoire de tout ce qtu est sentiment ou passion tiendra donc toujours au sens intérieur ^ tandis qi^e la mémoire des idées toujours ne'es des sens extérieurs ne tiendra qu'indirectement « la . sensibilité par la faculté d'entrer dans ce que ., nous appelons association des idées. ffi II en est des sentimens comme de la musique : en réalité la musique véritable , celle qui nous affecte ne se compose pas plus de notes isolées que la poésie ne se compose de lettres isolées. La musique que nous sentons comme musique se compose d'accords, d'iinrmonie et d'une suite prolongée d'^accords qui pro- Tom. IL 24
4iru r TUtarmmne succaotc Bb Mot: aâe vit ^
^^iirîmeiic ^ bean^ seul et
iie ce «pe flon» aoneToo» iBssrfoeL K
^ ■némc de» temimeas^
stfflunaMttf noranii remarqué*
m9M <m ileplaiieni ; ee «pâ snrppaas
iBfj Ottaacc, Ma» UMit accord et
%Mtt€ foot le réwliat, «oa c!c
fl»î» «ie scaineas réunis doM» Pi
wftM jaflu» que oc» résultais
iBarqooDf»
Un obsfade a )a
Hieof j dool f ai qnelqnefo» parlé , c*<
prééence cootiouelle des idées. LTa êofbée par Vaiieniion , qu'elle a de doooer, a ox idées soit le drame delà roir les 61s qui le foot mooToir. Si monde oo cbercbe â découvrir les. iDoli&, qai font agir \e% hommes qui nous intéresseoty nooi r/alloDi pas chercher ces motifs daos oiie p^ycologie qui n'existe point encore , ooos les cherchons en dehors de Tâme , dans ce que nous appelons Vintérét personnel. Mais la vérilahle théorie des motifs c'est dans le cœur uiârne qu'il faut la chercher.
De noire ignorance dans tout ce qui touche AUX seuiimens résulte que nous n'avons pas
( 573 ) de pomenclature pour exprimer les sentiment m dans leurs rapports entr'eux^ ni dans leurs rapports avec le$ idées ou avec les objets ex* tériei>rs , tandis que les idées développées par les sciences ont conquis d'immenses dictionnaires (i).
. On sait que les idées et les sentimens ne Dons viennent originairement que des sens. Mais pour qu'un premier mouvement arrive à l'âme, il faut la présence d'un objet eitérieur (2); cette première impression d'un objet
(1) Il n'y a pas de monopole plas prod actif en des** truction que celui du Dictionnaire de l'Académie françoise. Quand les sévères inquisiteurs de ce tribunal ont pu anéantir un mot de leur pauvre langue^ on diroit qu'ils se font fête de cet auto da fé. Les mots qu'ils daignent conserver héritent de tant de significations qu'ils en deviennent équivoques, et cette langue réputée si' claire est de toutes les langues rivales la plus obscure. On vous dit gravement que tel mot n'est pas admis dans la bonner compagnie, comme si on savoit oii troufer cette autre académie, et comme si telle ou telle cotterie étoit faite pour tenir le fanal destiné à éclairer une grande et^ spirituelle nation. Comment la nomenclature des sentimens pourroit-ellQ naître sous un tel régime?
(3) L'objet extérieur d'un sentiment est un henoirk, matériel placé dans Tétat de l'organisation, que^je considère comme extérieare à Tàme. L'objet extérieui:
e$t le lien qui unît f âme à ce qui est Jesûné a être en rapport avec elle. Avant cette première présence Vobjet n'existoit pas pour nous; tuais après Tentree de son idée dans le cercle mystérieux de Fâaie , bette idée n'en sort pins. U oubli n'est donc jamais Pancantissement d'off sentiment ou d'une idée. Il est' à croire que tous les e'iémens spirituels de notre Etre (sentimens et idées ) se conservent ; mais deux jclioses produisent^ ce que nous appelons oubli : a.* La métamorphose des élémens produite par leur combinaison ^ et 2.** Tabsence de l'attention nécessaire pour les reproduire. Lé monde spirituel ^ semblable à T Univers cé- Jeste n'est visible que dans ses points trèslumineux. Tout est là pour l'avenir , mais l'esprit n'aperçoit que les étoiles de première grandeur ; et lorsque le soleil d'une grande passion se lève , l'âme ne voit plus que cet astre : mais ce soleil une, fois coucbé , d'autres
astres reparoissent peu*à-peu.
■ _ ■ ^ - ■ ■ If 1 1 - - -
4fà beau est dans les sensations, mais le sentiment même du beau est dans l'âme. L'objet extérieur des sentimens moraux est dans les sensations qui composent le langage des sentimens moraux; et c'est de la combinaison de ces seutimenë que naît le sentiment d'attraction ou de répulsion des âmes entr'elles.
La mémoire des seDtimens momnx a beaucoup de rapport avec ïa mémoire musicale. Le musicien oe; se souvient pas de la musijque note à note^ pas plus qne ie poète ne s^ souvient lettre à lettre des poésies qu'il sait par cœur* Les sou» venirs du poète et du musicien sont tous spiri-^ tuels; il se composent d^uniies et d'harmonies. L^ia et l'autre tiennent les aoies et les lettres par leur sens et non le sens par Ves lettres ou les notes mêmes: c'^ést donc dans Tâme et non dansra matière , (où tout est isole?) que la mémoire résitle. Une mémoire sans unùé n'est point celle des êtres intelligens et sensibles.
Nous allons voir que. les souvenirs de finteHigence aussi ne se composent qtie de rapports et non didées éparses et isolées»
De ta Mémoire dans le domaine de
Vlntelligehce.
La mémoire de llnteltrge'ncè n'étant que ?éveil de FîûlelHgeûce , it est bon de^ côn-* Doître tout ce qui peut jeter quelque jour, sur ce réveil. Et comme le 'langage est iiitimément lié à la pensée j je ne puis m'empécher d'en parler.
(376) Du Langages
Une des plus mystërieuses produciîoiiis de l'esprit buroaÎD c'est la parole. S'il est permis de se servir d'une expression qui peint mon idée , je dirois que la parole est l'incarnation dô la pensée , incorporée dans des sensations de sons et de cooleurs.
L'étude du langage noos apprend à séparer Tout ce qui est rapport ( par conséquent ce qui appartient à l'intelligence ) ^ de tout ce qui sert de matière à la pensée. La partie du langage qui contient les rapports s'appelle grammaire (i), les élémens tnéme du Tdogage, les matériaux dont se composent les rapports^ sont contenus dans les dictionnaires. La gram^ maire est aui mots ce que l'architecture e&t aux matériaux d'pn bkiment.
Tout discours se compose d'un sujet , d'un attribut j et d'un i^erbe qui indique l'action de l'attribut sur le sujet. Ces trois parties prennent plus ou moins de développemens ,
• *1M^— ■— lltlll ■ III « I ■!■ IWIM IJI M «I III II II «P ■ I ■!
(]) La grammaire exprime les rapports.de temps ^ de lieu, de nombre ^ du moî ou non -moi. Souvent ces rapports soDt composés comme dans les subjonctifs où l'on suppose un second rapport (condition).
de <)îvisiobs-et de sous -^ divisions , toujours subordonnes à Jfiunité centràW de rensecnbleb»
Le sens d'une phrase consiste dans le sèntînaenl de Tunilé de ses parties. Construire line phrase c'est chercher le sujet et Tattribut , puis le verbe qui lie l'un à l'autre par quelque rapport. Celle recherche des rapports entre Tes mots a pour but de produire le sentiment de l'unltë ; vous ne comprenez une phrasé que lorsque vous avez saisi la liaison et tes rapports des mots dans runité de la phrase (i)*
L'homme (peut être tout animal ) est construit de manière à exprimer ses sentimens , et à comprendre cette expression dans l'individu de son espèce. Cette pafole du cœur est com* prise comme le rayon de lumière est com^*^ pris quand. l'organe de l'œil en est afiecté.
Les sensations, dont se, compose le langage parlé ou écrit , peuvent être considérées soos deux rapports bien distiocts» Considérées comme sensations elles ne sont qiue des sons,
(i) Conment Fesprit comprend rmt - il ces mold d'Horace :. Bachujn in remontis carmina rupibu^ vidi doeenienk y. s'il ne saississoit à la foie ces images ' qù. les adjectifi* se troaveot sqparat de leurs salniantiis»
des conlears oâ da ummii^ ooniiM signes naturels cubfis par tioD même , elles déploient 9iuice sur Tame da sp'ectateor, ee/le <2r jmattre les senlimens d^auÉrtû, Il eo est os morne de la m«slque ; les soos coosîdëre? is^K^nent ne soot que des sensations , «»b- ^3oi>ës; comme musique , ils soot accord ob ^isi^oauBce; et cette seconde manière de i^ 9«Mr ^qiDej^appelle sentimentale on nsasicale ), <*ittMk«e tout aussi bien de la sensation que )e 9iMi considère comme simple seesaticui. Il £iat donc qae Tof^he soit construit de nuiaière a produire ce doable eflet, et qne rame soîi construite pour les sentir Tan et Fautre (i).
Le germe du langage parié est déposé dans rètre mixte , comme le principe de la mnsqoe y est déposé. Il a fallu que la nature piît au-
(i) L'Ame réimit le multiple ^ns l'onilé; mais; pour produire eette:uoilé, îl âut que les éléiaeas de eelle unîlé préexistent. Ce soat ces premiers éléineiis disposés à se réunir dans l'unité , qui sont Fàme da lungoge : ce sont eux qui composent ces accens du cœur, véritables' révélateurs du sentiment. La parole» même (les mot$,) ne sont qiie la foru»e^ je dirois près* que le vèleuicut du langage naturel: '
tant de scnn à nous organîsôr de manière à comprendre le langage de$ gestes, des couleurs et des sons qu'elle en a pris pour les produire. Chaque animal entend et p^rle le langage de son espèce , parce que chez tout être seutam il y a des cordes pour donner des sons , et dans Pâme d'autrui des cordes pour répondre à ces vibrations par des sons harmoniques ou dissonans.
Les sentimens moraux ne sont jamais sentis que comme accord ou dissonance , et les souvenirs ne s'arrêtent jamais aux sentimens élémentaires y non plus que le musicien ne s'arrête aux sons isolés. Je comprends l'expresr sion de la colère adi'essée à telle personne qui vient de m'ofTenser ; mais celte colère ne .sera pas sentie par/nioi oomme par la personne qui en est l'objet ; ce qui prouve qu^ je n'ai éprouvé mon sentiment que comme accord ou dissonance.
Il ne faut donc plus regarder les étrejs sensibles comme isolés. JMotre orgrinisaûdo sexuelle ne prouve-t-elle pas que l'homme isolé n'est pas l'homme complet.? Tous les Etres sentaqs sont liés par quelque langage, né de leur organisation d'être sentant^ et nul cœur sensible n'existe isolément*
«^mV {"Aiw W iMiÀ«« «ta^A*» itt wifitiie- Tome A^'m^^MtAtî<i« UuttrU* mm us.- i^g^ cam-
ttto-m lU tetpént$»t* fvaa- a
àtiftf/;Ks \mr fie» tâ^nt» et « ptmt ttsiiu^tiMf Èem»tum , «w anaroît tpe la tmmtftff. (t«» mois tlevîeoi JiMmi^Bt» ciiee f OIM t«* lio infiic» (jiti ne t'eo mmo. (}■»- :f uKiii ;iftr rifultilii'l* (In ré^vciur. Om il» ^;0ib '(m l'uni «dor l«iir pnrolo uvec qdc ■ïmin» liow ll'îdtlfdflimâillfl mmi itlceB!
l'thti' liien ci)iiiioIii'« la méaimre dc»s^»f rlttiH'liiilin Jl (It'coiivrir lou« le» liens capable» ils iloiiiicr I'cvoéI i< cessigoes.
l.LfiM ni^rit» etuiil des seusuiioas sool rértïl^ |tiit' tout ti« (|iit roprotttnt tes sensatioDS. CoauM «cnontuui», il» pviiveiit i(r« reproduits par les til>j(»Ut>vlonp|ii-9 , VI |Mr tout ce qui a quelque nifptMt «\«u c« t^ui t>«ut SftiAtr à eiprimerla
Vi I ^ »)^t)ï« lt»iHi<riU comme parole a» «VUMt« mHM'Mtiiïr« «t !•<-««<«( <êtrc reproduit»
|\M' vty> Mv^«\\'ttM>tt& M«$CulMr««. Plus IcS
^i^i^"-**** j'^<H»K*î t'Vjtt^itOsM Je délire leur
se lie aux mouvemens musculaires. Ne voyou»* QOus pas les paysans penser tout haut , et sd parler quand ils sont seuls comme s'ils parloient à quelqu'un? Ne voyons-nous pas des hommes qui parlent en rêvant 7
5. Nos pensées sont cent fois et mille foi^ mues par la parole , pour une où la parole est roue par la pensée. Chez le peuple il n'y a que* les passions et les besoins qui commandent k la parole ; tout le reste de sa pense'e est mue par les mots. Et le langage niéme des passions prend chez les hommes vulgaires y nor»
-^ la forme de leurs propres ide'es mais le moule commun aux hommes avec lesquels ils vivent; chez la plupart des hommes la pensée se meut d'après l'opinion du quartier qui tîenV la manivelle de la parole publique. Il y a pjus : la mémoire ne nous répète pas seulement des
'- mots isolés ; elle éveille des [ihrases entières qui, renfermant des opinions actives, les déposent dans l'àroe comme des germes d'actions.
4. L'homme social n'a de valeur que le prix, que la société où il vit veut lui donner.
' Voilà pourquoi nous cherchons le plus que possible à faire voir ce que nous valons inté*-
' rieuremeni en mettant notre beau côté Ofk
de faire ressortir ce qu'il y a d'individuel dans la pensée , que dans les langues moins fixées.
J'ai fait voir que l'esprit humain tendait sans cesse à concentrer les idées dans le sentiment de i*unité. Ce penchant à l'unité n'est que l'instinct même de l'intelligence qui cherche partout des rapports. Mais ce même instinct , s'il veut dépasser la hauteur du langage se trouve arrêté dans son vol par les formes mêmes de ce langage.
Le langage , né des idées du jour, se moole sur ces idées ; mais si quelque autorité vient à consacrer ces moules , ils deviennent obs* tacle H tout mouvement progressif de la pensée.
A-t-on fixé le langage il ne sera plus en rapport avec les sentimens et les idées qni arrivent. Il en résultera un jargon vuide de sens 5 et le sentiment arrêté dans des moules qui ne sont plus 1^ siens , privé désormais d'originalité et d'e'nergie , languira sous de vieilles formes devenues étrangères à la pensée nouvelle.
Horace a raison de dire que les mots meurent et se renouvellent comme le feuillage des forêts. Il ne faut donc pas proscrire les changeniens de langage appropriés aux besoins de la pensée 9 et se souvenir qu'en toutes choses
le secret d'une bonne adaiinistralion est de conserver ce qui est bon sans arréier les progrès du bien. Pour cela il faut connoîire la maturité de toute chose ^ et se dire que tout ^tant rapport rien ne peut exister isoIeV tnent chez rhomme^
On voit ^ parce que je viens de dire ^ que le langage ne repose pas sur de simples associations d'idées. Le besoin de toutes les. âmes de s'unir par les signes ^ préexiste au langage. Le germe du langage déposé dans le besoin de se parler et de s^ entendre ^ trouve dans l'organisation des moyens adaptés au besoin. Voilà ce qui forme les liens des âmes destine'es k demeurer unies dans toutes les phases dé leur développement.
Il faut donc chercher forigine du langage dans le besoin de sentimens sympathiques adapté à une organisation, propre à exprimer les sentimens , et à comprendre les sentimens. Ces premiers accents de la nature , on peut les Considérer comme l^âme et l'essence de la parole dont le développement (tout acci<dentel) forme peu-à-peu la langue parlée. Les langues naissantes sont toutes en images ^ c'est-à-dire en idées associées par des sentimens plutôt que par des rapports. Les images, Tom. IT, a 5
les métaphores, les paraboles, etc. , sont des idées qui se touchent par quelque sentiment commun , sans avoir de rapports entr'elles. Quand Horace compare les caprices d'une femme aux orages de ia mer Adriatique , il n'y a là nul rapport entre les ide'es : Le lien de l'ikiage ii)est que dans le sentiment commun d'une vive et subite inconstance.
Les rapports supposent ressemblance on identité ; il çst a croire que leur expression est née de quelque ressemblance ou identité entre les signes et les idées dont ces rapports se composent (i).
On ne s'est encore occupé que d'idéologie. Lorsqu'on voudra entreprendre une véritable théorie des sentimens on verra ; qu'il faut chercher le langage des sentimeus danâ une organisation faite pour les faire arriver an cœur de l'homme , comme l'œil est fait pour transn^ettre à l'âme les rayons de lumière. Ce qui paroit factice et arbitraire chez l'homme
(i) Je veux dire que les bruits s'exprîmoieitt par clesîmûtiiionsde 80D$> les objets qai frappoîent le sena de ia vue par de grossières peintures^ le mouvement des itiées par des gestes j les seatimens par Taccent de la Totx etc.
iîehl quelque part à ce qui est sens fel rialnre ; cl c'esi toujours dans les premiers élëmêns de fiolre être qu'il faut aller chercher la véVitablé icuuse de t'oiis les grauds phénooiCDes dé Fesprit humain.
Humbold a dit daiiis ses voyages hvw régions equinoxiales Tom^ lit. )) Il y a de certains y> points dans lesquels les idiomes les plus )) dissemblables se rjenCohirent; ce qu'il y à )) de commun dans l'oçganisaiion intellectuelle i) de l'homme se reflète dans là structure ^é- )) nérale des langues , et tout idiome , quelque 3> barbare qu'il pÈiroisse , décèle up principe 3) ré^ulateiir qui a présidé à sa formation. )>
Que de recherches à faire encore sur lé langage ! N'esl-il pas étrange de voir tous lèa peuples parler chacun une langue différente pour dire tous à peu prés la même choses ! Il y a donc dans le langage parle ^ e'crit bu miméy^ quelque chose d'intelligible pour l'homme qui ti'est dans la langue d'aucun peuple eb particulier. Les modificaiions de sons, de mouvemens et <le couleurs tiennent quelque part au langage naturel dû cœur (sens mt>ral) qui se fait sentir à travers toutes, les variétés des langues usitées. Les mots parlés ou écrits ne sout ^ pour ainsi dire , que leS masqiies du langage de la nature^
En considérant le langage comme une sniie de sensations, il se trouve sous l'empire de deux sens , Fouie et la vue. L'ouie se trouve dominée par l'accentuation^ qui tient de près a l'âme par le sens du beau, lorsque les paroles sont chantées ou qu'elles marchent en cadence sous les loix de quelque rhythme. Le sens de la vue ne comprend pas seulement les roots écrits, mais tout le domaine de la pantomime , de la peinture, et de tous les arts plastiques qui font partie intégrante do langage.
Comme il n'y a pas de sons qui n'aient entr'eox quelques rapports musicaux, agréables ou désagréables, il n'y a presque pas de paroles indifférentes à l'oreille exercée. Il en est de même des gestes tous sont exprèssîfs , et l'âme une fois touchée par le sentiment du beau , est continuellement attirée ou repoussée par le son de voix de la per* sonne qui lui parle, et par la grâce ou disgrâce lies mouvemens et des gestes qu'on lui adresse. Comme tout ce que est senti fait penser, on voit que nous sommes entourés de mille sources de souvenirs.
Ou conçoit maintenant la prodigieuse influence du langage sur la pensée. Les idées
* «tl
les^frommes vulgaires souvent dénuées de
Spontanéité y toujours agitées par le langage^
^^ont forcées de suivre le mouvement que la
'''ilirection sociale du torrent, appelée opinion
Dublique , leur imprime par le langage. II ne
^ %ut cependant pas oublier que toute pensée
' '^réelle vient de l'âme. Boileau a bien raison
""'de dire aux Poètes;
'^* - Avant donc que d'écrire, apprenez à penser. ^"- Il ajoute:
r^: Ce que l'on conçoit bien s'enonce clairement.
Les pensées fausses ne sont que des mots:
l'H Elles viennent de la mémoire des mots; elles
ù.: arrivent lorsqu'on parle sans penser. La ma*
:t' nivelle de la mémoire de mots est souvent
r,î- en lutte avec les mouvemens de nos propres
c idées , qui , chez le vulgaire , ne se font jour
i" à travers les paroles, que lorsqu'un senti*
■:. ment bien vif est venu l'animer. Il faut avoir
:. beaucoup d'esprit pour dire ni plus ni moins
:; que ce que l'on sent et ce que l'on pense.
t La mémoire des mots tient quelquefois k
^ leur qualité eàtétique ; on se rappelle telles
: idées par tel passage de quelque grand poète.
On se rappelle aussi telles expressions par
quelque sentiment qu'on éprouve, oq par le
rapport de ces expression^ avec quelqu'idée
mieux nous en saisissons les rapports. Pins op sait de choses et plus on en retient (i).
La mémoire prouve la toute présence de Vàoïe dans la pensée, elle s'adresse à la pensée, et vient de la pensée. La mémoire de Fâme porte le cachet de ses facultés; la mémoire née des organes porte sa propre empreinte avec elle»
Zf0 rappel des idées ne peut point s^expU-* guer par l'action successive des organes l'un sur Pautren
Supposons que le rappel des idées se fasse par l'action successive des organes de ces idées l'une sur l'autre , ei voyons ce qui en resnlteroit.
Le réveil des idées ne consiste pas seulement dans le rappel isolé de telle ou telle idée^ isolée , il consiste dans Vordre successif
(i) Dans la télé de Jeao de Muller, un fait bbtcH riqae étant tenu par cent faits en rapport avecIaSy ne ponToît lui échapper. Il &isoit de tête , et dans la chaleur c)e la conversation des calculs de chronologie étonnans. Le ménie homme , si admirable quand il se trouvoit snr son terrain , n'a jamais , par aucun effort^ pu comprendre la Y.^* proposition d'Euclide.
d'ane série idées. Supposons le rappel de la série, des quatres lettres A. fi. C. D. Pour reveiller ces quatre ide'es dans Tordre prescrit , il faut 1/ que la lettre A, qui éveille la lettre B agisse sur B. Le rappel de la lettre fi suppose donc que le lien d* A avec B s^étoit conservé dans la mémoire, a.** Mais la lettre B peut entrer dans quelques millions de séries: Il Faut donc que cette lettre fi ait des mit-lions de liens différens. 3.* Ce n'est pas tout: comme B doit éveiller C, et que C doit éveiller D, il faut que B touche C de manière à faire jouer le lien qui attache C d D. Voyons les données que ces suppositions exigent.
Il faut l.^ que A touche B parle lien qui unit B à C. a/ Il faut qu'à son tour B touche C par le lien qui unit C à D.
Si le jeu de ces trois lettres (A, B, C,) éveillées l'un par l'autre pour produire la série A. B. C. D. , et oit abandonnée au hazard (en supposant un million de liens à chaque lettre éveillante) , voyez les millions de chances qu'il y auroit que précisément cette série de souvenirs a, b, c, d n'auroit pas lieu.
Supposons qu'un acteur ait à dire ces qua-
tre mots: Je vous aime , Zaïre, Pour évcîlfcr ces quatre mots daos Tordre prescrit, il fàot supposer uoe cause qui e'veille le nxolje. Mais comme ce mot est entré dans un millioB de séries, il faut que la cause qui e'veille 7<0 agisse sur le lien qui unit Je au mol sni* vant vous. Mais cela ne suffit pas : Il faut que y^» touche vous par le lien qui attache le mot vous au mot suivant aime , et que le mol suivant aime soit touche' de manière à éveiller précisément le mot Zaïre,
Supposez quatre roues engrenées Pnne â l'autre; ces roues n'agiront Tune sur l'aotre que dans le sens de leur engrenage. Mais si chacune se trou voit engrenée à la fois à un million d'autres roues, comment concevoir l'action régulière des quatre roues a, b^ Cy d, l'une sur l'autre ?
Avouons que les explications mécaniques n'expliquent rien, et qu'elles sont aussi re-« dicules que les petits poils par lesquels Des* cartes expliquoit les passions, ou les esprits animaux , ou les fibres qui dévoient rendre raison des phénomènes de l'Etre spirituel. Plus la physique a fait de progrès dans tontes ses branches et mieux on a compris qu'elle éloit étrangère à la psychologie.
M)5 souvenirs portent toujours Venvfrreinte de V imagination ou de V intelligence.
Leâ produits de la niecnoirci porteat toujours le cachet de l'imagination ou de l'intelligence : Tous nos souvenirs nous font penser ou sentir. Quelquefois des pensées vagues entraînent a des associations irrégniières , oa h|en l'âme vivement émue suit quelques loix de l'harmonie^ et compose des romans Ou des tableaux. D'autres fois , la mémoire nous porte à reproduire des raisoonemens qu'on avoît déjà faits ou entendus; en un mot nos souvenirs portent toujours l'empreinte de la faculté de penser ou de sentir. La mémoire même n'a pas de caractère propre , parce qu'elle, n'est jamais que l'éveil plus ou moins décidé de l'une ou de l'autre de nos facultés actives.
Si le rappel des idées étoit le produit mécanique de l'action des organes , comment arrive-t-il que tous les souvenirs portent le cachet d'une des facultés actives? Les souvépirs nés des organes ont un caractère maladif bien différent des souvenirs nés de l'âme même.
L'âme ne se révèle à nous que par ses opération; les fonctions des organes aussi né
nons sont connues que par leurs opérations. Dîstingiioos ce qn'oo doit attribuer à Vàme , dans les ope'ratioos de la mémmre , de ce qui apparlieut aux organes. ,
La première impression qui se fait sur les organes des ide'es, se faii par la sensation. BCjûs c^tie impression n'est pas purement matérielle. Pour produire une sensation , il faut i.* un impression de l'objet extérieur sur l'organe , et s.* un certain degré d'attention. Il faat que Por^ gaue présente une sensation, et il faut de plos que l'âme l'accepte. Je puis voir an grand jour une fouie d'objets qui tous aflectent mes sens, et ne. nie souvenir que de l'objet auquel j'ai donné quelque attention. Il faut donc pour la conservation des idées le con€M>Drs simultané de l'âme qui voit, et de Porgane affecté par l'objet de la sensation (i).
Toute la psychologie nous apprend que l'âme agit sur elle-même. Elle a ses lois et son activité; tous les faits contenus dans
(i) Il n'est point prouvé que les sensations auxquelles Vàme n'a donné aucune altentîon ne puissent être rappelées. Il n'j a pas de facultés de l'Etre mixte sur la-* quelle il j ait autant de recherches à faire et de doutes à écUircir que sur la mémoire.
' Wt cet ouvrage ne sont que la classification de ces faitSj
Mais quoique la marche des souvenirs de l'hoQitne en santé se fasse dans Fàoie, la première excitation de ces souvenirs ne se fait que parle moyen des organes, qui, dans celte vie, sont toujours liés aux idées. De la vient que lesorganes des idées peuvent devenir obstacle au réveil des idées j et instrument de ce réveil. Dans Fétat de santé, les organes .sont des instruniens de souvenirs; dans l'état de maladie, ils font obstacle aux souvenirs: quelquefois aussi ils deviennent des moyens d'excitation extraordinaire.
Venons à quelque fait. Je me souviens qu'étant seul à cheval, je me mis à réciter la belle ode d'Horace Tnclusam Danaen sans poi^voir me rappeler le nom du père de Danae lorsque mon cheval étant venu à broncher, l'émotion que j'en eus me Gt aussitôt prononcer le mot Acrisius. Le travail de cher* cher ce nom étoit dans l'esprit; l'obstacle étoit dans les organes. Cet obstacle une fois écarté la mémoire parut aussitôt.
Nous avons mille et mille exemples de souvenirs perdus et retrouvés. Le sommeil , qui nous les dérobe tous luut qu'il dure^ pour
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parent h des rapports plus relevés , comme la chrysalide prépare la cheDÎIIe à s'élever uo jour ab-dessus de la terre.
J'altribue aux organes reiLCÎtatioD de toutes les pensées irrégulières nées du dérangement de la santé , de tous les rêves, de tous les mouvemens nés des besoins maté* riels. Cette mémoire matérielle suit les loii de la vitalité ; elle agit sans cesse avec plus ou moins de force pour maintenir rharmonîe en-* tre les deux systèmes spirituel et vital. Char* gée du soin de la vie, elle veille quand l'âme n'agit pas, et régne alors sous le nom d^ins- Unct.
Les souvenirs nés de Pâme suivent les loîx de l'imagination et de l'intelligence, il dominent les organes lorsque l'âme s'éveiite. Et comme le travail, la méthode et l'habitude de la pensée augmentent la puissance de l'âme, on voit peu à peu l'esprit dominer les mouvemens tumultueux des organes qui dans le repos de l'esprit en usurpent l'empire.
Le système vital a ses loix , le système pensant a ses loix. Comment se refuser â l'é-vidence de ces faits? Comment ne pas admî^ rer leur harmonie? Les mouvemens vitaux, en excitant des souvenirs , éveillent de par**
tout le sentiment et la pensée. Quelle ronte ne voyons-nous pas faire à rame de Newion depuis la première sensation de son eufance |usqu'Si la révélation du système du monde^ tandis que la marche uniforme et passagère de sa vie matérielle , poursuivoit la roule nniforme de la mort ! Nul avenir ne se présente à la vie matérielle y tandis qu'un avenir illimité ouvre de partout ses barrières au système sentant et pensant.
Revenons à la mémoire.
Quelque soit le point de de'part d'un souvenir , qu'il vienne de l'âme ou des organes, il affecte toujours a la fois et l'âme et les organes^ Tous les rêves sont plus ou moins sentis et pensés, et toutes les pensées nées de l'âme affectent plus ou moins les organes. Nous avons Vu les pensées de l'âme chercher de partout la vérité j elles s'élancent par instinct vers la réalité des objets extérieurs, et on les voit traverser les roules logiques indiquées par l'intelligence , pour arriver aux régions de l'harmonie et de la vérité; tandis que les idées nées des organes , toujours désordonnées et stériles, ne sont que le reQet de la vie animale, qui, comme les rêves ^ n^ont ni vérité ni avenir. .
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Réciprocité (Faction cfe Vâme et des organeti^ Non seulement les idées se consen/ent ^ mais les facultés même se maintiennent dans le développement qu'elles ont acquis^,
L'âme et ses organes se servent recipro-^ quement de cachet et d'empreinte; je veux dire que les mouvemens de l'un laissent une trace' dans l'autre. Maïs ces admirables rapports, que j'appelle cachet et empreinte, sont dans un mouvement perpe'tuel; chacun suit ses loix particulières toujours, en rapport avec son associe.
Dans le domaine des besoins matériels ce sont les organes qui dominent, et les mouvements de l'Etre miwt y vont par les loix des be* soins matériels. L'âme peut suspendre ses mouvemens mais non altérer les loix des mouvemens. Elle peut faire que l'homme qui a faim s'abs* tiedne de manger,mais elle ne peutappaiser cette faim en buvant. Dans le domaine du beau tout suit les loix de l'harmonie, déposées non dans les Organes, mais dans les profondeurs de l'âme. Le sens moral aussi a son siège dans la partie spirituelle de l'Etre mixte. Qui doute que, dans les réglons de l'iuielligence^ Tâme
ne suive les loîx que Dieu a prescrites à lafa* cuhë de ooûooiire et de penser? '
Toutes lés opeValions de l'intelligence laissent des .traces dans Pâme. Si cela n'étoit pas, comment arrîverait-ii que chaque pas de fait dans la carrière de sciences mène à un pas plus élevé? 'Le point de de'part de chaque pensée se fait du gradin où la pensée pre'«ce'dente l'avoit laissée. Il en est de même dans les beaux arts, et le Raphaël de l'année se place sur l'épaule du. Raphaël de l'an-r née précédente.
Le sens moral aussi s'élève par des courbes irrégulières. La vertu, Tamour de l'humanité et de la justice, la bienveuillance, l'ami** tié etc. ont leurs degrés, èi l'homme vraiment moral monte peu à peu de gradin en gra** din comme l'artiste' et le penseur profond* Comment tous ces progrès seroient-ils concevables, si chaque gradin qui nous élève du bien au mieuK n^éioit pas solide , je veux dire si les seniimens et la pensée du jour éioient perdus pour le lendemain.
Ce ne sont donc pa^s seulement les idées
qui se conservent dans la mémoire , mais les
forces ordonnatrices de ces idées appellées
facultés,. se maintiennent dans le degré d'é-
nergie acquis par le depeloppemeni qui ffen est fait ^ et cette espèce de méaioire inériie toute notre attention. Tous ces roonvemens de Fâmeont une carrière illiinnée à parcourir tandis que les besoins matériels , toujours éteints par la jouissance, ont des bornes bien connues , toujours calculées sur la vie ma* térielle dé l'espèce.
Tout est mystère pour l'être qui, comme l'homme, ne peut voir au-delà de lui-même* lïous ne voyons immédiatement que dos sens, et cependant nous sommes destinés à vivre avec ce qui est au-deiâ« Les sens même ne sont que les signes des objets eitérienrs, qui viennent appeller à la réalité de la vie l'être destiné à sortir du berceau de ses premières illusions.
Différence entre Vlmagination et la
mémoire.
Il n'y a qu'un mot à dird sur la différence qu'il y a entre l'imagination et la ^-mémoire : La mémoire est la faculté conserçatrice des élémeos de la pensée \ l'imagination en est la faculté excitatrice et combinairioe ; l'une con-
ésrveles louehes du clavier , rl'amrè en joue dViprès se» lois à ell^. Seps hî' niémotre , Vimor giDa^ion n'auroit pas d'objet^ saos.l'imagiDaliôOy ces objets seroîèot sans vie j .
Oo a faiit de 1» n&énioîreî.unQ tisEiisiènM.fa'culte placée k côté de J'bnfl^ibaiâoD et^de lîioielHgepce ; on lui a-SDrlôisiijittrabcie' tomes les idées sabs cairactèrçi^ «ooMèo^celhsside^ k , me'moire dés mots». Mais Jës mots sodi des sensalibns» jstcoinme seosaiioQs , ils sont soumis ftui lois dfes: faoultés' aidtivea apposées* imagiq»iion et intelltgeQOp. Si dâss certaiiis!'!eapril!i les mou se préienteût san» lof idées ^'o^eaii qoe res'prit a travaillé «esoloaiyeioeÎDt-.sairies mots i^ ideiveousisiéi^es» par. on travay ji]uft> lest ^i dàtache's de la peDfieè. ' . ; . ( '
' La .m^oire )doiit on fait, parade et mtfller ^ la. mémoire sinsà'dées qui .réokerdie; l!admiriptioo, n'est plus ^mcbioiro ; «^e devient mi petit talent: coneeoirë dans les mots, oomnieilo talenti du dantour^ do /corde; l'est dans^lo' seirtimeolde réquilibre«. > .< ii
Maïs, dirait t-on^ IcfS: mémoires prodigieuses qui s'exercent sur . de^ sens, demies d'ide'es , n'ont la coeleur ni de rimaginatibnnî'dè l'intelHgeoee y qae sootheïles do«c? Cette ob|eolibo m»:cboduîl à une ijeeberbhe^qoi n'est pas sans intérêt.
II j a dam les^opêratioiis de Pesprit plus de détails qsa les logiques ne nous en révèlent Chaque talent a son secret , iDCX>oau même à igni le pratique. Le danseur de corde a sa logique j le grand caleniateur a la sienne : l'historien distingué a sa méthode ; le musicien'a saw matcbe intellectuelle k lui 9 tous par- .eowent! rapideosent . quelques- suites d'opéra- -tioos iDteliectnelIes inconnneis à eus-mémes <qui réusrâsént plus ou moins» C'est dans ces opératiÔBs qn'e^ logele secret de leur laleat. • Il ne ^ant pas enblier ^ue c^est ^ l^insfmd ^^ riniellîgenca qui a * produit les opérations recueillies. ensuite: dans ce qm nous appelons logique y etgue \e% procédés de Fart de penser ont précédé les règles de.4^art.. •'
Chacun, en scrutant les opérations ''dé sa pensée:, aie seûtimênjt cenfus de mouvemens ^rapides ài peine ^Mrcevablest, «qui 'se passent en lui lorsqo'il pense> profoiidément. Ces monv.emetis<échappeôt>!a nos Iregards^ ïLes' idées abstraites , par exenaple / composées de rap* ports de^ rapports ^ suppô&eni une isuite rapide ,de 'dorbparaisÔDi dont on n'aperçoit que les résulta ta' fixés par les signes^ Mais ces opérations) poui^ ét3« '& peine senties n'en sont pas moins sréeIies/Je>soopçonne> que c'est en elles
it.9 q|]e réside le secret du talent» Sans' dôtite ^'^^ que le développement de l'eîiprh ,' opéré par lies VD long usage de quelque faculté poriée sur e^i lin objet particulier ^ est dû à ces niouvemens inaperçus devenus de pins en plus faciles. Il n'y a pas de doute , par exenvple , que l'exéoution musicale n& soit devenue plus facile qu'elle n'étoit 9 parce que la me'thode s'est .perfectionnée peu-à-peu. Il en sera de même ^e jlous. les arts et.de toutes les sciences. Un .ipsege non interrompu die nos facultés mettra peu-à*peu.au grand jour ces combinaisons lati^ntf^s, qui ne. peuvent être aperçues que lorsv que l'babâtude aura rendu les bons niouvemens tellement faciles, que Tâtne aura 1ë loisir de Içs remarquer pom* ie profit de Part. ^Méme ièvb apprenant par ccèur , chacun ^fait par ins*finct quelc^e opeVation de l'esprit dont il ne* ^Q rend'pà& raison. L'imagination stirtout par*- .court de. grande espaces avec la rapidité de l'éclair , ce qui ne loi permet pas de se rendre compte de tout ce qu'elle a éprouvé dans sa course. ♦
Ces combinaisons mystérieuses de l'esprit se présentent quelquefois d'tme manière inat* tendue. Nous voyons che^Ies enfans précoces d'admirables phénomènes, de talent^ que l'Age
(4») iéumt. dsBB k smte , wmk <^^ le h^ nae or^DÏmion «îngalièTC câD Xi»*u«- a rades, soti qnengaoraace JbK^ndb^a b imie agi ea mos coamn db rânaàac Qd'oo réSécfaÎMe à ions lesama«aa«a
mbirai , oerrcsi et tpkîtBdk gn'iii^M! ta «m. f «kécatioD oooime b Aane , b ^^hobc, i''>îiiuii*i b parole , et Tob Goece^M ipT * <« Aae. ks monvemens ïnnaUiB , ^ac d^n-
4bH; b» rânluts vuibles, «■ dêMi fmi£j^fc K «H probable qae c'en de b canfaî- ■MMiv- 1&» ireîs ageos (oenrev , ^^i^B^ûras, 4i jptfrtiiwfc ; ^ee résulte le ^^ «n ^lomt de MMK<»-'b tea»bs arts qm s
vt qaVSr i
acttvM, et par cooséqn
fee(ibilii4 iriliiireni A rinicffigeMe ;
qii'i rimajjitiHiion, Daoïbsfco^vi
dan* lait ioiiiimtrii nioraoa, enn da Uea an
tnieui , i«lon lei loin de Fbrmine. LWel-
ligDllOtt, <le non oûlé, s'elèrc far bsikicl de
ra|i[)Ort en rnpporl ; de mainëie qoe le prio-
cijie «tcilultur de In mémoire , (|Di sait les lois
du» l'HculKii aoiiva», leod comme elles aadé-
V«l0|lp«QieD(f
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.* Je crois que Vhabiiude qui rërahe.de la répéiitioD ,des méinee maDvemens ^ se. loge de préférence dans le sysifeme moscuftaire, qui une fols lié aux mouvemens vitaux • s'exécute par iostans suns que l'âme s'en roéle. L'habitude se lie surtout au sentiment de nos besoins^ où elle achève de se matérialiser au point de résister enfia à la volonté même.
On voit que la mémoire des mots est un talent qui suppose une combinabon de mouvemens musculaires , nerveux et spirituels. Plus les mots se détachent des idées et plus le talent devient mécanique/ L'attention peut se concentrer peu-à*peu dans les mouvemens musculaires et nerveux y au point que ,1'esprit désavoue une productiondevenue étrangère à la pensée (i).
(i) Je SUIS tenté de croire que le secret d'un talent qoelconqae est de tfouyer des points d'nnité qui eon^ brassent qoelqiMe poHion de Fenseiibley et dWrWer par là à l'igDité. centrale. L'art de IrouYer des centres subordonnés est commjan k l'imagination et à l'intel.ligence. Tout ordre tend à Funité; et la raison pourquoi on fait des divisions dans nn discours ^ c'est parce qu'il faut faire des unités*
La vininblt eoBDOosMioe de Pesprîi bunaîa coDsiftte d«Ds lea lois de ses forces et de ses noaveoieiis. La j méoMÛre ne nous douie ja- |Dais que lea maiénaaii employës , PécËficc i^éme de la pensée esi FœaYre de nmegJHietkMi et de nplellîgeDce*
Le malhéinaticien ùh passer devaM loi ne grand nombre de rapports noo ënmcésy qiâ ne figurent nnllement dansiesprodnitsdei Ces rapports aossi supposent de la
Plus les idées soni lentes et plus la mémoire parqit à fonr. Rons d^im sot savant qn^ a beancoop de parée qne là où il n'j a que pev de ment 9 il y a pcn de ces rapports coonos aonsle nom d*espm , et pes dm là ou il y a pen d^dées. Qnaad om ment on dkarbon ardent, on ne voit ^«r le bon; qnand on le tontne ^f e, on Toit parce qn^on Toit nn rapport : le e «t b mémoire , le
ma qne les beenmes n de mtinoiie siée n^est parce qePon jaesw» le c^-ben , mais tonjorns le kl de le«ar esprit.
Les tàwms îiècs qpms se fik de la
Se erv^TK «ne T
des langues est y comme on dit , une affaire de mémoire. *
II faut , dans toutes les études qu'on fait, avoir présent à l'esprit toutes les idées , ( ni plus ni œoinS)) dont se compose la pensée que l'on cherche. Tous les matériaux employés dans îe travail de Pesprit sont des idées prises dans une mémoire récente ou ancienne.
Ce qui fait dire , que Tapprentissage des langues est l'œuvre de la mémoire, vient de la circonstance que, clans l'apprentissage des langues on peut voir devant soi dans les dictionnaires et les grammaires tout ce qu'il faut savoir pour apprendre une bngue , tandis qu'on ne peut pas faire voir à l'œil tout ce que Montesquieu a pensé pour faire son petit livre sur les Romains.
Les gens qui prétendent que pour comprendre , par exemple , Horace ou Lucien ,^ il suffit d'avoir un grand fonds de mots lalinsL oq grecs, oublient que ce n'est pas avec la mémoire des mots qu'on saisit le goût , la finesse et l'esprit. Toutes ces qualités intellectuelles supposent sans doute , un fonds de mémoire , mais non pas de mémoire de mots appris , mais de localités morales et matérielles, que Toa n'acquiert que par la connoissance des mœurs ,
des usages, des choses en un mot. C'est à la mémoire des choses et non à la mém((îre des mois à nous révéler le véritable sens du
langage parlé dans ces hautes re'gions d*. Fariiicjuiié toujours inabordables à la pédanterie (i).
La raison pourquoi les mots semblent plus matériels que les idées, quoique les uns et les autres soient également logés dans la mémoire, vient de ce que l'usage de la parole suppose des mouvemens musculaires , comme le supposent les arts de la danse et de la musique , tandis que le simple emploi des idées ne le suppose pas.
Je voudrois qu'on fit la biographie des préjugés les plus saillans : On seroit étonné de la longévité des opinions les plus absurdes. Et si des opinions libres, en apparence y sont presque indestructibles, combien des opinions maintenues par de vieilles institutions publiques ne le sont-elles pas !
J'ai été sept à huit années de ma jeunesse,
(i) La pédanterie y qui. nous enseigne à donner de
rimportance aux petites choses ^ nous apprend en même
temps à mépriser ce qui est vraiment grand. Sous ce rapport, elle est un des plus grands iléaus de l'esprit humain. Ce défaut, né d'une mauvaise méthode d'enseignement, disparoît peu-à-pca avec les lumières.
tourmeDlé par le laiio.&ans le3avoîr) et cepen* dant je savois mon vocabulaire y mou CellarÎQs et ma grammaire. iDans mes voyages et dans l'admiDisiratiou;de IVducalion pubHque^ î'aî eu occasion de voir qu'une même méthode et une même conslilution rëgnoieut parloui , pour le malheur des écoliers , du goût et des langues. A Rome même , ou m'a dit que dans le collège Romain on t^toit six ou huit ans à apprendre le latin. Une même méthode , plus où moins mauvaise , règne à peu près dans tous les collèges de l'Europe.
Bacon, en parlant de la méthode d'enseigner, a bien raison de dire qu^il faut faire prendre à la science qu'on enseigne, autant quo possible, la marche qu'elle a prise à sa première entre'e dans l'esprit humain (j.).
Le grand vice, ce me semble, dans la me* thode des collèges , est de faire passer les signes (les mots) avant les idées.
Le tissu d'une langue est, comme le tissu des vaisseaui^ d'une plante , un système de rapports qui n'a de valeur que par la place que chaque partie occupe dans le tout. Ce n'est qu'après une longue élude de la physiologie des plantes , qu'on peut classer les vaisseaux
(i) Eidam mçtbo<lo animo ahériu9 est insiaaeoda ^scl«aûajqud primilus inventa est^
eo Kgneni^ en cordcaoi, etc.^ et asngner i
chaque partie sa place et ses rapports.
S l'on coopoit la plaole en morceanx avant d'en avoir élndîë Panatomie , oo feroit comme les maîtres qui servent des mots à leor$ écoliers avant de leur en avoir appris le véritable sens , c'est-à-dire les rapportf.
La connoissance des rapports d'un mot s'ap* prend par la phrase ; aucun mot n'a de valeur absolue y tous n'en ont qu'une relative. jU faut doncy pour avoir la valeur et le vrai sens d'un mot, l'étudier dans la phrase; et les phrases, il faut les étudier dans leur ensemble.
Dans le dictionnaire de Forcellini, lè root lalin ab a trente-huit sigoificalions ^ le mot abeo en a vingt , le mot ago en a trente-nn. A* quoi bon fixer la mémoire sur un seul de ces rapports , pour faire dans la suite pencher l'esprit vers ce seul côté (i) ?
(i) A tonte rigueur y il n'y a pas un mot qui ait son synooime parfait daos une autre langue. Qu'j a-t-il de plus clair que la préposition dans, tt cependant elle a des applicas différenliontes dans les différentes langues. Par exemple^ on dit en allemand j'étois sur ma chambre pour dire dans ma chambre.
il 7 a une espèce d'infini entre les mots et les idées où les variétés de rapports sont inépuisables. Il en résulte qu'il est impossible de fair^ passer tontes les nuances d'idées d'une langoe dan^ nne antre. Les idé<
Le sens d'un mot ne s'apprend que par Tasage , ei ce n'est qu'après quelques lectures faites dans la langue qu'on veut apprendre ^ qu'il faut commencer à se faire le dictionnaire de cette langue.
Il en est de même de la grammaire. Les règles de la grammaire se composent de rapports très -délies, qu'on n'apprend jamais à priori. On ne fait Fappreutissage d'une règle qu'à mesure qu'on la rencontre ; son étude se perfectionne par l'usage des rapports qu'elle indique. Et ce sont toujours les idées mêmes ^ et non les mots isolés, qui nous apprennent leurs rapports.
On sent bien que je ne parle pas ici de ces rapports de sous ou de lettres qui sont visibles à l'œil et à l'oreille', comme les conjugaisons et les déclinaisons. Ces rapports*Ià, qu'on peut montrer à l'œil , je les suppose connus , ils
i^MaMri
complexes, dans lesquelles il entre quelques nuances de sentimens^ ne se rendent jamais complètement; car rien n'est plus individuel que le sentiment. Ce n'est donc jamais qu'en maniant beaucoup une langue qu'on en viviQe peu-à-peu les rapports. Ce n'est jamais en morcelant le corps d'une langue qu'on parviendra à la vÎTifîer; c'est en y entrant pour ainsi dire avec son âme qu'on parvient à l'animer.
Tom. IL 37
D^spprennent pas plus une langue que les lettres qui composent cette langue.
Hais, hi les mots et la grammaire ne suffisent pas pour savoir une langue , que faut-il donc pour la savoir ?
Pour savoir le latin , il faut autant que possible se faire Romain. Voulez-vous Faire lire les historiens à vos écoliers , commencez par leur donner le tableau de l'histoire qne TOUS allez leur faire lire. Il y a une foule de mots I comme comicea , tribus , qtii ne s'eipliqnent que par le tableau de la constitution romaine. Comment donner l'idée d'ua tribun sans parler des lois de la république ?
Tout ce qui tient aui mœurs, atix usages, t la guerre y au barreau^ aui vêtemens et surtout a la religion , ne s'eiplique qtie par des tilbleaux d'ensemble. C'est dans ces explications qu'il faut placer les mots latins.
C'est ainsi que vous arriverez aux roots par les idées. Et quel mal y a-t-il que IVcolier acquière quelque connoissance du droit romain , des antiquités , et qu'il ait quelque idée de ce culte saûs lequel les chefs-d'œuvre des beaux-arts nous demeurent inintelligibles?
Quant aux mots , je n'en apprendrois que rarement d'isolés, il faut | dans les commeiH
4;emeos ^ ne lire qne des phrases , maïs les savoir très-bien , ei les placer dans lear en^ semble. Je voudrois dans chaque leçon ^ ne rendre attentif qu'à une ou deui règles de grammaire, qui ne devîendroîent règles que parl'ueage fréquent qu'on aura eu occasion d'en faire.
A mesure qu'on aura placé des mots dans la mémoire , il faudra les ranimer par la composition. Je voudrois donc que , lorsque Té- Golier saura très-bien un chapitre de Tite* Liive, par eiemple, on le lui fit traduire dans sa langue maternelle , afin de le retraduire eil latin. Ce petit travail serviroit à donner du mouvement à la mémoire^ et pour ainsi dire de là pensée aui mots, à trouver leurs rapports, et par cette recomposition, à leur donner cette vie sans laquelle nul savoir n'a de prix. Je voudrois terminer ces premières leçons par faire quel* quefois apprendre par cœur le texte même | que je suppose parfaitement éclairci.
Un grand obstacle à vaincre dans Tapprentissage d'une langue étrangère, c'est la présence perpétuelle de sa langue maternelle , qui cherche à ramener les mois étrangers à ses propres lois. Apprendre des mots isolés, c'est les placer dans les rapports de sa propre langue,
ce qui , daos la sniie devient ud empéchemcDC à saisir leur veViiable sens.
Le plus grand mal d'une mauvaise mëibode .est de former de mauvais mailres, de mauvais inspecteurs , de mauvaises constitutions aca* dëmiques. Tout cela forme ensuite noe pba* lange vouée à la défense de la métbode a laquelle cette milice doit toute son importance.
Les institutions publiques servent à élever l'esprit d'une nation; mais quand cet esprit teod à dépasser la ligne des vieilles institations , elles ne font plus que retarder ses progrès.
Les institutions pour l'avancement des coo* Doissances bumaines, datent presque toutes du temps de la renaissance des lettres ; dans les pays protestans , elles datent de répoqsa de la Réformation. Dans toutes ces e'poques, les études étoient employées aux nnots plutôt qu'aux choses : alors les langues et la controverse éioient partout en première ligne, et l'étude des choses, encore au berceau ^ ëtoit partout négligée.
Ne voyons - nous pas dans presque tome l'Europe des traces de cette disproportion entre l'étude des mots et l'étude des choses ? Comparez le nombre d'années et d'heures employées à
l'étude desmatsgrecs et latins, et de catéchismes aussi peu compris ; comparez-les au nombre d'heures accorde'es aux choses , aui idées , à la religion du cœur, à la langue maternelle et aui sciences , et vous croirez presque qu'il s'agit de l'e'ducation d'une race de perroquets»
A Dieu ne plaise que |e veuille déprécier l'e'tude des langues ; je sais trop la grande in« fiuence d» langage sur la pensée, pour ne pas désirer que l'étude des langues, bien loin de diminuer, fasse des progrès rëels, ce qui ne peut se faire avec nos méthodes de collège, dont la lenteur seule accuse l'insuffisance*
Qu'on fasse de l'e'tude des langues une étude de choses; qu'on inspire un grand intérêt à ce qui est si difficile à bien saisir ; qu'on fasse arriver Iqs mots par le sentiment et par la pensée , plutôt que par le dictionnaire et la grammaire; que dans l'âme du jeune écolier on fasse naître le jour sur la terre classique de Rome et de la Grèce , et l'on verra enfin marcher de pair une littérature lumineuse avec la science des choses. Le jeune homme accoutumé à trouver la lumière partout , ne se contentera plus du stérile apprentissage de mots qu'il n'entend pas. Alors seulement il se plaira à converser avec Horace et Platon;
alors senlement la science des langues fera si paix avec la lîcleoce des choses , et Ton cessera cofia de séparer deux allies inséparables | les mots et les idées.
nu D0 SECOND ET DfiRNIEa Y OLUMBL
■intmtgfiiimiiinimmminininininininmimummimumiUnti
TABLK
PREMIERE PARTIE
Sensation.
CUAP, !• I #R Tunion des deax organes qui constituent rhoniine. II faut cons>id^rer l'âme comme un organe , intiniëment lié avec le système nerveux , i
II* De Tactiou ëmanëe de l'âme méme« L'aclion de Torgane nerveux » et de Forgane spirituel se trouve réunie dans la sensation. Effet de cette combinaison y 5
IIL Dëveloppensent de ce qn^il faut en* tendre par sensation , 5
IV. La sensation une fois née ^ par Taction des objets extérieur» , demeure soumise à faction de ^a sensibilité et k l'action de l'âme mème^ 7
y. La connofssance intime de Fhomme n'est point dans la eonnoissanoo des idées , mais dans ta connoissafnce des forces motrices des idées , Q
Chaf. VI. Tonte sensation affecte à la fois l'or-* gane des idées destiné à représenter les objets extérieurs , et lorgane des senti mens destiné a instruire l'âme des besoins du sens intérieur, appelé sensibilité, p. 13
VIL L'organe matériel de la vie et l'organe spirituel sont deux organes distincts liés par des rapports intimes, so
VIII. Il Ëiut nécessairement admettre qne la liaison enti-e le désir , et l'objet de ce désir , existe dans l'organisation de l'espèce, 91
IX. On peut distinguer cinq sources de sentimens. Recherches sur les phénomènes que présente le sentiment, considéré comme élément de la sensa-
^ tion , . ;»5
X. Recherches sur Vidée , conâdérée comme second élément de la sensation , 5i
XI. Influence des idées sur les actions» Les idées n'agissent pas immédiatement sur le système musculaire. La combinaison des idées entraîne une combinaison de sentiment , 5/
V. Du sentiment de l'harmonie
V[. Coup-d'œil général sur les grands rapports qui composent l'ensemble de l'homme, 1 m
VIL Des puissances motrices de l'intelligence et de l'imagination. De l'unité dans les beaux-arts. Le beau moral comparé aux beaux-arts. Les arts et le^ sciences sont des rapports - de nous aux choses, 116
VIII. Recherches sur les opérations de l'âme produites par les idées. Nais* sance des sciences. Elles travaillent sur les idées associées qu'elles trouvent dans l'âme. De l'évidence des idées et de Tévidence des sentimens ,128
QUATRIÈME PARTIE
T^êrité j et immortalité de Vâme.
Chap* L De la certitude morale et de la certitude mathiématique. Le témoignage el l'analogie ne font preuve que par les raiflonnemens qu'on y ajoute. Il n'y a en réalité qu'une certitude née de l'évidence. De la certitude des idées complexes , mêlées de sentimens et d'idées y p. i
IL En morale les sentimens font partie intégrante de la pensée. Conséquences de ce principe ^ ^9
III. Quelques résultats de la combinaison de nos idées , avec nos sentimens. — L'art d'observer anime la société. — De la conversation. Ce que c'est que
le naturel, 34
IV. Ce qu'il faut entendre par vérité. On peut la considérer sous quatre rapports. Des vérités morales, 54
V. Du rapport des vérités logiques avec les objets extérieurs , 5o
Chaf. VI. Comment nous parvenons à la con* noîssance des objets exlërîeurs, Déceplîon dans nos jugemeus sur ce qui nous est intérieur ou extérieur. Absurdité qu'il y a de prétendre aller au-delà de ses idées , _ p, 55
VII. Quelques aperçus sur la nature des preuves de l'existence de Dieu, 6x
VIII. De l'immortalité de l'âme
APENDICES.
Morale.
jiçanl'^propoSm
Châf. I. De la morale considérée dans ses principes psycologiques. Elle suppose une harmonie naturelle entre l'imagination et l'intelligence , j 25
IL Le principe psycologique de la morale est dans le besoin de sentimens harmoniques , 1 58
m. Point de morale sans la connoissance de l'homme* Le sens moral est le principe moral de Thomme.
Il est \e sens de la raison qui n'est forte que par lui. Son harmonie avec la raison produit la vertu. Ce que c'est que la morale , i56
RÉCAPITULATION
Tableau psycologique de l'homme.
Préfaoe*
De la sensbilitë , p« 1^7
Imaginalion , . 179
Intelligence, igi
Abstraction ^ 302
Loi , so3
Prouver , 209 De la croyance dans le domaine de l'intelligence^ 3i5
TJnilé, 216
Caasalité, analogie, probabilité, 2iS
Sujet, attribut, 224
Erreur , ûiem.
De l'association des idées dans le domaine de
rintelligence , 256
Des facultés dans leur état de combinaison ^ séa Développement de quelques rapports de nos
senliniens avec Tintelligence , 344
Cerlîlude et vérité, 358
Récapitulation des ti*ois Ëlémeus delà pensée
humaine , 265
Effet du langage. On ne peut peindre ni les sentimens ni les rappoiHs. Pourquoi Ton peut rendre vi^^ible l'idéal du beau, et qu'on ne peut peindre une abstraction, 273
De la méthode employée dans nos raison^ nemens sur Vexistence de Dieu et sur Vexistence de l'âme. Par quelle route peulon parvenir à couuoissaDce des êtres iaimate'riels ?
Quelques fragmens sur la mémoire.
PréEice , p. 557
Considérations générales sur la mëmoire. Elle crée le temps.
Ce qui distingue la mémoire spirituelle de la mémoire des organes , 547
De la mémoire de nos besoins matériels ^ 355 "^
De la mémoii*e des sensations , 56 1 •
De la mémoire des sentimens moraux , 566 *^
De la mémoire dans le domaine de l'intelligence, 575 -/
Du langage, 576 ^
FIN DE LA TABLB
Errata du premier polume.
page ^^f titre Etades de l'homme , pour servir à la
copnoissances des priocipes moteors des actions humaines — * lisez Etudes de l'homme, oa Recherches sur les facultés de sentir et de penser.
— — — 89 , lig' 1 8 , et se repousse — lisez ou se repousse i34, — 25, le composé s'attire — lisez le composé s'altère i36, "— 5 , à aussi — Usez aussi à 167, titre Etudes de l'homme, pour servir à la connoissance des principes moteors des actions humaines — lisez Etudes de l'homme, ou Recherches sur les facultés de sentir et de penser.
— — 181, lig» 1, mieux — lisez même — s52, — i4, communiquées public — lisez com«
muniquées au public 5o4, — 25, est ces raisons — lisez est en raisoa 3i8> — i4, mobile et passager — lisez mobih. passager
JErrata du second volume.
28, lig* 7, puissiez, -— /z.f&z pourrez 68, — 23, pensée elles — /^«z pensée dont elles io3^ — \5f spiritualise en — lisez spiritua-
lise pas en 1^99 ~~* i> repoussera — lisez repousseront i65, — 5, ses rapports — /isez leurs rapports 166, — i5, est modifiée — //««s sont modifiées 196, — 24, ont la — lisez sont la 201, — i5, de moi — - lisez du moi 234, «— 20, apparitions — //f^z apparences 252, •*- i5, idée; où l'intelligence domine —
liseziàè^on l'intelligence domine , 387, — i3, au besoin — lisez à ce besoin — 397, — 20, arrive-t-il — lisez arriveroil-il 4o4^ — 17, des mouvemens — - lisez de ses
mouvemens
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/etudedelhommeou00bonsgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Etude de l'homme ou Recherches sur les facultés de sentir et de penser

		INTRODUCTION

		XVIIJ

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		IJ

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		LIAISON DES IDÉES

		CHAPITRE II

		CHAPITRE IlL

		Par leur durée relative

		SUT

		CHAPITRE VU

		IM

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XL

		CHAPITRE XII

		ANALYSE DU SENS MOÏIAL

		CHAPITRE Ih

		CHAPITRE III

		CHAPITRE V

		CHAPITRE TIÏ

		LI IX

		JU

		CHAPITRE X

		I. ■ «I ti ti u I t tiimli I i in II |i<L' if'.* iliui I IK

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE X IL

		QUATRIÈME PARTIE

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE VIIlv

		MORALS

		CHAPITRE PREMIER

		PRÉFACE

		TABLEAU PSYCOLOGIQUE DE L'HOMME

		SIS

		VJ ^ . I

		il

		ESSAI SUR LA MÉMOIRJE

		PREMIERE PARTIE

		V. Du sentiment de l'harmonie

		QUATRIÈME PARTIE

		VIII. De l'immortalité de l'âme

		RÉCAPITULATION

		FIN DE LA TABLB

		Sources et licence





